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SUR  LEUR  INTRODUCTION 

EN  EUROPE. 


Depuis  long-temps  l'histoire  des  fictions  imagi- 
nées par  les  peuples  est  en  possession  d'exciter  à  un 
haut  degré  la  curiosité.  Un  docte  et  pieux  évêque 
n'a  pas  dédaigné  de  composer  un  traité  sur  l'o- 
rigine des  romans ,  et ,  de  nos  jours ,  plusieurs 
savans  ont  publié  sur  ce  sujet  des  travaux  d'une 
grande  étendue  et  fort  recommandables. 

Parmi  toutes  les  inventions  romanesques  nées 
d'une  imagination  féconde,  celles  qui  ont  l'Orient 
pour  pays  natal,  méritent,  sous  plus  d'un  rapport, 
d'attirer  l'attention.  Le  succès  obtenu  par  les  Mille 


4  ESSAI 

et  une  Nuits  dans  le  siècle  dernier,  succès  mt 
qui  s'est  maintenu  jusqu'à  présent,  n'est  pj 
premier  que  les  fictions  de  l'Orient  aient  obi 
en  Europe.  Il  faut  remonter  jusqu'au  moyen 
pour  trouver  Tépoque  de  l'introduction  de  ces 
tions  dans  les  compositions  romanesques  ei 
péennes.  C'est  un  examen  bien  curieux  à  fain 
l'histoire  des  deux  recueils  de  contes  et  de  fa 
attribués  à  Bidpaï  et  Sendabad  peut  contribue 
éclaircir  cette  question. 

Le  nom  de  Bidpaï  est  assez  généralement  coi 
grâce  à  La  Fontaine.  Bidpaï  est  le  nom  d'un  pi 
sophe  indien ,  auquel  les  Persans  et  les  Ar; 
ont  attribué  un  recueil  d'apologues  intitulé 
eux ,  Calila  et  Bimna  ,  recueil  très  célèbre 
Orient,  et  qui  a  été  traduit  en  latin  dès  le 
siècle  de  notre  ère.  Également  importé  en 
cident  vers  la  même  époque ,  le  Livre  de  Sei 
bad  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Voyt 
de  Sindbad)  eut  une  grande  célébrité,  sous  le  1 
de  Roman  des  sept  Sages.  Les  recueils  d'apoloj 
et  de  sentences  morales  étaient  bien  plus  recl 
chés  au  moyen  âge  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'l 
et  les  nombreuses  imitations  des  livres  de  Bic 
et  de  Sendabad  furent  alors  très  goûtées.  La 
multanéité  du  succès  de  ces  deux  livres,  et  le  ] 
port  de  leur  commune  origine,  m'ont  engag 
réunir  dans  un  même  opuscule  l'examen  des 
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verses  traductions,  plus  ou  moins  infidèles,  par 
la  voie  desquelles  ils  sont  venus  de  l'Inde,  leur 
patrie,  jusqu'à  nous.  Plusieurs  savans  ont  déjà 
abordé  ce  sujet,  et  l'illustre  et  vénérable  doyen 
des  orientalistes,  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  a 
consacré  à  Bidpaî  plusieurs  excellentes  disserta- 
tions qui  m'ont  été  du  plus  grand  secours. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées 
que  je  n'aie  point  associé  Lokman  à  Bidpai  et  à 
Sendabad  ;  mais,  outre  que  le  recueil  du  fabuliste 
arabe  n'a  point  de  rapports  avec  les  deux  ouvrages 
dont  je  vais  m'occuper,  l'antiquité  et  l'origine  de 
son  recueil  sont  fort  contestées.  M.  Marcel,  édi- 
teur et  traducteur  des  Fables  de  Lokman,  les  re- 
garde, il  est  vrai,  comme  antérieures  à  celles 
d'Ésope  ;  mais  M.  de  Sacy,  dont  l'opinion  est  d'un 
si  grand  poids  dans  cette  question,  n'hésite  pas  à 
les  considérer  comme  modernes  et  empruntées  à 
la  rédaction  grecque  des  fables  ésopiques. 
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L'invention  de  l'apologue  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  L'idée  de  cacher  un  précepte  utile  sous 
le  voile  de  l'allégorie,  et  de  rendre  plus  sensible 
une  vérité  morale  en  l'appuyant  sm*  une  fiction 
ingénieuse ,  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité^;  mais  il  y  a  toute  apparence  que  c'est 
en  Orient,  et  peut-être  particulièrement  dans 
rinde ,  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette  in- 
vention. En  effet,  dans  un  pays  où  parmi  les 
croyances  se  trouve  le  dogme  de  là  métempsy- 
chose ,  où  l'on  attribue  aux  animaux  une  ame 
semblable  à  celle  de  l'homme ,  il  était  naturel  de 
leur  prêter  les  idées  et  les  passions  de  l'espèce 
humaine  et  de  leur  en  supposer  le  langage  :  c'est 
ce  qui  a  lieu  dans  l'apologue  indien.  Les  combi- 
naisons les  plus  profondes  et  les  sentimens  les 


On  rencontre  plusieurs  apolo- 
gues ou  paraboles  dans  la  Bible. 
(  voy.  'c»  Juges,  ch.  ix,  vers.  8-15  ; 
les  Rois,  liv.  Il,  ch.  m,  v.  i, 
I.  lV,c.  XIV,  V.9.)  Le  poëme  d'Hé- 
siode, intitulé  Les  Travaux  et  les 
Jours ,  nous  offre  la  fable  de  l'E- 
pcrvicr  cl  du  Rossignol.  Dans  Hé- 
rodote (I.  I,  c.  cxLi),  Cyrus,  pour 
rappclok'  aui  rois  leurs  devoirs, 
lorsque  lot  moyens  de  persuasion 
M»  lédte  l'apologue  du 


Pêcheur  forcé  d'avoir  recours  à  ses 
filets  pour  prendre  des  poissons, 
sourds  aux  sons  de  sa  flûte.  ËnGn, 
on  connaît  l'heureuse  citation  de 
l'apologue  des  Membres  révoltés 
contre  l'Estomac,  faite  par  Mene- 
nius  Agrippa,  pour  caltnerle  peuple 
romain  mutiné.  (Voy.  ï Essai  sur 
la  Fable  et  sur  les  Fabulistes, 
par  M.  Walckenaer,  p.  lxiv,  pre- 
mier volume  des  OEuvres  de  La 
Fontaine,  Paris,  1822;  in-8».) 
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plus  délicats  y  sont  l'apanage  des  animaux.  Co 
serait  peut-être  émettre  une  proposition  contes» 
table  que  de  réclamer  exclusivement  en  faveur 
des  Indiens  l'honneur  d'avoir  inventé  l'apologue  : 
on  ne  peut  »  du  moins ,  se  refuser  à  reconnaître 
qu'ils  jouissent  dans  ce  genre  d'une  haute  supério 
rite,  par  la  physionomie  toute  particulière  qu'ils 
ont  donnée  a  la  fable  et  au  conte.  Chez  les  Indiens^ 
en  effet,  au  lieu  d'être  un  récit  isolé ,  placé  pai* 
un  orateur  dans  un  discours  comme  exemple  et 
comme  moyen  de  persuasion  ^  l'apologue  est  un 
traité  complet  de  politique  et  de  morale,  et  a  reçu 
uoe  forme  que  l'on  peut  appeler  dramatique.  Dans 
les  livres  indiens,  une  fiction  principale  encadre 
plusieurs  fables  ou  contes  débités  par  les  premiers 
personnages  mis  en  scène  à  mesure  que  la  situa- 
tion amène  ces  récits  ;  ces  fables  sont  en  prose  et 
semées  de  vers  sentencieux ,  empruntés  aux  codes 
des  législateurs,  aux  légendes  héroïques  et  sacrées, 
aux  drames  et  aux  recueils  de  poésies  ^. 


>  Esope  n'est  point,  comme  on 
sait,  l'auteur  du  recueil  de  ftbles 
qai  porte  son  nom.  Gonsidéranl  l'a- 
pologue comme  un  puissant  moyen 
de  conviction,  il  l'employa  souvent, 
il  en  lit  sentir  toute  rimportanoe> 
et,  sous  ce  rapport,  il  a  mérité  d'en 
être  regardé  comme  l' in  vçnleur .  Le8 
ingénieuses  fictions  dont  41  avait 
Tait  un  fréquent  usage,  restèrent 
dans  la  mémoire  des  hommes»  et 
on  en  imnades  tecueys.  (Waldce* 


naer,  Essai  st^r  la  Fable  et  sur 
les  FàftuUstes,  p.  lxvi.) 

a  Dans  le  sanscrU,  langue  anti- 
que et  sacrée  des  Indiens,  pres- 
que tout  est  en  vers ,  aussi  bien  les 
préceptes  des  législateurs ,  que  les 
aphorismes  des  grammairiens  ,  les 
dogmes  des  philosophes  et  les  théo- 
rèmes des  astronomes.  Le  mélange 
de  prose  et  de  vers  ne  se  rencontre 
que  dans  les  ouvrages  d'une  très 
hante  antiquité,  comme  les  Védas, 
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11  existe  en  sanscrit  plusieurs  livres  de  ce  gen 
mais  ils  n'ont  pas  tous,  à  beaucoup  près,  le  me 
degré  de  mérite  *.  Le  plus  remarquable  est  ce 
que  les  Persans  et  les  Arabes  ont  désigné  souî 
nom  de  Livre  de  Calila  et  Dimna ,  et  qu'ils 
tribuent  à  un  philosophe  nommé  Bidpaï.  L'histo 
des  métamorphoses  de  ce  livre  célèbre ,  main 
nant  suffisamment  éclaircie,  est  d'un  grand  ii 
rêt  pour  la  littérature  orientale ,  et  mérite  d'e 
exposée  avec  quelque  détail. 

Dans  la  première  moitié  du  vi«  siècle  de  ] 
tre  ère ,  le  fameux  Chosroès  ou  Rhosrou  Noucl 
van,  roi  de  Perse,  ayant  entendu  vanter  f 
sieurs  traités  de  morale  et  de  politique  écrits  eîi  I 
gue  indienne,  chargea  un  savant  médecin  noîn 
Barzouyeh,  et  qui  possédait  une  connaissance 
profondie  de  la  langue  persane  et  de  la  langue 


ou  dans  les  drames  et  les  recueils 
de  comtes,  productions  qui  peuvent 
être  considérées  comme  modernes 
relativement  aux  grands  poëmes 
héroïques,  tels  que  le  Râmâyana 
ot  le  Mahâbhârata. 

I  Les  principaux  sont  le  Singhâr 
sana-dwâtrinscUi,  ou  le  trône 
enchanté;  le  Souka-saptati,  ou  les 
contes  du  Perroquet;  le  Vétâla-pan- 
tehavinsati,  ou  les  contes  du  Mau- 
vais Génie,  et  le  grand  recueil  inti- 
tulé Vrihai-kaihâ,  Le  Singhâsana- 
dwâtrinsaii  est  à  la  portée  des  lec- 
teurs français,  le  baron  Lescallier 
en  ayant  donné,  d'après  la  version 
persane,  une  traduction  française , 


intitulée  le  Trône  enchanté, 
contes  du  Perroquet  ont  été  tran 
en  persan,  sous  le  titre  de  Thoi 
nameh,  du  persan  en  anglais 
de  l'anglais  en  français  par  M» 
rie  d'Heures.  (Paris,  4826,  in* 
Un  docte  prince  indien,  Rad 
Kali-Krichna-Behader,  a  tradni 
contes  du  Mauvais  Génie,  en  ang 
d'après  une  version  eu  brad^ 
kha,  et  M.  Babington  en  à  pi 
une  autre  traduction  faite  d'à 
le  tamoul ,  et  sur  laquelle  on 
consulter  un  article  de  M.  Bum 
dans  le  Journal  des  Savons, 
vril  1833.  Le  Yrihai-kathâ 
pas  encore  été  traduit;  mais  il 
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dienne  S  d'aller  dans  l'Inde  chercher  ce  trésor  de 
sagesse  *•  Barzouyeh  se  procura,  non  sans  peine, 
le  livre  qui  lui  était  nécessaire,  et  le  traduisit  en 
pehlevi,  l'ancien  langage  des  persans  ;  de  retour  à 
la  cour  de  Nouchirvan,  il  lui  offrit  le  recueil  d'apo- 
logues que  ce  prince  désirait  connaître,  et  que  le 
traducteur  avait  intitulé  Livre  de  Calila  et  Dimna, 
par  le  sage  Bidpa'L  1]  avait  donné  ce  titre  à  s>^n  ou- 
vrage, parce  que  les  deux  chacals ,  nommés  CatUa 
et  Dimna  ^  sont  les  personnages  les  plus  împortans 
d'une  partie  considérable  du  livre  ^  Le  roi,  satis- 


a  paru  ane  analyse  dans  le  Quar^ 
terly  Oriental  Magazine  de  Cal- 
cutta, 1824  et  1825.  Le  texte  san- 
scrit de  ce  dernier  recueil  sera  pu- 
blié incessamment  en  Allemagne  ; 
l'original  sanscrit  des  trois  autres 
est  aujourd'hui  fort  rare,  mais  il  en 
existe  des  traductions  dans  plusieurs 
des  dialectes  vulgaires  de  l'Inde. 

i  II  semblerait  que  Barzouyeh 
était  Indien  de  naissance.  Au  com- 
mencement du  chapitre  du  Calila 
0l  Dimna,  qui  renferme  une  no- 
lice  sur  sa  vie,  censée  écrite  par 
lui-même,  on  lit  :  c  Mon  père  était 
un  homme  de  la  classe  militaire,  et 
ma  mère  d'une  bonne  famille  de 
Brahmanes.  •  (Kalila  and  Dimna, 
or  the  Fables  ofBidpai,tr ansla- 
ied  from  the  arabic  by  ihe  rev. 
Windham  EnatcfibulL  Oxford, 
1819;  in-8o,  p.  65.) 

>  Calila  et  Dimna,  ovr Fables  de 
Bidpat,  en  arabe,  préce'de'es  d*un 
mémoire  sur  Vorigine  de  a  limre,  et 
sur  les  diverses  traductionê  qnti  en 


ont  été  faites  en  Orient;  par  M.  S9- 
vestre  deSacy .  (P .  2  et  suiv.  du  Mé- 
moire.)— KaXilaandDim,,  p,  35. 
— Saint-Martin,  Biographie  untvar- 
selle,  HTLEhosrou ,  t.  XXII,p.382. 
3  Silvestre  de  Sacy,  Mémoire 
historiq.,  p.  3.  — D'Herbelot  a  dit 
que  le  livre  intitulé  Djato{(iafi-X;^t- 
red  (sagesse   étemelle) ,  était  la 
même  chose  que  le  Homayoun- 
namek  qui  est  une  version  turque 
du  Calila  et  Dimna,  ce  qui  a 
donné  occasion    à  ceux  qui   ont 
parlé  après  d'Uerbelot  du  CaUla 
et  Dimna,  de  dire  que  la  version 
pehievie  de  ce  livre  était  intitulée 
Djawidan-hhired,  ce  qui  est  une 
erreur.  (Silvestre  de  Sacy,  Mém. 
hist.,  p   iO.)  Le  Djawidan-khi- 
red  est  un  recueil  de  préceptes  mo- 
raux attribués  par  les  Persans  à 
l'ancien  roi  Houchenk,  traduit  en 
arabe  par  Hassan ,  fils  de  Sabei , 
et  inséré  par  Abou  Ali  Ahmed  Ebn- 
Mescowia,  dans  un  ouvrage  d'une 
pliis  grande  étendue,  intitidé  Adoib 
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fait  de  son  zèle,  lui  demanda  ce  qu'il  désirait  po 
sa  récompense,  lui  assurant  que  sa  requête  1 
serait  accordée,  quand  même  il  demanderait  u 
partie  du  royaume-  «  Je  demande  au  roi,  dit  Bî 
zouyeh,  d'ordonner  à  son  vizir  Buzurjmihr,  1 
de  Bakhtégan,  d'employer  son  talent  et  la  force 
son  jugement^  en  même  temps  que  son  savoir 
son  imagination,  à  écrire  une  courte  notice  de  i 
vie  et  de  mes  actions ,  pour  être  placée  au  de\i 
du  chapitre  contenant  l'histoire  du  lion  et  du  t 
reau  :  cette  notice  ne  manquera  pas  de  m'élevi 
moi  et  ma  famille,  au  faîte  de  la  gloire,  et  de  p< 
pétuer  notre  nom  dans  les  siècles  à  venir,  au 
long-temps  qu  existera  le  livre  qui  m'a  procure 
faveur  du  roi  *.  » 

La  demande  de  Bar  zouyeh  lui  fut  accordée, 
Burzurjmihr  composa  en  effet  le  chapitre  ds 
lequel  le  docte  médecin  est  censé  parler  lui-mêi 
et  rendre  compte  de  sa  naissance ,  de  son  édu< 
tion  et  de  sa  vie,  jusqu'à  l'époque  de  son  voyj 
dans  l'Inde. 

Les  rois  de  Perse,  successeurs  de  Nouchirvî 
firent  conserver  précieusement  dans  leur  tréj 

alAtàb  toaalFaroSj  préceptes  de  »  Kalila  andDimna,  p.  4 

conduite  des  Arabes  et  des  Persans.  Silvestre  de  Sacy,  Mém,  hist. ,  ] 

(Voyez  le  Mémoire  de  M.  Silvestre  —Extrait  du  Chah-nameh,  in 

de  Sacy  sur  le  Djawidan-khired .  par  M.  de  Sacy,  dans  le  X^  vol 

dfms  les  Mémoires  de  V Académie  Notices  et  extraits  des  manusi 

des  i^iscriptioM,  II»  série,  tom.  IX,  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  p. 

!!•  partie,  p.  1  et  sniv.  )  ï'«  Partie. 
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le  Livre  de  Calila  et  Dimna,  jusqu'à  la  destruction 
du  royaume  de  Perse  par  les  Arabes  musulmans, 
SOUS  le  règne  de  Yezdeguerd  *.  Cent  ans  environ 
après  cette  catastrophe,  au  vin®  siècle  de  notre  ère, 
Almansor  ^,  second  calife  abbasside,  ayant  entendu 
parler  du  Livre  de  Calila  et  Dimna,  conçut  un  vif 
désir  de  se  le  procurer,  et  parvint  à  force  de  recheiv 
ches,  à  trouver  un  exemplaire  de  la  version  pehle- 
vie,composée  par  Barzouyeh'.  Ce  livre  était  échappé 
par  bonheur  à  la  destruction  presque  complète  de 
la  littérature  persane,  sacrifiée  au  zèle  aveugle  des 
sectateurs  de  F  Alcoran,  dans  le  moment  de  la  con- 
quête *.  Un  Persan,  nommé  Rouzbeh ,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Abdallah  Ibn-Almocaffa*,  et  qui 
avait  abjuré  le  magisme  pour  embrasser  la  reli- 
gion musulmane,  fut  chargé  par  le  calife  de  com- 
poser une  version  arabe  du  texte  pehlevi,  et  publia 
son  ouvrage  sous  l'ancien  titre  de  Livre  de  Calila 
et  Dimna.  La  traduction  pehlevie,  sur  laquelle  avait 


•  SiiYestredeSacy,iU;^.  hiât^ 
p*  0.  «-  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  X,  p.  i09.-^a  bataille 
de  Cadesiah ,  qui  décida  du  sort 
de  l'empire  persan,  fut  livrée  eu 
l'année  656. 

•  !f  ftit  le  premier  calife,  dît  l'his- 
torien arabe  Massoadi,  qai  ordonna 
de  traduire  en  arabe  des  ouvrages 
pCTWn»  et  grecs,  parmi  lesquels  se 
trouvent  le  Calila  et  Dimnà,  la  Lo- 
gique (TAristote,  les  Œuvres  de 
Ptofémée,  cl  les  Éle'mens  d^Eu- 


etidê,  (  Préface  des  contes  Inédits 
des  Mille  et  une  Nuits,  traduit»  pir 
M.  de  Ilammer,  p.  xxj.} 

3  Notices  et  extraits  des  manu- 
scrits, t.  X,  p.  98,  109. 

4  Silvestre  deSacy,  ittlsjn.^ftii^, 
p.  9  et  10. 

5  Et  non  Ibn-Almocanna,  com^ 
me  oq  d  écrit  quelquefois ,  mais^  à 
tort. ,  (  Silvestre  de  Sacy,  NoL  et 
exi.  des  HISS.,  t.  X,  p.  IDO.  -U 
Jtfem.  nistlf  p.  10.) 
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travaillé  Abdallah,  se  perdit,  comme  le  peu  de 
nmnens  de  la  littérature  persane  échappés,  dai 
moment  de  la  conquête,  au  zèle  destructeur 
premiers  musulmans,  et  qui  disparurent  pour 
jours,  lorsque  des  traductions  en  arabe  et  en 
san  moderne  purent  en  tenir  lieu,  la  lai 
pehlevie  ayant  fait  place  à  l'arabe  et  au  parsi 

Il  est  donc  impossible  aujourd'hui  de  savoir 
qu'à  quel  point  Abdallah  a  pu  s'écarter  du  t 
pehlevi  qui  lui  a  servi  d'original.  Les  manus< 
de  la  version  arabe  offrent  d'ailleurs  des  vï 
tions  si  nombreuses,  que  M.  de  Sacy  présume 
ce  livre  a  subi  plus  d'une  interpolation  ^. 

La  traduction  d'Abdallah  Ibn-Almocaffa  si 
de  texte,  vers  la  fin  du  viii®  siècle  de  notre  èr 
un  poète  qui  mit  en  vçrs  le  Livre  de  Calil 
Dimna  pour  Yahya,  fils  de  Giafar  le  Barmécid 
fut  richement  récompensé.  Une  autre  versioi 
vers  arabes,  dont  l'auteur  se  nonunait  Abdak 
min  Ben-Hassan,  est  intitulée  Dourr  al  hike 
amtsal  al  Hind  wa  al  Adjem,  c'est^-dire  les  Pi 
des  sages  préceptes,  ou  Fables  des  Indiens  et 


>  Silvestre  deSacy,  Jlfem.  ^ûr.,  l'histoire  persane,  et  ses  ti 

p.  9  et;  10.  —  Le  livre  de  Calila  et  tions  ont  été  une  des  souroo 

Dimna  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  lesquelles  a  puisé  Ferdoucj 

traduUdupehlevien  arabe  par  Abd-  teur  du  grand  poëme  du  i 

allah  Ibn-ÀlmocafTa.  Il  avait  aussi  nomeA.  (Silvestre  de  Sacy, 

traduit  en  arabe  les  principales  par-  hUt,^  p.  13) . 
ties,    peut -être  même    le  corps         >  Jlfe'm,  AtsC.^  p.  14. 
entier  des  anciennes  légendes  de 
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Persans.   Elle  doit  contenir  environ  neuf  mille 
distiques  K 

Après  avoir  été  traduit  du  pehlevi  ou  persan 
ancien  en  arabe,  le  Livre  de  CalUa  et  Dimna  passa 
de  l'arabe  en  persan  moderne.  Nasr,  fils  d'Ahmed, 
prince  Samanide  qui  régna  sur  la  Perse  orien- 
tale de  914  (hégire  301)  k  943  (hégire  331),  or- 
donna au  poète  Roudéghi,  qui  vivait  à  sa  cour,  de 
mettre  en  vers  persans  le  Livre  de  CalUa  et 
Dimna.  Roudéghi  se  conforma  aux  désirs  de  son 
maître»  et  Daulet-Chah,  biographe  du  poète,  rap- 
porte que  rémir  Nasr  récompensa  son  zèle  et  son 
talent  par  le  présent  d'une  somme  de  80,000  piè- 
ces d'argent.  Ce  travail  de  Roudéghi  est  selon  toute 
apparence,  aujourd'hui  perdu  *. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  célèbre  version  du 
Livre  de  CalUa  et  Dimna,  en  prose  persane ,  ver- 
sion ayant  pour  auteur  Abou'lmaali  Nasrallah , 
qui  vivait  au  xn®  siècle  de  notre  ère  et  passait 
pour  le  plus  habile  et  le  plus  éloquent  des  écri- 
vains de  son  temps  *.  Elle  fiit  composée  par  l'ordre 
d'Abou'lmodhaiïer  Bahram-Chah,  sultan  de  la  dy- 


*  Silvestre  de Sacy,  Jlfi^.  hitt,,  travail,  qui  ne  Ait  pas  alors  exé- 

p.  31.  cuté. 

«  SUvestre  de  Sacy,  Mém.  hitt,,  3  Voyet  un  passage  de  la  préface 

p.  37, 58  et  39.  —  Abou'lfazl  Bel-  d'Hocéin  Vaëz  cité  par  M.  de  Sacy. 

garni,  vizir  du  même  prince sama-  {Not,  et  extraits  des  MSS,,  t.  X, 

oide,  avait  chargé  d'al>ord  un  au-  p.  ^.) 
tre  poète,  nommé  Dékiki,  de  ce 
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iiastie  des  Gazne vides  *•  Ce  prince  était  un  pra 
teur  zélé  des  savans  et  des  gens  de  lettres,  et  k 
vre  lui  est  dédié  pai'  Nasrallah  ^. 

Plus  de  trois  siècles  après,  vers  l'an  900  de  1 
gire  (J.-C.  1494) ,  la  version  de  Nasrallah  fut 
jeunie  par  Hocéin  ben-Ali,  surnommé  Al-Vaëa 
prédicateur) ,  et  qui  est  regardé  comme  un 
auteurs  les  plus  élégans  qu'ait  produits  la  Pe 
Hocéin  ajouta  au  Livre  de  Calila  plusieurs  fab 
ainsi  qu  une  introduction  de  sa  composition 
abandonnant  l'ancien  titre,  il  appela  son  ouvi 
Amvari'Sohaïli  (Lumières  canopiques) ,  faisant  2 
sion  au  nom  de  son  protecteur  Ahmed  Sohai 
vizir  du  sultan  Abou'lghazi  Hocéin  Béhadur-Kt 
descendant  de  Tamerlan.  Le  nouveau  traduci 
trouvait  la  version  de  son  devancier  surchai 
de  métaphores  et  de  termes  obscurs  ;  mais  ma 
le  mérite  de  son  livre,  les  ornemens ,  confor 
au  goût  persan,  qu'il  y  a  prodigués,  perdra 


'  Bahram  -  Chah  régna  depuis  3  Hocéin  Vaëz,  dans  sa  pr 

l'an  512  de  l'hégire  (11 18  de  J.-C.)  indique  lui-même  le  sens  figi 

jusqu'à  Fan  548  ou  environ  (1153  titre  qu'il  a  adopté,  en  com] 

de  J.-G.).  —  Le  livre  de  Nasral-  l'émir  Sohaïli  à  l'étoile  Sohj 

lah  fut  composé,  à  ce  qu'il  parait,  Ganope,  dont  le  lever  prési 

dans  les  premières  années  de  son  bonheur  et  la  puissance.  Il  ai 

règne.  (Silvestre  de  Sacy,  Mém,  à  l'émir  ce  vers  persan  : 

/iist.^p. 40).  «Tu  es   vraiment  le  Ca 

»  M.  Silvestre  de  Sacy  a  donné  partout  où  tu  luis,  partout 

dans  le  dixième  volume  des  Notices  parais  sur  l'horizon ,  tu  es  h 

et  extraits  desmanuscrits  une  no-  sage  du  bonheur  pour  tous  ce 

tice  très  étendue  de  la  version  de  qui  tombe  l'éclat  de  ta  lumiè 

Nasrallah.  {Mém.  hist.  de  M.  de  Sacy,  ] 


\ 
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peut-être  beaucoup  en  passant  dans  une  langue 
européenne  *. 

Ce  qu'Hocéin  Vaêz  avait  fait  pour  la  traduction 
de  Nasrallah ,  on  entreprit  plus  tard  de  le  faire 
pour  la  sienne.  Vers  la  fin  du  xvi«  siècle  de  notre 
ère ,  l'empereur  de  Delhi  Akbar,  trouvant  que 
YAnwari'Sohaïli  d'Hocéin  manquait  parfois  de 
clarté  et  de  précision,  et  qu'il  renfermait  encore 
trop  de  termes  arabes  et  de  métaphores  extrava- 
gantes, ordonna  à  son  vizir  Âbou'lfazl  de  le  retou- 
cher, ou  pour  mieux  dire  d*en  faire  une  nouvelle 
rédaction  ^.  Abou'lfazl  obéit  à  l'ordre  de  son  sou- 
verain ;  son  travail  fat  achevé  en  l'année  999  de 
l'hégire  ^.  (1590  de  J.-C.)  et  fut  publié  sous  le  titre 


'  Le  passage  suivant,  dont  j'em- 
prunte la  traduction  à  M.  de  Sacy, 
et  qui  est  extrait  de  la  préface 
d'Hocéin  Vaëz,  renferme  le  juge- 
ment de  cet  écrivain  sur  la  version 
de  Nasrallah  ,  et  peut  donner  une 
idée  de  son  style  : 

«  EHe  (la  yersioD  de  Nasrallah) 
est  assurément  écrite  d'un  style 
aussi  délicat  que  l'ame  qui  entre- 
tient la  vie,  et  aussi  frais  que  le  co- 
rail agréablement  coloré.  Ses  ex- 
pressions ravissantes  sont  comme 
les  gestes  séduisans  des  belles  aux 
lèvres  de  sucre  qui  font  naître  des 
passions  turbulentes,  et  ses  pen- 
sées, qui  raniment  la  vie,  sont 
comme  les  boucles  charmantes  des 
beautés  au  tendre  duvet  qui  capti- 
vent les  cœurs . .  .Cependant,  comme 
l'auteor  a  employé  des  termes  peu 
usités,  qa'H  a  orné  son  style  de 


toutes  les  élégances  de  la  langue 
arabe,  qu'il  a  cumulé  des  métapho- 
res et  des  comparaisons  de  toute 
espèce ,  et  allongé  ses  phrases  en 
les  surchargeant  de  mots  et  d'ex- 
pressions obscurs  ,  l'esprit  de  ce- 
lui qui  entend  la  lecture  de  ce  livre 
ne  jouit  pas  du  plaisir  que  devrait 
lui  procurer  la  matière  qui  y  est 
traitée ,  et  ne  saisit  pas  la  quintes- 
sence de  ce  que  contient  le  chapi- 
tre qu'on  lit;  le  lecteur  luî-ménie 
peut  à  peine  lier  le  commence- 
ment d'une  histoire  avec  la  fin,  et 
la  première  partie  d'une  histoire 
avec  la  dernière.  {Not,  et  extr.  dê$ 
MSS,,  t.X,lepart.p.98et99).» 

»  Voyez  un  passage  de  la  pré- 
face d'Abou'lfazl ,  cité  et  traduit 
par  M.  de  Sacy  dans  les  Naticêi 
et  extr.  des  l^SS. ,  t.  X,  p.  208. 

3  Not.  et  extr.,  t.  X ,  p.  215. 


i G  ESSAI 

d* Eyari-danicli  (le  Parangon  de  la  science)  ;  i 
cette  nouvelle  version,  peut-être  plus  conform 
goût  des  musulmans  de  l'Inde ,  n'est  pas  m 
exempte  que  l'autre  des  métaphores  outrée 
des  ornemens  bizarres  du  goût  persan  '. 

Hocéin  Vaëz,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  avait  comj 
YAmvari'Sohaïli  au  conunencement  du  x®sièc] 
l'hégire.  Dans  la  première  moitié  du  même 
cle,  sous  le  règne  de  Soliman  P^  2  ^  YJfnoan 
haïli  fut  traduit  en  turc  ',  par  un  professeur  d 
drinople,  nommé  Ali-Tchélébi,  qui  dédia  son  1 
au  sultan,  et  l'intitula,  en  raison  de  cette  dédie 
Homayoun-nameh  (le  Livre  impérial). 

Long-temps  auparavant,  vers  la  fin  du  xi®  si 
de  notre  ère,  le  Livre  de  Calila  et  Dimna  avaii 
traduit  de  l'arabe  en  grec  *.  L'auteur  de  cette 

t  Voyez  Panaly  se  de  Vfyari-da-  sans  doute,  à  l'erreur  da  ti 

nich,  par  H.  Silvestre  de  Sacy,  teur  grec  qui  aura  cru  que  1 

dans  le  dixième  volume  des  Not,  Cctlila  venait  du  mot  iclil ,  < 

«f  eœir.  des  MSS.,  t.  X,  p.  197  gnifie  couronne,  et  que  dimi 

et  suivantes,  ii*»  partie.  rivait  de  dimna,  signifiant  ves 

■»  SiLvestredeSacy,  Jlfi^m. /ifst.,  trcmes,  (SQvestre  de  Sacy, 

p.  51.  hist,  ^  p.  53.  )  On  verra  plus 

3  M.  de  Hammer  {Journal  tisia-  quelques  détails  sur  lu  trad 
tique,  nie  série,  1. 1,  p.  580)  cite,  latine  de  ce  livre ,  composée. 
d'w^Tè&leTarikhi'guzidéd'Hamd'  P.  Poussines.  Le  texte  grec 
allah  Mestoufi,  une  traduction  publié  ensuite  avec  une  no 
mongole  du  Livre  deCalila  et  Dim-  version  latine ,  à  B  erlin ,  en 
na,  composée  par  Saïdeddin  Ifli-  par  Sébasl.  Godef.  Starck,  i 
khareddin  Mohamed  Abinassr.  litre  suivant  :  Speàmen  tapt 

4  Dans  cette  version  grecque,  Indorum  veterum,   i,   e, 
les  noms  de  CaUla  et  de  Dimna  ont  ethno-politicus  dictus  arabic 
été  changés  en  ceux  de  ïTe^avî-ndç  lila  oue  Dimna,  grœce  Irzfi 
et  de  'IxvrXàTYiç,  changement  dû,  )tal  'I^vifiXaTioç.  Les  prolégoi 
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sion,  nommé  Siméon  Seth,  ou  plutôt  Siméon,  fils 
de  Seth ,  florissait  sous  les  empereurs  Michel  Du- 
cas,  Nicéphore  Botoniate,  et  Alexis  Comnène.  ÏI 
parait  avoir  fait  cette  traduction  par  Tordre  du 
dernier  de  ces  empereurs,  monté  sur  le  trône 
en  1081. 

On  ignore  la  date  d'une  version  du  Calila  et 
Dimna,  en  langue  hébraïque  S  composée  sur  le 
texte  arabe,  et  que  le  Florentin  Doni  attribue  à  un 
rabbin  nommé  Joël  ^. 

Ce  fut  sur  cette  version  hébraïque  que  Jean  dé 


f 


que  SUrck  n'avait  pas  donnés, 
ne  les  ayant  pas  trouvés  dans  le 
manuscrit  sur  lequel  il  avait  fait  son 
édition,  ont  été  publiés  à  part  en 
1780,  à  Upsal,  par  les  soins  de 
P.  Fab.  Aurivillius.  Il  eiiste  plu- 
sieurs manuscrits  de  l'ouvrage  de 
Siméon  Seth  dans  diverses  biblio- 
thèques, et  If.  de  Sinner  (Préface 
de  Longus.  Paris,  1829;  in-S», 
p.  XXX)  avait  annoncé  le  projet  d'en 
publier  une  nouvelle  édition.  La 
traduction  de  Siméon  Seth  parait 
être  l'original  d'une  ancienne  ver- 
sion italienne  aujourd'hui  fort  rare, 
et  qui  est  intitulée  Del  ffovemo  de? 
Regnâêotto  morolt  êsempj\di  ani'' 
màli  ragUmanti  ira  loro ,  tratti 
prima  dalla  lingua  Indiana  in 
Âgarena  dàLelioDemno  Saraceno, 
e  dalV  Agarena  nella  Greca  da  Si- 
mon Séto  filoiofo  Anlioeheno,  ed 
ora  tradotii  daH  Greeo  in  italiano, 
Farrara ,  pel  Mammarelli ,  1585. 
Not.  9î  extr,,  TL,  p.  46,  !!•  partie.) 
*  Le  jpilTiirdie  Ebeâ-Jaêa;  dans 


son  catalogue  des  livres  écrits  en 
syriaque,  mentionne  une  version 
du  livre  de  Calila  et  Dimna  en  cette 
langue.  On  peut  consulter  au  sujel 
de  cette  version  syriaque,  aujour- 
d'hui complètement  inconnue  ,  îe 
mémoire  historique  de  M.  de  Sacy 
sur  le  livre  de  Calila  et  Dimria, 
p.  35. 

>  Silvestre  de  Sacy ,  Not.  et  extr. 
desMSS.,  t.  IX,  p.  401  .—La  fiUh 
iofia  morcdedel  Doni,  (In  Venetia', 
1606,  p.  1).  Cette  version  que  Don! 
semble  avoir  eue  entre  les  mains, 
parait  aujourd'hui  perdue.  On  n'en 
connaît  jusqu'à  présent  qu'un  firag-' 
ment  assez  considérable  qui  fSiit  par-  ' 
tie  de  l'ancien  fonds  hébreu  de  là 
Bibliothèque  du  Roi,  sous  le  n»  510, 
et  dont  M.  de  Sacy  a  tfonné  l'ana- 
lyse dans  la  collection  que  je  viens 
de  citer.  Les  noms  de  Calila  et  dé 
Dimna  ont  été  conservés  dans  cette 
version  hâ)raXque ,  mais  le  nom  dé 
BidpeU  a  disparu  pour  faire  place 
à  edai  de  SendaUbar, 
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Capoue,  juif  converti  à  la  foi  chrétienne,  com 
entre  1^62  et  1278* ,  une  traduction  latine 
tulée  Guide  de  ta  vie  humaine,  ou  Paraboles 
anciens  Sages  *.  Cette  version  de  Jean  de  Cap 
comme  l'a  remarqué  judicieusement  M.  de  Sa< 
est  d'une  grande  importance  dans  l'histoin 
Livre  de  Calila  et  Dimna,  parce  qu'elle  a 
source  de  laquelle  sont  dérivées  immédiate! 
ou  médiatement  plusieurs  autres  traduction 
imitations  du  même  livre,  écrites  en  espagno 
1  allemand,  enitalien,  en  français,  et  peut-êtreen 
en  d'autres  idiomes,  et  que  c'est  probablemen 
ce  canal  que  se  sont  répandus  les  contes  et  a] 
Çues  qui  tirent  leur  origine  du  Livre  de  Cali 
Dimna,  et  qu'on  rencontre  dans  les  recueil 
fipuvelles  des  xiv®  et  xv®  siècles  *. 


/ 


;  1  lean  de  Capoiie  déclare  qu'il  a  sion.  M.   de   la  Serna  Sai 

ebtrepris  son  travail  pour  obtenir  (  Diction.  Bibliogr,  dwisi 

la  prolongation  des  jours  de  son  pro-  siècle ,  t.  H ,  p.  378)  rappoi^ 

tecteur  le  cardinal  Mathieu,  cardinal  édition  à  l'an  1480.  M .  de  Sa 

diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  in  sède  dans  sa  riche  coUect 

porticu,  et  neveu  du  pape  Nicolas  exemplaire  de  ce  rare  et  pi 

in.  Il  avait  été  créé  cardinal  diacre  ouvrage ,  qu'il  a  bien  voulu  m 

en  1262  ou  1263,  et  fut  nommé  ar-  muniquer.  Le  fragment  de 

chiprétrede  Saint-Pierre  en  1 278,  et  sion  hébraïque  faisant  partie  t 

protecteur  des  Frères  Mineurs  en  cien  fonds  hébreu  de  la  Bil 

1279.  Or,  comme  Jean  de  Capoue  que  du  Roi,  sous  le  n.  510 

ne  lui  donne  pas  ces  deux  derniers  mence  avec  la  fable  de  VBw 

titres,  il  est  ivobable  qu'il  n'en  était  les  devtx  Femmes  dans  le  tn 

pas çncpre décoré.  (SilvestredeSacy,  chapitre  du  Directorium  h 

Not  et  extr.,  t.  IX,  p.  401 .)  vite ,  au  folio  5  recto  du  cah 

»  Directorium  humanevitealias  a  pour  signature  la  lettre  F 

parabole  antiqwrum  Sapientum,  etextr, ,  t.  IX,  p.  420.) 

petit  in-fol.  gothique,  avec  figures  3  i>fot,  et  extr.,  t.  IX,  p.3C 

en  bois ,  sans  date  ni  lieu  d'impres-  4  On  yçrra  plus  loin  que 
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La  version  latine  de  Jean  de  Capoue  »  de  même 
que  le  texte  hébreu ,  offre  une  singularité  en  ap- 
parence indifférente ,  mais  qui  mérite  d'être  re- 
marquée, c'est  que  Je  nom  de  Biàpaî  s'y  trouve 
remplacé  par  celui  de  Sendabar,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  confondre  le  Livre  de  Calild  et  Dimna  avec 
le  Livre  de  Sendabad ,  qui  en  est  fort  différent. 
M.  de  Sacy  pense  que  ce  changement  est  dû  à  une 
erreur  de  copiste.  Les  deux  noms  de  Bidpai  et  de 
Sendabar  s'écrivant  en  hébreu  avec  des  lettres  qui 
offrent  quelque  ressemblance ,  les  copistes  ont  pu 
en  effet  substituer  au  nom  de  Bidpai  celui  de  Senr  . 
dabar,  et  d'autant  plus  facilement  que  ce  dernier 
nom  leur  était  connu  par  le  roman  hébreu  intitulé 
Paraboles  de  Sendabar  *.  Peut-être  aussi^  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  cette  substitution  a-t-elle 
été  faite  a  dessein? 

Parmi  les  versions  du  livre  de  Jean  de  Capoue, 
en  langue  europénne ,  je  remarque  d'abord  une 
ancienne  traduction  allemande  intitulée  Exemples 
des  Sages  de  race  en  race,  ou  Livre  de  la  Sagesse*. 


duction  laliae  de  Jean  de  Capoue 
n'esl  probablement  pas  la  première 
qui  ait  été  composée. 

>  Silvestred€Sacy^iVb(.«l6«(r., 
t.  IX,  p.  405. 

*  ^êispiêlê  dtr  Weiten  von 
guekieekt  su  gucMecki  ou  Da$ 
Bueh  der  Weiiheit.  La  première 
édition  est  gant  date,  et  les  liiblio- 
graphes  la  rapportent  à  l'an  1470. 


11  en  existe  trois  publiées  à  Dltu 
en  1483, 1484  et  1485;  une  d' Ans- 
bourg,  datée  de  1484,  et  trois  de 
Strasbourg,  datées  de  1501,  1530 
et  1545.  Les  gravures  en  bois  dont 
l'édition  de  1483  est  ornée,  parais- 
sent être  non  pas  une  copie ,  mais- 
une  imitation  de  ceUes  du  Dir9c- 
iorittm  hurnoM  vite  de  Jean  de 
Capoue.  Cette  édition  a  été  dferîte 
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Elle  est  attribuée  an  dac  de  Wortemb»^,  Eber- 
hard  I^  *  ;  mais,  selon  toute  apparence»  elle  a  été 
faîte  par  Tordre  de  ce  prince,  et  tout  porte  à  croire 
qu^elIe  dériye  du  Directorium  humane  vite  de 
Jean  de  Capoue  *.  C'est  encore  à  cette  source  qu'a 
été  puisé  le  livre  espagnol  intitulé  Recueil  d'exem- 
ples contre  les  tromperies  et  les  périls  du  monde  \ 
Cette  dernière  version  n'est  probablement  pas 
la  seule  qui  ait  été  composée  en  espagnol.  L'exis^ 
tence  d'une  autre  traduction  castillane  plus  an- 
denne,  traduction  faite  sur  une  version  latine  an- 
térieure à  celle  de  Jean  de  Capoue ,  et  composée 
sur  le  texte  arabe ,  a  été  signalée  par  le  P.  Sar- 
miento,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  poésie  et  des  poètes  espagnols  *,  et  par  don 


en  délai  par  A.  G.  Koestner.  M. 
SdunuTcr  •  inasi  cnroyé  à  M.  de 
Saqf  une  noliee  de  FéditioD  mos 
date.  {Not,  et  exir. des  MSS.,  t.  IX, 
p.  437*414.) 

>  CepriiiœvKHiiiUle5jiiml3^, 
après  on  règne  de  plus  de  soixante 
MSÈsJ  Biographie  urUverselie,  t.  LI, 
p.  271.) 

>SilTestredeSacj,JVbf.  et  extr., 
t.  IX,  p.  415^46. 

3  Exemplario  coniraîùs  engaHm 
ypeUgrog  del  mundo.  La  première 
édition  de  ce  lÎTreaélé  faite  à  Bnr- 
go6,en  i^8,in-fol.,  parMaestre  Fa- 
driqw  Aieman  de  Basîtea.  M.  Pel- 
lioer  7  Saforcada  qid  en  donne  une 
descr^lîon  détaillée  dans  son  JSISMiî 
if  urne  5iN<of Mque  cfes  Ifwhtetewn 


espagnols,  indique  trob  antres 
éditions  de  œ  lirre  :  denx  pidUiées 
à  Saragosse  en  15Si  et  1547,  H 
une  d'Anvers,  sans  date.  Cette  der- 
nière et  celle  de  1547  ofGrenl  m» 
texte  dont  le  style  a  été  corrigé,  et 
n'ont  point  de  figures  en  bois  com- 
me les  deux  plus  anciennes  (Not, 
et  extr,  d^  MSS,,  L  IX,  p.  436). 
Ce  liTre  est  de  k  plus -grande  ra- 
reté, et  M.  de  Sacy  n'apas  pu  réus- 
sir à  se  le  procurer. 

4  JiÊmorias  parata  historia  de 
ta  poesia  y  poetas  esjMftoles,  tmno 
primero  de  tas  nhrm  poMmmuu 
da  rev*,  P.  Jf,  Fr,  JMorfài  Sot- 
mimto  hemdietim.  Wadrid,  ITTS. 
— JNW.  ef  ecfr.,t.  IX,  p«  4551; 
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Rodriguez  de  Castro,  qui,  dans  le  premier  tome  de 
sa  Bibliothèque  espagnol  fi  S  en  indiqué  un  manu- 
scrit appartenant  à  la  Bibliothèque  de  TEscuria]. 
D'après  une  conjecture  assez  plausible  du  P.  Sar- 
miento,  cette  version  castillane  aurait  été  compo- 
sée en  1251  ,  par  l'ordre  de  l'infant  Alphonse , 
depuis  Alphonse  X,  surnommé  le  Sage.  Cette  tra- 
duction castiUane  qui  n'a  pas  été  imprimée,  mais 
dont  l'existence  est  suf&sanunent  constatée  par  le 
témoignage  du  P.  Sarmiento  et  de  Rodriguez  de 
Castro,  est  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  révèle 
une  version  latine  composée  dès  la  première  moi- 
tié du  xni®  siècle  *. 


>  Bihlioteea  espafiola.  Madrid, 
17a6;iii.foL,tPl">,  p.  637  et  638. 

*  Don  Rodriguez  de  Castro,  dans 
sa  notice  d'un  manuscrit  de  cette 
version  castillane,  appartenant  à  la 
Bibliothèque  de  l'Escurial,  nous 
apprend  que^  d'après  une  note  qui 
termine  le  manuscrit ,  le  Livre  de 
Càlila  et  Dimna  a  été  traduit  de 
Tarabe  en  latin,  puis  mis  en  langue 
Tulgaire  (romançado)  par  l'ordre 
de  l'infant  don  Alphonse ,  fils  du 
roi  don  Ferdinand ,  en  1299 ,  de 
l'ère  d'Espagne ,  ce  qui  répond  à 
1361  de  J.-G.  Or  cette  date  doit 
élre  inexacte ,  puisqu'on  1261  Al- 
phonse-le-Sage  régnait  déjà  depuis 
neuf  ans,  comme  l'a  remarqué  M.  de 
Sacy.  Il  faut  donc  ou  admettre 
qa'fl  y  a  faute,  et  lire  12S9  (ce  qui 
répond  à  1251  de  notre  ère),  ou  sup- 
poser que  la  date  de  1299  est  celle 
de  l'époque  où  le  manuscrit  a  été 


copié,  et  non  de  la  rédaction  du  li- 
yre.  Le  manuscrit  dont  a  parlé  le 
P.  Sarmiento,  sur  la  foi  d'un  autre 
il  est  vrai,  portait,  suivant  le  savant 
bénédictin,  la  date  de  13S9  de 
l'ère  d'Espagne,  qui  répond  à  1351 
de  J.-C.,  et  doit,  en  conséquence, 
être  erronée,  parce  qu'à  cette  époque 
il  n'y  avait  pas  un  infant  Jklphonse, 
fils  d'un  roi  Ferdinand.  Le  P.  Sar- 
miento croit  donc  qu'il  devait  y 
avoir  dans  le  manuscrit ,  1289,  ce 
qui  répond  à  1251  de  notre  ère. 
(Silvestre  de  Sacy,  Not,  et  ext., 
t.  IX,  p.  4^ et  434.) 

On  peulp  tcore  consulter  au  su- 
jet du  mani^crit  de  l'Escurial,  l'ou- 
vrage intitulé  Oçtos  de  Espanoles 
emigrado»,  Londres,  182G;  t.  \, 
p.  183.  Je  suis  redevable  de  ce 
dernier  renseignement  à  l'obli- 
geance de  M.  Ferdinand  Denis. 
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11  y  a  quelque  apparence  que  ce  fut  cette  d 
nière  version  castillane  qui,  à  son  tour,  servit 
modèle  pour  la  composition  d'une  traduction 
tine,  faite  par  Tordre  de  Jeanne  de  Navarre,  fem 
du  roi  Philippe-le-Bel.  Au  conunencement  du  tl 
siècle,  cette  princesse  chargea  un  savant  médec 
nommé  Raymond  de  Béziers  {Raymundus  de  . 
terris)  y  de  traduire  en  latinxin  manuscrit  espagn< 
qui  renfermait  une  version  du  Calila  et  Dim\ 
Raymond  se  mit  à  l'œuvre  ;  il  n'acheva  son  trai 
que  plusieurs  années  après  la  mort  de  la  prince 
qui  le  lui  avait  conunandé,  et  il  eut  l'honneur 
présenter  son  livre  au  roi,  en  1313,  aux  fêtes 
la  Pentecôte.  Un  des  deux  manuscrits  de  cet  < 
vrage,  appartenant  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
sans  doute  celui  qui  fut  offert  à  Philippe-le-B 
comme  en  font  foi  la  beauté  de  l'écriture  et  ( 
ornemens,  et  plusieurs  miniatures  renfernu 
des  portraits  du  roi  et  des  princes  de  sa  famille 

Une  traduction ,  en  langue  vulgaire ,  compos 
probablement  sur  la  version  latine  de  Raymond 
Béziers ,   faisait  partie  de  la  Librairie  du  i 


>  Si  l'on  en  croiUBaymond  de 
Béziers,  la  version  es^i^ole  qui 
lui  a  servi  de  modèle  ajirait  été  faite 
d'après  une  autre  traduction  hé- 
braïque; mais  M.  de  Sacj  pense,  au 
contraire,  que  lé  livre  dé  Raymond 
décèle  en  plusieurs  endroits  un  ori- 
ginal arabe.  Le  docteur  a  mis  en  ou- 
tre à  contribution  la  version  latine 


de  Jean  de  Capoue.  Voyez  dans 
Notices  et  extraits  des  mantuc 
(t.  X ,  Ile  partie,  p.  13) ,  la  no 
de  rouvrage  de  Raymond,  par 
Siivestre  de  Sacy. 

*  Ce  manuscrit,  qui  est  intil 
Liber  de  Dina  et  Kalila,  port( 
n"8504. 
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Charles  V,  ainsi  que  le  prouve  Finventaire  de 
Gilles  Mallet  ^  ;  mais  ce  manuscrit  est  malheu- 
reusement du  nombre  de  ceux  qui  se  sont  perdus. 
Quant  aux  deux  ouvrages  que  Gabriel  Cottier 
et  Pierre  de  La  Rivey  *  publièrent ,  le  premier  en 
1 556  ',  le  second  en  1579  *,  ils  étaient  traduits  de 
deux  imitations  très  libres  du  CalUa  et  Dimna, 
ayant  pour  type  la  version  latine  de  Jean  de  Ca- 
poue ,  et  composées  par  Ange  Firenzuola  et  le 
Doni,  auteurs  florentins  du  xvi®  siècle. 
C'est  en  1644,  pour  la  première  fois,  que  parut 


>  Item  ang  liyre  de  Qailila  et  de 
Dymas,  moralités  à  propos  aux  es- 
tats  du  mondes  rymé  et  hystorié. 
Escript  de  lettre  formée  à  deux  cou* 
lombes,  commençant  ou  II*  feuil- 
let qu^il  conviendra  et  ou  dernier 
trembler  pour  sa  mort^  et  est  si- 
gné du  roy  leban,  eouvert  de  cuir 
rert  à  deux  fermaux  de  laton.  (JH- 
veniaire  de  la  Bibliothèque  de 
Charles  V,  chambre  basse,  n»  159, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  no8554). 

•  La  Riyey  est  beaucoup  plus 
conno  comme  auteur  dramatique, 
et  son  théAtre  est  encore  aujour- 
d'hui recherché  des  curieux.  (Voyez 
Y  Histoire  de  la  poésie  française  au 
S9i*ième  siècle ,  par  M.  Sainte^ 
Beuve.)  On  doit  aussi  à  La  Rivey  la 
Induction  des  Facécievues  nuicts 
^  Strt^Mrole. 

s  Plaisant  et  facétieux  discours 
wwr  les  animaux,  Lyon,  1556; 
iii-16.  Cetouvrage  est  la  traduction 
de  «loi  de  Firenraola  qui  est  mti- 


tulé  La  prima  veste  de  discorsi 
degli  animali,  et  qui  se  trouye  à 
la  tête  du  recueilimprimé  sous  le 
titre  de  Prose  di  M.  Agnolo  Firen- 
zuola, Fiorentino,  In  Fiorenn, 
1548;  in-go. 

^Deux  litres  de  ftlosofie  fa- 
buleuse ;  le  premier  prins  des  dis- 
cours de  M.  Ange  Firenzuola,  Flo- 
rentin... le  second,  extraict  des 
traietezde  Sandebar,  Indien,  phi- 
losophe moral, . . .  par  Pierre  de  La 
Rivey,  Champenois.  Lyon,  1579; 
in-16.  La  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage de  La  Rivey  est  extraite  de 
celui  de  Doni  qui  a  pour  titre  La 
filosofia  morale  del  Doni  traita 
da  molti  antiehi  scrittori.  Venezia, 
1552;  in-4o.  Warton,  dans  sa  Dis- 
sertation sur  les  Gesta  romanorum 
(The  history  of  english  poetry. 
London ,  1824  ;  vol.  I,  p.  cctxvm), 
cite  de  ce  dernier  ouvrage  la  ver 
sion  anglaise  suivante  :  Donies  m/o- 
rall  philosophie,  translated  from 
the  indian  longue.  1570;  in-4p. 
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uuc  vjersiou  française  des  Apologues  de  Bidpaï , 
iiùte  (iù^ectement  d'après  une  langue  orientale. 
to  Livri}  des  Lumières  de  David  Sahid  *  est  la 
UaUuction  des  quatre  premiers  livres  de  VAmvarir 
So^Ui^m  (iumières  canopiques) ,  c'est-à-dire  de  la 
wmQa  persane  du  Livre  de  Calila  et  Dimna  ^,  et 
c^i  Wvrage  doit  être  signalé  parce  qu'il  a  fourni  à 
ti^  Fontaine  '  plusieiu^s  de  ses  belles  fables.  Plus  de 
vingt  ans  après,  en  1666,  le  P.  Poussines,  savant 
j^ksiuito»  donna,  sous  le  titre  à' Exemples  de  la  Sa- 
j^^i^  d^s  anciens  Indiens*  9  une  traduction  latine  du 
Ç^lUa  et  Dimna,  composée  sur  la  version  grecque 


V  (.«Vf  <^N  Lumières,  ou  la  Con- 
4^<^  (|<ui  Tùys ,  composé  par  U 
«l^  IHtyHiy^  indien;  traduit  en 
fi'mv^  f^'"'  J^(^vid  Sahid  di'Is- 

r^OH»  v4ll#  capitale  de  la  Perse. 
il^'U,<?^exSiraéonPiget,  1644; 
urtd  iH^^«  M.  de  Sacy  {Notices  et 
HÈ^^êilifM  mS„  t.  IX,  p.  430) 
IMMKt^  (|U(k  l'orleiitaliste  Gaulmin  a 
i^H  tHKlMVOUp  do  part  à  cette  publi- 

lt*oavil||o  de  David  Sahid  ou 
t|(t  lUlUliitIn  a  été  publié  de  nou- 
veau k  Parlifiani  nom  d'auteur,  en 
\{\\)Hi  tout  le  titre  suivant  :Zes 
|>*itbl«l  (1$  Pilpay,  philosophe  in- 
tU^n,  ou  lo  (hnduite  des  rois.  Le 
\m{\  du  troduotour  est  supprimé 
daim  (H^tto  édition ,  ainsi  que  l'épt- 
iro  dt^dlcatoire ,  et  le  style  de  l'avis 
au  lecteur  et  do  la  traduction  a  été 
i<otouché  souvent  fort  maladroite- 
niMit.  Loi  mots  Fin  de  la  pre- 
tniéff  partie ,  qui  terminent  l'é- 


dition de  1644,  ont  été  suppri- 
més. M.  de  Sacy  (Notices  et  extraits 
des  MSS.,  t.  X  ,  p.  427  )  signale 
une  troisième  édition  conforme  à 
la  précédente  et  intitulée  Les  Fa- 
bles de  Pilpay,  philosophe  indien, 
ou  la  Conduite  des  grands  et  des 
petits.  A  Paris  et  à  Bruxelles,  1698; 
in-12. 
«  Voyez  ci-dessus,  p.  14. 

3  Les  six  premiers  livres  desf^a- 
bles  de  La  Fontaine,  dont  la  première 
édition  est  de  1668,  ne  renferment 
aucune  fable  orientale  ;  c'est  dans 
les  cinq  nouveaux  livres  de  Fables, 
publiés  pour  la  première  fois  en 
1678  et  1679,  que  se  trouvent  les 
imitations  de  Bidpaï. 

4  Spécimen  Sapientiœ  Indorum 
veterum.  Cette  version  latine  est 
mise  en  appendice  à  la  suite  du  pre- 
mier volume  de  l'Histoire  grecque 
de  Michel  Paléologue,  par  Georges 
Pachymère.  Rome  ;  2  vol.  in-folio. 
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de  SiiDéonSeth.Le  grand  volume  irir folio  qui  recèle 
ce  travail  n'a  point  échappé  à  la  curiosité  du  bon 
La  Fontaine  9  et  on  trouve  dans  son  recueil  plu- 
sieurs fables  qu'il  n'a  pu  puiser  qu'à  cette  source  *. 
La  version  de  ÏMomayoun-nameh  *  que  le  cé- 
lèbre traducteur  des  'Mille  et  Nuits  avait  com- 
posée, ne  parut  qu'après  sa  mort  ^,  et  ce  ne  fiit 


>  L»  Direetorium  humane  vite 
de  Jean  de  Gapoue  est  un  livre 
beaucoup  trop  rare  pour  que  Ton 
puisse  croire  que  La  Fontaine  l'ait 
consulté.  Il  est  donc  bien  plus  yrai- 
semblable  que  c'est  d'après  la  yer- 
•ion  du  P.  Poussines  qu'il  a  com- 
posé (dusieurs  fables  dérivées  du 
Calila  et  Dimna,  et  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  le  lAvre  de$  Lamières  qui, 
ainsi  que  je  l'ai  dit ,  n'offre  que  la 
traduction  des  quatre  premiers  cha- 
pitres de  VAnw€tri'Sohatli,  La 
Fontaine  entretenait,  selon  toute 
apparence,  des  relations  avec  le  sa- 
T«nt  Huet,  précepteur  du  dauphin. 
Ce  dernier  s'était  occupé  d'un  travail 
de  comparaison  entre  le  Livre  de» 
Lumièreê  et  la  version  latine  du 
P.  Poussines,  ainsi.que  le  prouvent 
des  notes  de  sa  main  écrites  en 
marge  d'un  exemplaire  du  premier 
de  ces  deux  ouvrages  que  la  Biblio- 
tlièque  du  Roi  possède  sous  le 
n»  *  E 1063.  Il  est  donc  très  possible 
que  La  Fontaine  ait  dû  au  docte 
Hoet  la  connaissance  du  Spécimen 
Sapi«if«a  Indorum  veterum  qui 
se  trouve  comme  noyé  dans  la  col- 
ladioQ  des  historiens  byxantins.  Re- 
aMrqnons  d'ailleurs  que  les  in-folio 
etlestraductionslatinesn'effrayaient 


pas  la  paresse  du  Bon-Hommeautanl 
qu'on  pourrait  le  croire,  et  que  c'é- 
tait dans  le  latin  qu'il  lisait  Platon 
avec  tant  de  délices.  M.  Robert  (Eê- 
iai  sur  les  fabulistes  qui  ont  pré- 
cédé  La  Fontaine,  p.  cgxxii),  avait 
déjà  remarqué  que  plusieurs  sujets 
traités  par  La  Fontaine  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  Livre  des  Lumiè- 
res, mais  seulement  dans  le  troi- 
sième  volume  des  Fables  de  Bidpaï, 
traduites  par  Gardonne,  volume  qui 
n'a  paru  qu'en  1778,  et  il  n'avait 
pu  expliquer  ce  fait  qu'en  suppo- 
sant que  des  traductions  manuscri- 
tes avaient  été  communiquées  à  no- 
tre fabuliste;  mais  bien  que  je  ne 
veuille  pas  nier  absolument  la  pos- 
sibilité de  communications  de  ce 
genre ,  je  crois  que  pour  les  Fables 
de  Bidpal  cette  supposition  est  tout- 
à-fait  inutile. 

>  Voyez  ci-dessus,  p.  16. 

3  Les  Contes  et  Fables  indiennes 
de  Bidpaiet  deLokman,  traduis 
tes  d^Ali"Tchelelfir4>en-Saleh,  au- 
teur turc;  œuvre  posthume,  par 
M.  GaUand.  Paris,  1724;  3  vol. 
in-12. 

On  a  remarqué  avec  raison  que 
ce  titre  n'est  pas  exact,  puisque 
Lokman  n'est  pour  rien  dans  les  fa«. 
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que  long-temps  après  que  Cardonne  *  la  compléta. 
£nfiu  la  série  des  traductions  du  livre  de  Calila 
et  Dimna ,  en  langues  eiu'opéennes,  est  close  par 
une  version  anglaise  *,  et  par  deux  versions  alle- 
mandes ',  composées  sur  l'édition  du  texte  arabe 


U9A  ^  l  Bomovoun-fiameft.  Mais 
(^  u'^ii  [jMkinI  V^iteur  du  livre,  ni 
(;UdbuHk  lui-mèiDe  qu'il  faut  accuser 
(W  c^l^b^vue.  On  Ul  dans  le  second 
VuIm»^,  I».  S57  :  c  Quelques  fables 
^  iukuMMi.  que  je  vais  vous  con-^ 
le(>  vvmMk  fieront  nUeui  comprendre 
^\itl\\»à  loni  les  douceurs  d'une 
mili^  f^proque.  »  M.  Dubeux , 
mm  Mul.  qui  a  bien  voulu,  à  ma 
Itnk^^»  examiner  ce  passage  dans 
^iMiMf^  luai^VMvriti  lurcs  de  l'Ho- 
im^tHtH-HomeAa  u'y  à  pas  trouvé 
l»^«M^Ui^  t^uiani  mais  il  est  très 
^>4niM^  a|Ae  y^r  suite  d'une  inter- 
|f(4lMM4l^  WM^  i  rtgnorance  d'un 
V^i^yàkl^.  veiKMU  le  trouvait  dans  le 
IMM^NMWU  ^ue  iUlland  avait  sous 
kN^  ye^\.^^l  remartiue,  11  est  vrai, 
Àmm  VMMMMAj^UH-Ham^Aj  de  mô- 
«l#  \èV^^  \Imas  y  Ànwari'SohaXli , 
fim\\  \^\\^  luri^  n'est  qu'une  tra- 
4nm^vm,  vWi  i)M^  étrangères  au 
iVIMu^  IH1MH4I;  mail  ce  sont  des 
«^^MV«  qui  t^e  f\uU  point  partie 

V^  k«\^l  ^  UallaiHl  a  ét^  repro- 
^  i^NV^  qM«4qMes  altérations  dans 
^y^  H>Mfk  Ui^M  à  Hambourg ,  en 

«•«^H»  ^  ^  i  Vh<4mU#  ilM  grands 
H  'àM  ^Ma .  immê,  porrigéet  et 

rnimm^  «t  «Mèhrt  #i  Im^ut  de 


la  cour  de  S,  A.  S.  et  R,  iHbtiSM- 
gneur  Vévêque  de  Lubeck,  duc  de 
Slesvig-Holstein,  etc.  Quoique  ce 
titre  soit  celui  d'une  des  réimpres- 
sions an  Livre  des  Lumières,  H.  de 
Sacy,  qui  a  examiné  l'ouvrage,  a 
reconnu  que  c'est  la  traduction  de 
Galland,  et  non  celle  de  David  Sa- 
bid,  que  Cbarles  Mouton  a  repro- 
duite(iVo«.er  extr,,\,  p.  430).  Cette 
prétendue  traduction  a  été  l'original 
d'une  version  en  grec  moderne, 
publiée  à  Vienne  en  1783,  sous  le 
titre  de  MuôoXo-^ixèv  liÔixo-TroXiTUtôv 
TCÛ  niXTrài^o;  ;  Iv^oO  ^iXooo^ou,  Ix 
T^C  TaXXiXTç  6ÎÇ  TTiv  iQp.ET6pav  ^taXex- 
Tov  p.6Ta9paaÔgv. 

I  Contes  et  Fables  indiennes  de 
Bidpaï  et  de  Lokman ,  ouvrage 
commencé  par  feu  M.  Galland , 
continué  et  fini  par  JH,  CJardonne. 
Paris,  1778  ;  3  vol.  in-i2. 

>  Ealila  and  Dimna  or  the 
fables  of  Bidpai ,  translated  from 
the  arabic  by  the  rev.  Wind- 
ham  KnatchbuU.  Oxford,  1819; 
in-8^. 

^Calila  und  Dimna,  eineBeihe 
moralischer  und  politischer  Fa- 
beln  des  Philosophen  Bidpai,  aus 
dem  arabischen  iibersetzt  von  C. 
H.  Holmboe.  Christiania,  1832. 

Die  Fabeln  Bidpai' s,  aus  dem 
arabischen  von  Philipp  Wolff. 
Stuttgart,  1837  ;  in-18. 
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que  M.  de  Sacy  a  publiée  en  1816,  édition  qui  est 
précédée  de  l'excellent  mémoire  historique  que 
j'ai  eu  souvent  occasion  de  citer. 

L'étude  des  productions  de  la  littérature  indienne 
ne  date,  comme  on  sait,  que  des  dernières  années 
du  XVIII®  siècle ,  et  ce  n'est  même  que  depuis  vingt 
ans  que  cette  étude  a  fait  de  véritables  progrès  en 
Europe.  Jusqu'au  moment  où  l'on  a  commencé  à 
exploiter  cette  mine  si  riche  et  trop  long-temps 
ignorée,  l'original  indien  du  recueil  attribué  à  Bid- 
paï,  celui  d'après  lequel  le  médecin  Barzouyeh  avait 
composé  le  livre  intitulé  par  lui  CalUa  et  Dimna , 
est  resté  enfoui  dans  l'Inde,  et  l'on  aurait  pu  douter 
de  l'authenticité  du  récit  qui  attribuait  aux  Indiens 
l'invention  de  ce  livre ,  si  des  détails  offerts  par  le 
livre  même  n'avaient  ôté  toute  incertitude  à  cet 
égard  *.  Aujourd'hui  le  doute  n'est  plus  possible  et 
les  travaux  de  l'illustre  Colebrooke  et  du  savant 
M.  Wilson  permettent  de  compléter  l'histoire  de 
cet  ouvrage  célèbre.  L'original  indien  du  Livre  de 
Calila  et  Dimna,  ou  des  fables  de  Bidpaï,  est  écrit 
en  langue  sanscrite  et  intitulé  Pantcha-tantra  (les 
cinq  sections),  on Pantcliopâkhyâna^  (les  cinq  col- 
lections de  contes).  La  rédaction  actuelle  de  ce  livre 

>  Silyestre  de  Saey,  Mém,  hist,  iUmal  translations    by    Horace 

p.  5-7.  ^lifotices  et  eœtr.,  t.  X  ,  Hayman  Wiison.  (Transactions 

p.  S58,  Ire  partie.  of  tke  royal  Asiatic  society  of 

•  Analytieal  acconnt ofthePan-  Great-Britain and Ireland,w>l,  L 

c*a-HMffo  illuitraied  with  ocea-  London,  1837  ;  in-â».) 
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n  est  probablemeut  pas  très  antérieure  à  Tépoque 
où  Cho^oès  Nouchirvan  envoya  dans  Tlnde  le 
médecin  Barzouyeh ,  pour  qu'il  se  procurât  ce 
célèbre  traité  de  morale  et  de  politique  ^  Jusqu  à 
présent  il  n  a  été  ni  publié  en  sanscrit  ni  complè- 
tement traduit  dans  une  langue  européenne.  Seu- 
lement le  savant  indianiste  Wilson  en  a  donné  une 
analyse  avec  quelques  extraits  dans  le  premier 
volume  des  Transactions  de  la  société  asiatique  de 
Londres,  et  M.  Tabbé  Dubois  en  a  publié  à  Paris, 
en  1826 ,  une  traduction  très  libre,  composée  d Câ- 
pres trois  versions  appartenant  aux  langues  vul- 
gaires de  la  presqu'île  de  Tlnde  *. 


>  La  hhk  da  pfemier  lîTre  da 
Fatacka-iaKUrm  ayant  pour  titre 
U  Crabe  et  la  Cigogne ,  renfenne 
la  ctelioo  d'un  passage  des  écrits 
aatroiMHiiiqiies  de  Varàba-miliira. 
L'illustre  Colebrooke,  dont  les 
orientalistes  déplorent  la  perte  ré- 
cente ,  ocNttidère  eetle  citation 
comme  la  preare  de  l'antériorité 
des  écrits  de  Tastronome  à  Fégard 
éuPanicka-tttiUrm,  et  comme  on 
iMMiTel  ai^mnent  q[iii  s'ajoute  à 
eau  qù  raiaient  détenniné  à 
placer  l'existenoe  deVaràha-mihi- 
ra  dans  le  if«  siècle  de  notre  ère. 
(Pléftce  de  rédition  de  rJETittyio- 
désa  publiée  à  Sirampour,  p.  xi , 
Wilson,  jluolyCical  arrowa  oftke 
P<mc»a  fifm,  p.i65.— Pré£Ke 
du  IWcfiannairg  amisrrit.  Gaknlta, 
1619;  p.  xiT.)  n  en  lésnllenatnel. 
lemeat  que  le  PmUtkm-tmUrm  a 
di  icceroàr  la  foime  qp'il  a 


tenant  reis  la  fin  du  t*  siède ,  et 
que  la  renonmiée  de  ce  lifre  s'é- 
tait répandue  promptement  hors 
de  rinde,  puisque  c'est  dans  le 
siècle  suirant  que  If  ourdiinran  le 
fit  traduire  en  pdileri. 

>  Le  Ptmieha  -  tanira  ^  ov  les 
cinq  Buses,  fabies  du  Brakme 
Jtckmm  -  sarma  ;  Aventures  de 
Paraamrta  et  autres  contes ,  le 
tout  traduit  pour  la  première  fins 
sur  les  originaux  indiens,  par  M. 
FàbbéJ^.lhibois,  ci-devant  wùs- 
tkmnaire  dans  le  Meissour,  etc. 
Paris,  1836;  in-8». 

«  Le  dioix  que  nous  publions, 
dit  M.  Pabbé  Dubois  dans  sa  pré- 
fixe, a  été  extrait  sur  trois  copies 
difKrema  ,  écrites  lime  en  U- 
■mmI,  rantre  cm  télougou,  ei  la 
troisième  en  cannada»  sous  le  litie 
de  Pantekm-tantra  ,  qui  »pù&^ 
les  cinq  rases.  Kons  avons  tiré  de 
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Le  Pantcha^tantra  a  été  plusieurs  fois  imité  ou  1 
abrégé  dans  son  pays  natal,  et  il  n'est  peut-être  pas 
un  seul  des  idiomes  vulgaires  de  l'Inde  qui  n'en 
possède  une  traduction  plus  ou  moins  exacte.  On 
en  a  cité  deux  imitations  en  sanscrit  même.  L'une  ^ 
est  intitulée  Kathâmrita-nidhi  * ,  ou  Trésor  de  t*  Am- 
broisie des  contes  ;  l'autre  ,  beaucoup  plus  célèbre 
et  bien  plus  répandue ,  a  pour  titre  Hitopadésa ,  ou 
Instruction  salutaire.  Le  texte  de  ce  dernier  ouvrage 
a  déjà  été  imprimé  trois  fois  *  ;  et  la  dernière  édi- 
tion ,  due  aux  soins  de  MM.  de  Schlegel  et  Lassen, 
ne  laisse  rien  à  désirer  \  Deux  savans  indianistes , 
Charles  Wilkins  *  et  William  Jones  ^,  ont  publié  cha- 
cun une  traduction  anglaise  de  Y  Hitopadésa  ,  et 
M.  de  Schlegel  en  promet  une  que  l'on  attend  avec 
impatience.  V Hitopadésa  a  été  traduit  du  sànsictît 
en  persan ,  sous  le  titre  de  Mofarrih-alcoloub ,  ou 


cet  ovmrage  tous  lés  àpologoes  qui 
peuvent  intéresser  un  lecteur  eu- 
ropéen, et  nous  en  ftYons  omis  plu- 
sieurs autres  dont  le  sens  et  la 
morale  ne  pouvaient  être  enten- 
dus que  par  le  très  petit  nombre  de 
personnes  versées  dans  les  usages 
et  les  coutumes  indiennes  aui- 
quelles  ces  fables  font  allusion.» 
(P.  vni.) 

I  Colebrooke^TronsIoftonso/'/Ae 
rayai  asiatie society^i,  ï,  p.  200. 

•  La  première  édition  publiée  à 
Sirampour  en  ldD4,  par  Garey,  est 
très  fiiutive  et  ne  se  recommande 
que  par  une  préface  de  Colebrooke. 
La  seconde  qui  a  paru  à  Londres 


en  1810,   n'est  pas  moins  inicor- 
récte  que  l'autre. 

3  Hitopade$a$,  id  têt  iMUtU- 
Uo  iàlutaris.  TexÉum  eodd,  rms^ 
collatis  recensuerurU,,.  A,  G,,  à 
Schlegel  et  Ch,  Lasien,  Bonn»  ad 
Rhenum,  1829;  in-4o. 

4  The  Heetopades  of  VeeshnoO" 
sarma,,,  iransîated  firotn  an  an- 
dent  manuscript  in  the  sanskreet 
language  with  explanatory  notes 
by  Charlei  Wilkins,  Bath ,  1787; 
in-8o. 

5  Hitopadésa  of  ftiAnti-tor- 
man.  {Works  ofsir  WiUiam  Jo- 
nM.London,  1799;  in-4o.  volJVI.) 
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ÏÉleeiuaire  des  Cœurs  ^ ,  et  œtte  dernière  Vé 
à  été  traduite  en  hindoustani,  sous  le  tit 
EkfUaki'Hindi^  9  on  Ethique  indienne.  Une 
version  hindoustanie ,  intitulée  Khired-afrou: 
Y lUuminateur  de  l'Entendement,  a  été  com 
en  1803,  siu*  Y Eyari^danich ,  c'est-à-dire  sur  ] 
duction  persane  d'Abou'lfazl. 

Après  avoir  énuméré  les  différentes  tradu( 
ou  imitations  de  l'original  des  Fables  de  Bid 
c'est-a-dire  du  Pantcha^tantra  ,  tant  en  h 
orientale  qu'en  langue  européenne ,  je  crois  i 
pos  de  donner  un  coiu't  précis  de  ce  livre 
..  Le  Pantcha-tantra,  ainsi  que  l'indique  son 
est  divisé  en  cinq  sections^  précédées  d'une  i 
duction  qui  établit  un  lien  entre  les  cinq  p 
de  l'ouvrage-  Chaque  section  se  compose  d'un 
logue  principal ,  dans  lequel  sont  encadrés  d'à 


<  Voyez  l'analyse  de  cet  ouvrage 
dans  lei  Notice»  et  extrait»  de» 
manuscrits,  t.  X^  p.  226. 

a  Ukhlaqi  Hindee  or  indian 
jCtAtes.  Calcutta,  1805. 

3  Khirud  Ufroz;  or  the  illu- 
minator  of  the  under standing, 
revised  and  prepared  for  the 
press  by  Capt,  T.  Roebuck,  2yol. 
in-8o.  Calcutta^  1815. 

4  L'origine  du  nom  de  BidpaX 
est  fort  obscure,  suivant  Abou'ifazl 
ce  nom  signifie  me'decin  compa- 
tissant. On  l'a  rapproché  en  consé- 
quence du  mot  sanscrit  Vaidya, 
qui  signifie  médecin.  Il  serait  en- 
eore  possible  qu'A  dérivât  de  Vidyâ- 


priya,  ami  de  la  science 
Védapâ,  lecteur  du  Véda,  m 
cela  est  fort  douteux.  (Voyi 
buck ,  préface  du  Khirud 
p.  II,  et  III.) 

s  Je  me  suis  servi  pour  a 
de  l'analyse  du  Pantcha-i 
composée  par  M.  Wilson 
trois  manuscrits.  La  Biblic 
du  Roi  possède  un  manus 
Pantchâ-tanira  en  caractè 
îingas,  mais,  outre  que 
ture  de  ce  manuscrit  est  ti 
guante,  il  ofifre  une  rédac 
abrégée  et  si  différente  d 
qu'a  suivie  M.  Wilson ,  que 
ai  pu  tirer  qu'un  faible  seec 
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apologues  récités  à  l'appui  d'une  moralité  par  les 
personnages  de  la  fable  principale,  et  semés  de  vers 
sentencieux  *. 

Dans  rintroduction  ^^  Âmara-sacti ,  roi  de  Mi- 
hilaropya'  (Meliapour),  ville  de  l'Inde  méridionale, 
ayant  trois  fils  également  dépourvus  de  savoir  et 
de  zèle  pour  l'étude,  convoque  ses  conseillers, 
leur  expose  les  inquiétudes  que  font  maitre  en  lui 
l'ignorance  et  l'inapplication  de  ses  enfans ,  et  leur 
demande  le  moyen  de  tirer  les  jeunes  princes  de 


<  J'ai  dit  plus  haut  <  Yoyftz  d» 
dettOB,  p.  7  )  que  ces  vers  étaient 
empruntés  aux  productions  de  la 
ntlérature  indienne,  te  ferai  re- 
marquer à  cette  occasion,  que  deux 
des  stances  du  premier  livre  du 
Pameha^tantra  (JlfS.  tàlingajoh 
3  ?erso),  la.  première  commençant 
par  les  mots  sanscrits  svoalpam- 
mâyou,  la  seconde  parlângoûla- 
iehâlanam,  se  retrouvent  dans  la 
tersion  ariÀe  du  Calila  et  JHmna, 
presque  sans  aucune  altération,  en 
dépit  de  l'infidélité  ordinaire  des 
mdocteiirs  orientaux.  (Voy.  dans 
la  traduction  anglaise  intitulée  £a- 
lûaandJHmna,  p.  89  et  90,  la 
phrase  qui  commence  par  :  Per^ 
$on$  ioho  hâve  no  energy  of  cha- 
raeter.)  Ce  fait  me  semble  d'au- 
tant plus  curieux  ,  que  les  deux 
stances  sanscrites  dont  je  parle 
ont  été  empruntées  par  le  rédac- 
teur éuP{mtcha^ta$ara  aux  Centu- 
riê$  de  Ekartri-Hari ,  frère  du 
roi  Vikramaditya ,  que  l'on  sup- 
pose avoir  vécu  dans  le  siècle  qui 
a  préoédé  notre  ère.  Ce  sont  les 


stances  25  et  26,  de  la  seconde 
Centurie.  (Voyez  Bhariri  -  Harii 
SentenciŒf  edidit  P,  à  BofUen, 
àeroIini>  1833;  in-4o,  p.  40»  4f  > 
100,  186,  187.)  Or,  la  présence 
de  ces  deux  stances ,  dans  le  Pan- 
tehar4an(ra  me  parait  prouver  que 
l'ouvrage  auquel  elles  ont  été  em- 
pruntées est  antérieur  au  y  siècle 
de  noti^  ère ,  époque  à  laquelle  on 
présume  que  le  Panichct-tantra  a 
pu  être  rédigé  ;  il  est  permis  alora 
de  regarder  comme  fondée  l'opi- 
nion des  Indiens  sur  l'époque  à  la- 
quelle vivait  Bhartri-Hari. 

>  Wilson,  Analydcal  account 
of  the  Paneha^tantra,  p.  158^ 
159. 

3  Le  MS.  talinga  et  YBitopadé- 
sa,  placent  la  scène  à  Pâtdlipou- 
ira,  ville  où  l'on  reconnaît  la  Pa- 
îiboihra  de  Mégasthènes  ,  rési- 
dence du  roi  Sandracoptus  ou 
Tchandragoupta.  (Voyez  la  préface 
de  la  traduction  du  drame  san- 
scrit intitulé  Moudra-Râkekata , 
par  M.  Wilson.) 
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cette  mauvaise  voie.  Un  des  conseillers  lu 
rélojge  du  profond  savoir  du  Brahmane  Vich 
sarma ,  et  l'engage  à  confier  à  ce  savant  hoi 
réducation  des  jeunes  princes.  Le  roi  mi 
Vîchnou-sarma ,  qui  promet  d'apprendre  ei 
mois ,  aux  fils  de  son  souverain ,  la  morale 
politique  (Niti-sâstra). 

Le  docte  Brahmane  prenant  sous  sa  direc 
lei^  jeunes  princes,  compose,  pour  leur  usage 
cinq  chapitres  du  Pantcha-tantra.  Par  la  lec 
de  cet  ouvrage,  les  facultés  intellectuelles  de 
jeunes  élèves  s'étant  développées  à  un  haut  d 
en  six  mois ,  le  Pantcha^tantra  acquit  dan 
monde  une  grande  renommée  *. 

Le  premier  et  le  plus  étendu  des  cinq  chapi 
du  livre  sanscrit  est  intitulé  Mitra-bhéda,  o 
Rupture  de  r amitié,  et  répond  au  cinquième  < 
pitre  du  CalUa  et  Dïmna  ^.  Il  a  pour  but  de  me 
eu  garde  les  rois  contre  les  artifices  et  les  mai 
vres  perfides  que  des  fourbes  adroits  emplo 
pour  parvenir  à  semer  la  division  entre  un  pr 
et  ses  amis  les  plus  dévoués.  Les  personnage 


I  Cette  introduction  ne  se  trouve  mihr,  ministre  de  Nouchiryai 

pas  dans  le  CcUxla  et  Dimna,  Elle  trois  chapitres  sont  en  outre  | 

y  est  remplacée  par  un  récit  de  la  dés  d'une  introduction  com 

missioii  de  Bar2ouyeh  dans  l'Inde,  par  un  auteur  plus  moderne, 

en  quête  du  Livre  de  CcHila  et  Dim-  donnerai  plus  loin  un  précis, 
na,  par  une  dissertation  d'Abdd-         »Kalila  and  Dimna,   p 

lah  sur  ce  livre,  et  par  une  histoire  160. —  Livre  dei  Lumières 

de  Barzouyeh  attribuée  à  Buzuij-  chap.^  p.  47-^141.) 
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l'apologue  principal  sont  le  roi  lion  Pingalaca ,  le 
taureau  Sandjivaca,  son  confident,  et  deux  chacals 
courtisans  du  lion ,  nommés  Carataca  et  Damana- 
ca  y  et  dont  les  noms  ont  été  altérés  dans  la  version 
arabe  en  ceux  de  CalUa  et  Dimna.  Jaloux  de  la 
faveur  de  Sandjivaca,  ces  deux  chacals  réussissent, 
par  leurs  rapports  calomnieux,  à  persuader  au  lion 
que  le  taureau  conspire  contre  lui ,  et  au  taureau 
que  le  lion  en  veut  à  sa  vie.  La  mort  du  malheureux 
favori,  tué  par  son  maître ,  est  la  conséquence  de 
cette  trahison. 

Les  contes  ou  apologues  encadrés  dans  ce  petit 
drame  sont  au  nombre  de  vingt-six  *  ;  mais  je  ne 
signalerai  ici  que  les  plus  intéressans ,  et  surtout 
ceux  dont  on  retrouve  des  imitations  dans  les  con- 
teurs italiens  et  français.  Une  des  premières  his- 
toires intitulée  Aventures  de  Déva-^sarma^  se  com- 
pose elle-même  de  plusieurs  incidens  ou  épisodes* 
Dans  le  premier  ^,  Dévarsarma  voit  deux  béliers 


1  Tous  les  MSS.  ne  donnent  pas 
exactement  le  même  nombre. 

>  yfiïson,Anàl.  accotmt,  p.  162. 
—  KcUila  and  Dimna,  p.  106.  — 
Livre  des  Lumières,  p.  76.  — 
Conies  et  Fables  indiennes,  ira- 
dnites  par  Galland  et  Cardonne, 
t.  I,  p.  510. 

3  H.  Wilson  énonce  l'histoire  de 
Déva-sarma,  sans  en  indiquer  les 
épisodes.  Celui  des  dfimJ)élier8  se 
trouve  dans  le  Pantcha-tantra 
(MS.  taiinga ,  fol.  4  verso  ;  —  tra- 


duction de  Tabbé  Dubois,  p.  76  )  et 
dans  les  diverses  traductions  orien- 
tales de  ce  livre.  Onjjirrtronvo  dann 
le  roman  duRenart  (Robert,  Essai 
sur  les  fabulistes  qui  ont  précédé 
LaFontaine,  p.cxvi),  d'où  il  a  passé 
dans  un  recueil  intitulé  Fables 
éparses,  analysé  par  M.  Robert 
dans  le  même  Essai  (p.  xcviii).  Je 
rencontre  dans  le  Calila  et  Dimna 
arabe  et  dans  les  versions  persane 
et  turque,  un  autre  incident  que 
n'offre  pas  le  seul  MS.  du  Panteha- 
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lutter  avec  tant  àe  rage ,  que  la  terre  est  an 
de  leur  sang.  Un  chacal  s'approche  pour  léchi 
sang ,  maïs ,  au  moment  du  choc,  il  se  trouve 
entre  les  têtes  des  deux  béliers  et  écrasé  si 
place.  Le  second  incident  est  un  de  ceux  qw 
conteurs  français  et  italiens  se  sont  plu  par 
lièrement  à  reproduire  :  — ^Une  femme  demaui 
conduite  est  battue  par  son  mari ,  qui  l'attac 
un  pilier  et  se  couche  ensuite  tranquillement.  I 
qu'il  est  endormi ,  la  prisonnière,  délivrée  pa 
confidente  de  ses  amours ,  court  à  un  rendez-v 
et  son  amie  se  met  à  sa  place.  Au  milieu  de  la  i 
le  mari  se  réveille  et  adresse  de  nouveaux  re 
ches  à  celle  qu'il  prend  pour  sa  femme.  Fur 
de  ne  pas  recevoir  de  réponse,  il  coupe  le  nez 
malheureuse ,  puis  se  recouche  et  se  rendort.  A 
le  rendez-vous,  la  femme  vient  reprendre  sa  pi 
la  confidente  se  sauve  emportant  son  nez  coi 
et  le  lendemain  matin  le  mari  voyant  le  visag 
sa  femme  sans  blessure ,  croit  que  c'est  un  mir 
des  dieux  en  témoignage  de  son  innocence ,  e 
demande  pardon  ^  La  femme  au  nez  coupé  rei 


iantra  que  j'aie  à  ma  disposition. 
C'est  l'histoire ,  assez  ignoble  du 
reste ,  d'une  vieille  femme  qui 
s'empoisonne  elle-même  en  rou- 
lant empoisonner  un  jeune  homme. 
Le  Pantcha^tantra  ,  traduit  par 
l'abbé  Dubois ,  donne  cette  faSiie  ; 
mais  il  est  possible  que  la  version 


suivie  par  M.  Dubois  soit  mo 
et  qu'dle  ait  mis  à  contributi 
traduction  d'Abou'lfazl  qui  est 
répandue  dans  l'Inde. 

I  Ce  conte  se  retrouve  ph 
moins  modifié  dans  le  Décan 
de  Boccace  (VU»  journée,  viii« 
velle  ;  dans  le  fabliau  det 
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chez  son  mari  qui  est  un  barbier.  Le  matin ,  le 
barbier  demande  à  sa  femme  la  boîte  à  rasoirs; 
elle  lui  donne  un  rasoir  à  la  place ,  et  il  le  lui 
jette  avec  colère.  Elle  crie  aussitôt  que  son  mari 
lui  a  coupé  le  nez ,  et  court  porter  plainte  devant 
le  magistrat ,  qui  condamne  le  barbier.  Mais  Déva- 
sarma,  qui  a  tout  vu  »  paraît  et  fait  connaître  la 
vérité  *. 

Le  conte  qui  suit  l'histoire  de  Déva-sarma  roule 
sur  une  fiction  indienne  qui  nous  est  familière, 
grâce  aux  Mille  et  une  Nuits  et  aux  romans  tle 
chevalerie.  Un  aventurier  amoureux  d'une  prin- 
cesse, s'introduit  dans  son  palais  au  moyen  d'un 
oiseau  de  bois ,  mis  en  mouvement  par  la  magie , 
et  se  fait  passer  pour  le  dieu  Vichnou^.  — La  fable 


•^éttioi  t^ifpé».  par  Guérin  (  FOn 
lUaux  de  Legrand  d^Âkiss^T-^- 
f£r"î5^57m5%  l.  II,  p.  340); 
dans  les  Cent  Nouvellei  Nowyelles 
(n.  38,11116  yerge  pour  Vautre); 
dans  le  recueil  de  Malespini  {Nov, 
u.);daiu  le  conte  de  La  Fontaine , 
intitulé  laGiigêure  des  trois  Commè- 
res ;  et  enfin  dans  une  pièce  de  M  as- 
singer, intitulée  le  Gardien.(yojet 
VHiitory  of  fiction,  parDunlop, 
t.  II,  p.  315.)  On  le  rencontre  aussi 
dans  plusieurs  recueils  indiens  , 
saroir  :  VHitopadésa  {the  Hee- 
topades,  troMlaied  hy  Wilkins, 
p.  151  ),  les  Contes  d*  un  Perroquet 
(Tooti-nameh,  London,1801  ;  p.98; 
— traduction  française  de  M«  Marie 
d'Heures.  Paris,  1826,  p.95,)  et  le 
Behar-Danisch  (  t.  II ,  p.  84  de 


la  traduction  anglaise ,  composée 
par  M.  Jonathan  Scott). 

I  Le  VetcUa'-pantehavinscUi  of- 
fre un  conte  qui  dérive  évidemment 
de  la  seconde  partie  de  celui-ci. 
(VojeiXeBytcUPuchisi,  translated 
hy  Rajah  Kalee-Krishen  Behadur , 
Calcutta,  1834;  p.  50.) 

•  Le  Vrihat'Kathâ,  ou  grand  re- 
cueil de  contes,  en  renferme  no 
intitulé  Histoire  de  la  fondation 
de  la  viUe  de  Pâtàlipoutra ,  le- 
quel présente  beaucoup  de  rapports 
avec  celui  dont  je  viens  de  parler, 
ainsi  que  Ton  peut  en  juger  par  la 
traduction  allemande  que  M.  Bro- 
ckbaus  en  a  donnée.  (GrUndung 
der  stadt  PataHiputra  und  Ges- 
chiehte  der  Vpakosa.  Sanskrit 
und  deutsch  von  Hermann  Broc- 
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suivante,  intitulée  *  les  Deux  Corneilles  et  le  Ser- 
pent ,  en  renferme  une  autre  ayant  pour  sujet  la 
Cigogne,  le  Crabe  et  les  Poissons  ^ ,  et  que  nous  re- 
trouvons en  dernier  lieu  dans  La  Fontaine  ',  qui 
l'avait  empruntée  au  Livre  des  Lumières  de  David 
Sahid.  Mais  le  dénouement  et  le  sens  moral  de  la 
fable  indienne  sont  fort  différens  de  ceux  de  la  fable 
française.  Dans  la  première,  la  cigogne,  après  avoir 


hanja.  Leipzig,  1835;  in-So,  p.  5. 
— Voyei  aussi  le  Quarterly  Orien- 
tai Miagazine.  Galcatta,  in-So, 
1854;  vol.  1 ,  p.  68).  C'est  évidem- 
ment de  cette  fiction  indienne  que 
dérivent  le  Cheval  enchanté  des 
Mille  et  une  Nuiti  ;  Y  Histoire  de 
Malek  et  de  Schirine  dans  les  Mille 
et  ttnJburs;  celle  de  Mazen  dans 
U  continuation  des  Mille  et  une 
Nuits,  traduite  en  anglais  par  M.  Jo- 
nathan Scott  (London,  1811  ;  vol. 
VI,  p^.  283);  et  celle  du  Labou- 
reur et  du  Char  aérien  dans  l'ou- 
vrage du  même  orientaliste,  intitu- 
lée Taies  anecdotes  and  letters 
transicUed  from  the  artûtic  and  the 
persian.  (Shrewsbury,  1300;  Ivd. 
in-8p ,  p.  7.)  La  fiction  du  Cheval 
magique  a  pénétré  de  bonne  heure 
en  Europe  :  elle  fait  le  fonds  du  ro- 
man de  Clamadès  et  Qaremon- 
de,  composé  vers  la  fin  du  iiu» 
siècle  par  Adenès,  et  on  la  trouve 
aussi  dans  \ Histoire  des  deux  no- 
bles et  vaiUans  chevaliers  Valen- 
tin  et  Orson.  (Voyez  la  Bibliothè- 
que des  Romans,  mai,  1777,  p.  122 
et  suiv.)  L'idée  de  pouvoir,  avec  le 
secours  de  la  magie ,  se  transpor- 
ter rapidement  d'un  lieu  dans  un 


autre ,  parait  avoir  singulièrement 
séduit  les  Indiens ,  et  presque  tous 
leurs  conteurs  s'en  sont  emparés, On 
retrouve  un  char  ou  un  cheval  ma- 
gique dans  les  Contes  du  Perroquet 
(trad.  angl.,  p.ll3;— trad.  franc., 
p.  145)  ;  dans  ceux  du  Ve'taia  (By- 
tal  Puchisi,  Calcutta,  1834;  p.  55); 
dans  le  Trône  enchante'  {conte  in- 
dien traduit  du  persan  par  Les- 
callier,  New-York,  1817;  t.  1er, 
p.  191)  ;  et  dans  le  Behar-danich. 
(Voyez  la  traduction  anglaise,  t.  II, 
p.  288.)  Le  fameux  Ghevillard  du 
Don  Quichotte  est  moins  une  imi- 
tation qu'une  critique  plaisante  de 
la  fiction  orientale. 

>  Les  fables  indiennes  ne  portent 
pas  de  titre  comme  les  nôtres  :  elles 
commencent  tontes  par  une  stanoe 
de  deux  vers  qui  résume  le  sujet  de 
la  fable  et  en  énumère  les  persim- 
nages. 

•  W  ilson^  Anal,  ace.,  p.  163.  — 
Eal.  and  Dim.,  p.  113.  —  Livre 
des  Lumières,  p.  92. —  Fables  tt»- 
diennes ,  I ,  p.  357.  —  Heetùpades, 
p.  244. 

3  Les  Poissons  et  le  Cormoran, 
La  Fontaine,  liv.  X,  ftb.  4. 
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dévoré  les  poissons ,  est  elle4iiéme  étranglée  par 
un  crabe. 

Trois  fables  après  celle^îi,  j'en  rencontre  une 
bien  curieuse,  en  ce  que,  malgré  les  altérations 
qu'elle  a  subies,  il  me  semble  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  que  c'est  de  là  que  dérive  un  des 
chefsrd'œuvre  de  La  Fontaine  :  les  Animaux  ma- 
lades de  ta  peste  ^.  Une  courte  analyse  suffira  pour 
le  démontrer.  —  Un  tigre ,  un  corbeau  et  un  cha- 
cal, courtisans  d'un  lion,  admettent,  parmi  eux, 
un  chameau  qu'ils  rencontrent  dans  la  forêt.  A 
quelque  temps  de  là,  le  lion  étant  malade  et  de 
grandes'pluies  ayant  empêché  les  serviteurs  du  lion 
de  se  procurer  du  gibier,  ils  se  voient  menacés 
de  mourir  de  faim  avec  leur  maître.  Ils  pensent 
alors  à  tuer  le  chameau  ;  mais  craignant  que  le 
lion  ne  veuille  pas  consentir  à  tuer  un  animal  au- 
quel il  a  accordé  sa  protection,  ils  s'avisent  d'un 
stratagème,  et  viennent,  l'un  après  l'autre,  s'offrir 
au  lion  pour  lui  servir  de  pâture ,  ce  qu'il  refuse. 
Le  pauvre  chameau  vient  offrir  à  son  tour  de  se 
dévouer  pour  le  salut  commun ,  et  tout  aussitôt  le 
tigre  se  jette  sur  lui  et  l'étrangle*. 

>  Liy.  VI,  fab.  i.  La  Fontaine  doin.  Paris,  1659  ;  p.  65.)  Philel- 

avait  probablement  imité  sa  fable  phe,  qui  écrivait  dans  la  première 

de  U  douzième  de  François  Phi-  moitié  du  xv«  siècle,  avait  vraisem- 

lelpbe,  laquelle  est  intitulée  2«Loup,  blablement  puisé  dans  le  IHree/o- 

le  Renard,  et  VÂne.  (Voyez  les  fa-  rium  humane  vite  de  lean  de  Ca- 

bU$  de  Philelphe, poète  latin^tra-  poue. 

duiies  etmaràtisées par  Jean  Bau-  >  Wilson,  AnaL  ace,  164.  — 
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Un  peu  plus  loin,  je  trouve  un  autre  apok 
traité  par  La  Fontaine,  la  Tortue  et  les  deux  Oi 
(  apologue  qui  n'est  pas  sans  quelque  rapport 
me  semble ,  avec  celui  du  recueil  ésopique  q 
pour  titre  l'Aigle  et  la  Tortue^),  et  une  fable 
tulée  l'Eléphant  détruit  par  le  Moineau,  le  Fit 
la  Mouche,  et  la  Grenouille  ^  qui  rappelle  la  fi 
si  bien  connue  du  Lion  et  du  Moucheron  ^. 
deux  fables  indiennes  que  je  viens  de  citer, 
frent  assez  de  ressemblance  avec  les  apolo( 
ésopiques  que  j'en  rapproche,  pour  que  Ton  pu 
croire  que  c'est  dans  l'Inde  que  se  trouve  l'orij 
de  ces  derniers.  Les  matériaux  qui  ont  servi  i 
composition  du  Pantcha-tantra  sont  évidemm 
beaucoup  plus  anciens  que  ce  livre,  et  il  est  ] 
mis  de  supposer  que  quelques  fables  indiennes 
pu,  de  bonne  heure,  pénétrer  en  Perse,  et  de 
se  répandre  en  Orient.  Je  n'insiste  point  sur  o 
hypothèse,  qui  aurait  besoin  d'être  confirmée 
des  études  plus  approfondies  ;  mais  nous  aur 
encore  occasion  de  remarquer  plusieurs  exem] 


Pantcha-tantra ,  trad.  par  Tàbbé 
Dubois,  p.  104.  —  Kalila  and 
Dimna,  p.  158. — Livre  des  Lum., 
p.  118.  —  Fables  indiennes,  t.  lî, 
p.  87.  —  HeetapadeSj  p.  262. 

I  Wilson,  Anal,  ace,  164.  — 
Pantcka-tcNrUra ,  p.  109. — Eal. 
and  Ditn, ,  p.  146.  —  Liv.  des 
Lum.,  p.  124.—  Fables  indiennes, 
t.    IF,  p.    112.  —  Heetopades , 


p.  254.  —  La  Tortue  et  les  i 
Canards,  La  Fontaine;  X,  5. 

•  Esope,  édit.  de  Goray,  fabl 
p.  57. 

3  WilsoD ,  AnaU.  ace, ,  164 
Pantcha-iantra  ,  trad,  fn 
p.  85. 

4  La  Fontaine,  II,  9.  —  Ei 
édit.  de  Goray,  fable  146,  p.  81 
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de  rapports  entre  les  fables  indiennes  et  celles  du 
recueil  ésopique. 

Je  passe  trois  fables  d'un  intérêt  médiocre,  et 
que  n'a  pas  reproduites  le  Calila  et  Dimna ,  et 
j'arrive  à  un  conte  assez  joli  qui  aurait  mérité  de 
trouver  place  dans  le  livre  arabe.  Un  roi  d' Ayodhyâ 
(Âoude),  nommé  Pourouchottama,  devient  la  dupe 
d'un  sramanaca ,  ou  mendiant  bouddhiste»  qui  ac- 
capare toute  sa  confiance  et  lui  persuade  qu'il  a 
des  entretiens  secrets  avec  Indra ,  le  roi  du  ciel. 
Le  premier  ministre  du  prince,  nommé  Balabha- 
dra,  cherche  inutilement  à  le  désabuser.  Un  jour 
le  mendiant,  pour  convaincre  l'incrédule,  an- 
nonce qu'il  va  partir  pour  le  ciel,  et  le  roi  avec  ses 
courtisans  l'accompagne  jusqu'à  sa  cellule,  où  il 
s'enferme.  Au  bout  de  quelque  temps,  Balabhadra 
demande  au  roi  quand  doit  revenir  le  saint  homme. 
€  Prends  patience,  dit  le  roi,  le  sage,  dans  ce  cas, 
dépouille  sa  forme  matérielle  pour  revêtir  un  corps 
éthéré  avec  lequel  il  est  enlevé  au  paradis  d'Indra.  » 
—  €  Mais  alors,  réplique  le  ministre ,  mettons  le 
feu  à  la  cellule,  nous  brûlerons  la  forme  matérielle 
du  saint  homme ,  et  votre  majesté  aura  dans  sa 
compagnie  un  personnage  angélique.  Je  puis  vous 
citer  un  exemple  analogue. 

c  La  femme  d'un  Brahmane  nommé  Déva-sarma, 
était  au  désespoir  de  n'avoir  pas  d'enfans.  Enfin, 
par  la  vertu  de  certaines  paroles  magiques ,  elle 
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devint  grosse  ;  mais  quelle  fut  l'horreur  des  as 
tans  lorsqu'au  moment  des  couches,  au  lieu 
l'enfant  attendu  avec  tant  d'impatience,  on  vit 
raitre  un  serpent.  La  mère  voulut  qu'on  le  gare 
elle  le  nourrit  et  l'éleva  avec  soin ,  et  finit  par 
mander  à  son  mari  de  chercher  un  parti  pour 
fils.  Le  Brahmane,  pour  distraire  sa  femme  de  o 
idée ,  lui  proposa  de  voyager.  Il  se  mit  en  rc 
avec  elle,  et  par  un  hasard  heureux,  il  rencor. 
un  honune  de  la  même  classe  que  lui ,  qui  c 
sentit  à  donner  sa  fille  en  mariage  au  serpi 
Déva-sarma  retourna  dans  son  pays  avec  la  \e\ 
fille  * ,  le  mariage  eut  lieu ,  et  l'épousée  rem 
parfaitement  ses  devoirs  à  l'égard  du  serpent  i 
mari,  le  nourrissant  de  lait  pendant  le  jour,  ei 
tenant  la  nuit  dans  une  grande  corbeille.  Une  m 
elle  vit  paraître  un  homme  dans  sa  chambre  ;  pie 
d'effroi,  elle  allait  prendre  la  fuite,  lorsque 
honune  lui  fit  connaître  qu'il  était  son  époux,  ce  q 
lui  prouva  en  reprenant  sur-le-champ  sa  peau  de  s 
peut,  puis  la  forme  plus  agréable  d'un  jeune 
beau  garçon.  Le  matin  Déva-sarma,  qui  avait  h 
observé,  s'empara  de  la  peau  du  serpent  avî 
que  les  époux  fiassent  levés,  la  brûla,  et  assura  ai 
a  son  fils  la  conservation  de  sa  nouvelle  forme* 


»  Le  conte  est  ici  interrompu  par  »  Wilson,  Anal,  acc.^p.  165-i 

un  court  apologue  qui  a  pour  ob-  —  Ce  conte  ne  fait  pas  partie 

jet  de  prouver  qu'on  ne  peut  pas  ceux  du  Calila  et  Dimna,  n 

échapper  à  son  destin.  on  Le  retrouve  dans  un  autre  rec 
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Le  roi,  persuadé  par  ce  récit,  fait  mettre  le  feu  à 
la  cellule,  et  le  misérable  imposteur  périt  dans  les 
flammes. 

La  fable  de  Dharmabouddhi  et  Douchtabouddhi 
ou  Y  Honnête  homme  et  le  Fripon  * ,  qui  vient  peu 
après  le  conte  du  Mendiant  imposteur ,  a  passé 
dans  le  Calila  et  Dimna.  Deux  amis  partent  en- 
semble pour  aller  chercher  fortune  :  l'un  des  deux, 
nommé  Dharmabouddhi  (esprit  honnête),  ayant 
trouvé  une  bourse  de  mille  dinars  *,  dit  à  son  ca- 
marade qu  après  une  si  bonne  aubaine,  il  est  inu- 


ÎDdien  dont  il  existe  une  version 
persane.  (Voyez  le  TrôtM  enchanté, 
traduit  par  Lescallier,  t.  I«r,  p.  4  et 
saiv.)  Selon  toute  apparence,  il  y  a 
fort  long-temps  que  ce  conte  a  passé 
dans  la  langue  persane,  et  peut-être 
aussi  dans  la  langue  arabe  ;  car  sans 
cela,  on  serait  fort  en  peine  pour 
expliquer  comment  on  le  rencontre 
dans  la  nouvelle  des  Facécieuses 
nuicts  de  Straparole  dont  v  oici  le  som* 
maire  :  GtUiot  roy  d'Angleterre  eut 
un/ils  nay  porc  lequel  se  maria  par 
trois  fois,  et  ayant  perdu  sapeau  de 
porc  devint  un  beau  jeune  fils,  qui 
fut  appelé  le  roi- Porc.  (Il»  nuit,  ii^» 
nouvelle.)  Le  novelliere  italien  a 
malheureusement  gâté  ce  conte  par 
des  détails  ignobles.  Du  reste  ,  les 
droonstances principales  sont  les  mê- 
mes et  l'iraitalion  n'est  pas  douteuse. 
Ce  qui  peut  en  outre  ôtertoute  incer- 
titude à  cet  égard,  c'est  que  ce  conte 
n'est  pas  le  seul  «{ue  Straparole  ait 
emprunté  à  l'Orient.  Le  conte  do 


M«  d' Aulnoy,  intitulé  lePrincêMar- 
cassin  (Cabinet  des  fées,  t.  IV, 
p.  395)^  est  une  imitation  delà  nou- 
velle italienne.  Hamilton  a  égale- 
ment mis  à  profit  Straparole,  dans 
l'épisode  de  son  conte  du  Bélier,  qui 
est  intitulé  Histoire  de  Pertharite 
et  de  Ferandine.  (  Voyez  ,les  Con- 
tes d^ Hamilton.  Paris ,  Renouard , 
1820;  1. 1,  p.  72.) 

«  Wilson,  Anal,  ace,  p.  169.  — 
Kal.  andDim.,  p.  151. — Liv.  des 
Lum.,p.  129. — Fables  indiennes, 
t.  Il,  p.  155.  Celte  fable  est  du 
nombre  de  celles  qui  ont  passé  dans 
le  recueil  de  contes  et  de  fables  inti- 
tulé Délices  de  Verboquet  le  géné- 
reux; 1625,  in-18,  p.  41.  On  y 
trouve  aussi  le  conte  du  Nez  coupe, 
et  celui  de  la  Vieille  empoison^ 
neuse.  (Voyez  les  contes  I H  et  IV 
du  même  recueil ,  et  ci-dessus  p. 
55  et  34.) 

*  Le  dinar  est  une  pièce  d'or  dont 
la  valeur  n'est  pas  bien  connue. 
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tile  d'aller  plu§  loin.  Us  reviennent  tous  A 
enfouissent  la  sonune  trouvée,  et  convienneni 
puiser  ensemble  au  fin*  et  à  mesure  de  leurs 
soins.  Le  lendemain,  le  second  compagnon,  non 
Douchtabouddhi  (cœur  pervers),  va  déterrer 
dinars  et  les  emporte.  Quelques  jours  après,  i 
trouver  son  camarade  et  lui  propose  d'aller 
semble  puiser  au  trésor  commun.  A  la  vue  d 
place  vide,  le  fripon  accuse  Thonnête  homme, 
Faccuse  aussi  de  son  côté,  et  tous  deux  vontpoi 
leur  plainte  devant  le  tribunal.  «  Avez-vous  un 
moin,  demandent  les  juges? — Je  n'ai  pour  tém< 
répond  Thonnéte  homme,  que  Tarbre  auprès 
quel  a  été  fait  le  dépôt,  et  j'espère  qu'il  rendra 
moignage  de  la  vérité.  »  Les  juges  consentei 
venir  le  lendemain  sur  les  lieux  ;    le  fripon 
trouver  son  père  et  l'engage  à  se  placer  dans  1 
bre,  dont  le  tronc  est  creux,  afin  de  déclarer  i 
Dharmabouddhi  est  le  coupable.  Le  père,  qui 
goûte  nullement  ce  moyen ,  conseille  à  son 
de  songer  aux  inconvéniens  que  cette  ruse  p 
sente,  et  raconte  à  ce  sujet  la  fable  d'une  cigoj 
qui ,  ayant  attiré  une  mangouste  pour  détruire 
serpent  dont  le  voisinage  rincommodait,finitpar 
être  victime  *.  Le  fils  insiste  et  le  père  a  la  faible 

I  Cette  fable  ne  se  trouve,  à  ce  on  ne  la  lit  pas  dans  l'éditioi 
qu'il  paraît ,  dans  presque  aucun  M.  de  Sacy  ;  mais  la  version  per 
manuscrit  du  Càlila  et  Dimna,  car      d'ilocéin  Vaëz  (voyez  le  Livre 
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de  se  prêter  à  ce  qu'il  désire.  Le  lendemain,  le  juge 
se  rend  sur  le  lieu  de  la  contestation,  Farbre  rend 
témoignage  contre  l'honnête  honune  qm ,  soup- 
çonnant quelque  supercherie,  fait  mettre  le  feu  à 
l'arbre.  Le  malheureux  qui  s'y  était  caché ,  sort  à 
demi-brûlé  en  confessant  la  vérité ,  et  le  voleur  est 
conduit  en  prison  ^ 

Après  cette  histoire,  on  trouve  la  jolie  fable  des 
rats  qui  mangent  le  fer  et  des  iaucons  qui  enlèvent 
les  enfans',  si  connue  sous  le  titre  du  Dépositaire 
infidèle.  La  fable  qui  termine  le  premier  livre  du 
Pantcha'-tantra  a  pour  sujet  le  Fils  du  roi  et  ses 
compagnons  ',  mais  elle  diffère  entièrement  de 
celle  qui  porte  le  même  titre  dans  le  Calila  et 
Dimna.  Un  des  incidens  de  la  première  est  peut- 
être  le  type  de  celle  de  X Anwari'Sohdili,  intitulée 
le  Jardinier  et  l'Ours  *.  Un  singe  domestique  veut 
chasser  une  abeille  qui  s'obstine  à  rester  sur  le 
front  du  fils  du  roi  qui  est  endormi,  et  n!y  pouvant 
réussir,  il  prend  Tépée  de  son  maître  et  coupe  en 


iMmièrei,  p.  152)  et  layersion  la- 
tine de  Jean  de  Capoue  la  donnent. 
(Voyez  Firenzuola ,  Diseorn  degli 
mUnuUi;  in  Fiorenza,  1548,  in-S», 
fol.  47  yeno.  —  et  Larivey,  Deux 
Uwre*defilosofi$fabulexu0,p.  154.) 

*  MS,  taUnga,  fol.  10  verso,  et 
fol.  11  recto. 

»  Wikon,  Anal,  ace. ,  169.  — 
Kal,  and  Dim,^  p.  156.  —  livre 
d«s  Lum.,  p.  137.  —  Fables  in- 
diennes, t.  FF,  p.  186.  —  Le  Dé- 


positaire infidèle,  La  Fontaine. 
IX,  1.  —  Une  imitation  de  cette 
fable  se  trouye  dans  un  autre  re- 
cueil indien.  (Voyez  le  Tauthi-na- 
meh,  ou  les  Contes  d^un  Perroquet, 
p.  35  de  la  trad.  angl.,  et  p.  61  de 
la  trad.  française. 

3  Wilson,  Andt,  ace.,  169. 

4  Livre  des  Lumières,  p.  135.  — 
L'Ours  et  V Amateur  des  jardins,. 
La  Fontaine,  liv.  Vlll,  fab.  10. 
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40^%  (in   mê'm^  *^cmp  et  Tdbefle  ee  1^  tète  «M 


aif  ft^W^m^  didphrF^  èa  Catiia  et 
et  ;m  Croisieme  4e  la  ^ftarsîoa  pnsBBie^  «it:  «b  k 
f^n^^m^  tnrrpiu^K  Lobj^  de  ce  ciiapitie  est  db  dé- 
m^ntr^  les  a^v^mla^^  de  FassodatkHL  et  et 

^  ie!^  lieiifi  ff  ime  amitié  ^ocàe^  et  ^ 
4»m  i^  (ûifMmapfite»  &6dks.  Les 

^/>^^  ^  ime  t^>rtiie^  qui  ^  en  se  préfsait 
^(^'^irrr5(,  fj^mriennenl  à  se  tirer  d's^Eure.  La  ÊdUe 
fh  \m  VmtUiSm'.  inûtùlée  le  Cùrbeau,  la  Gazelle, 
la  Ttrrlm^  et  le  Hat  ^,  n'est  aditre  chose  qu'une  îmî- 

^/  hftftna,  ii\fth  l«  ^lnf(«l^mft  ctiâ- 

{iHtts,  Mi  H  llfftAf  A  fin  qti)  imi  probA' 
flf«flff(ftl  d(f  M  NifffpOUltlofl  ,  (ft  (|Uf 

fl<fift<fffff«  Ik  Ju^f«i(tftrit  (lu  ftiAcd 

IllMtftN  I  (1(ffil  l(*fl  fAtlpdKtl  ffllom- 

HlNit  ofti  iKirlf^  lt<  llott  II  (u^r  dott  fi- 
tHH.  tm  HMi  Hihl(*ii  (1(«  (H^chnpltr^, 


|MUl<i  HMM^h^  HmiUt^r  im'Ufniil  U(»  h 


iOfM  le  titre  da  MUetier. 
petit  eonle ,  ia  femme  d'im  b»> 
durfid,  aymt  one  UaéoD  arnoo» 
reofte  t?ec  on  peintre,  conrieBt  «fée 
celai-d  (fan  signal  pcmr  leurs  en- 
trer nés.  Un  esclave  da  peintre  dé- 
couvre l'intrigue  et  troore  moyen 
de  prendre  la  place  de  son  mattre, 
en  le  couvrant  de  ses  habits,  sans 
([ue  la  femme  se  doute  de  rien.  Par 
infllheur,  le  même  jour,  le  peintre 
va  faire  le  signal  convenu  pour  de- 
mander un  rendez-vous,  ce  qui 
amène  une  explication  entre  lui  et 
sa  maîtresse  ;  il  chasse  son  yalet, 
et  ("esse  toute  liaison  avec  la  femme 
du  marchand.  (Voyei  le  Livre  det 
lMmih^9,  p.  107.) 
«  Liv.  \lt,  ftib.15. 
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tation  abrégée  de  ce  chapitre,  composée  d'après  le 
Livre  des  Lumières  de  David  Sahid ,  et  dont  les 
fables  accessoires  ont  été  élaguées.  La  première 
des  fables  de  ce  chapitre  du  Pantcha-tantra  est  celle 
d'un  oiseau  à  deux  becs,  dont  l'un  jaloux  de  l'au- 
tre qui  refuse  de  partager  avec  lui  du  nectar,  avale 
du  poison ,  et  fait  périr  l'oiseau  *.  L'apologue  bien 
anciennement  connu,    intitulé  les   Membres   et 
l'Estomac ,  offre  quelque  ressemblance  avec  cette 
fable.  Le  Calila  et  Dimna  ne  la  donne  point ,  mais 
on  y  trouve  celle  qui  a  pour  sujet  le  Chasseur ,  la 
Gazelle,  le  Sanglier,  et  le  Chacal  *,  de  laquelle  dé- 
rive en  dernier  lieu  celle  de  La  Fontaine  qui  est 
intitulée  le  Loup  et  le  Chasseur  '.  La  dernière  des 
huit  fables  de  ce  chapitre*,  celle  de  l' Éléphant  dé- 
livré de  ses  liens  par  un  rat  ^,  est  peut-être  le  type 
de  l'apologue  ésopique  du  Rat  et  du  Lion  ^. 


«  WUsoD,  Anal,  cico^p-  i^i.  — 
Pwnllehar4(xntra,  Irad.  franc., p.37. 

*  Wilson,  Anal,  ace,  p.  172. — 
Kal.  and  IHm.,  p.  203.  —  Xtv. 
dtiLum,,  p.  216. — Fables  indien- 
ne$,  t.  H,  p.  292.  —  Heetopades, 

p.  66. 

3  Lly.  Vni,  fW).  27. 

4  M.  Wilson  dans  son  analyse 
dte  un  passage  de  ce  chapitre  qui 
fait  allusion  à  des  traditions  cu- 
rieuses et  peu  connues.  Le  voici  : 
«  Celui  qui  dit  :  •  Jesuisplein  d'ai- 
mables qualités  et  personne  ne  doit 
être  portée  me  faire  de  mal  •  tient 
un  propos  ridicule.  On  raconte  que 


l'estimable  vie  de  Pânini  (  le  gram- 
mairien )  fut  détruite  par  un  lion, 
qu'un  éléphant  tua  le  sage  Djaimini 
quoiqu'il  eût  composé  la  Mimansâ, 
et  qu'un  alligator  dévora ,  sur  le 
borddelamer,rharmonieux  Pingala 
(auteur  du  premier  traité  de  proso- 
die. Quelle  estime  des  bétes  féroces 
et  sans  raison  peuvent-elles  faire 
du  génie  ?  > 

s  Wilson,  Anal,  ace,  p.  172.  — 
Pantcha-tantra,  trad.  franc., 
p.  42. 

6  Esope ,  édit.  de  Coray.  Fa- 
ble 217,  p.  140.  —  La  Fontaine, 
H,  11.  I 
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Le  troisième  chapitre  du  Pantcha  -  tanti 
intitulé  Kâkoloûkika,  ou  l'Inimitié  des  Corbec 
des  Hiboux.  Il  correspond  au  huitième  chapii 
Calila  et  Dimna  arabe ,  et  au  quatrième  de  h 
sion  persane  d'Hocéin  Vaëz  et  de  la  versîoi 
que  *.  Le  but  moral  du  principal  apologue  € 
faire  connaître  le  danger  de  se  fier  à  des  incc 
ou  à  des  ennemis  qui  se  couvrent  du  masqi 
Tamitié.  Le  roi  des  corbeaux,  jaloux  de  celi 
hiboux ,  forme  le  projet  de  détruire  ses  ennc 
et,  pour  y  réussir  plus  sûrement,  il  charge  i 
ses  conseillers  intimes  de  s'introduire  para 
hiboux.  Le  corbeau  y  parvient  au  moyen  i 
ruse  qui  rappelle  l'histoire  de  Zopyre.  Dépc 
de  ses  plumes ,  couvert  de  sang ,  il  est  trou^ 
pied  d'un  arbre  par  des  hiboux  qui  le  condu 
à  leur  roi.  Le  nouveau  venu  gagne  la  confian 
roi  des  hiboux  en  dépit  des  efforts  de  ses  minis 
et  il  fait  connaître  aux  corbeaux  les  moyer 
détruire  leurs  ennemis,  qui  finissent  par 
étouffés  dans  la  caverne  qui  leur  sert  de  dem« 

La  deuxième  fable  de  ce  chapitre,  intitulée  le 
vre,  leMoineaUy  et  le  Chat^y  a  fourni  àLa  Font; 
par  l'intermédiaire  de  David  Sahid,  une  ai 


I  Kàl,  and  Dim,,  216-258.  —  >  Wilson,  Anah  aec,,  p.  i 

Liv.  desLam.,  ch.  ly,  p.  235-286.  KaL  and  JHm,,  p.  226.  - 

—  Fàblê$ indiennes,^'  iv,  t.  Il,  de$  Lum.,  p.  251. —  Fabl 

p.  316  et  suiv.  diennes,  t.  If,  p.  342. 
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plus  jolies  fables  *.  Elle  est  suivie  d'un  conte  assez 
comique  qui  est  arrivé  jusqu'à  nos  recueils  de  fa- 
céties. Trois  fripons  rencontrent  un  Brahmane 
chargé  d'une  chèvre  qu'il  vient  d'acheter  pour  un 
sacrifice,  et  ils  parviennent  a  lui  persuader  que 
c'est  un  chien  et  non  une  chèvre  qu'il  porte  sur 
ses  épaules.  Le  pauvre  Brahmane  croit  que  ses 
yeux  sont  fascinés,  et  craignant  d'être  souillé  par 
le  contact  d'un  animal  immonde ,  il  abandonne  sa 
chèvre  que  les  voleurs  emportent  *. 

Le  cinquième  apologue  du  même  chapitre  '  est 
un  des  plus  jolis ,  et  surtout  il  est  curieux  en  ce 
qu'il  nous  oflfre  le  type  du  charmant  conte  de  Se- 
necé ,  intitulé  la  Confiance  perdue.  Un  Brahmane 
s'étant  un  jour  endormi  sous  un  arbre ,  rêve  qu'il 
voit  un  serpent  à  large  tête  roulé  sur  une  fourmi- 
lière à  quelque  distance.  En  se  réveillant ,  il  conclut 
du  songe  qu'il  vient  d'avoir ,  que  le  serpent  est  la 
divinité  du  lieu ,  et  qu'il  réclame  son  tribut  d'ado- 
ration. Aussitôt  il  fait  bouillir  un  peu  de  lait ,  le 


'  Le  Chat,  la  Belette,  et  le  petit 
Lapin;  La  Fontaine,  VU^  16. 

*  Wilson,  Anal,  ace.,  p.  175.  -^ 
KaH.  and  Dim. ,  p.  233.  —  Li9 
des  Lum.,  p.  354.  —  Fables  in-' 
dietmes,  t.  II,  p.  347.  —  Heeto- 
padês,  p.  261.  —  Ce  petit  conte  se 
retrouve  dans  lesFacécieusesnuicts 
du  seignewr  Straparole  (  I'*  Nuit, 
iii«  BOUY.;  édition  de  1726,  in-12, 
t.  le*-,  p.  47),  et  dans  les  Facéeieux 


devis  et  plaisons  contes,  par  le 
sr  du  Moulinet ,  comédien.  Paris, 
Techener,  1829;  in-18,  p.  86. 
(Gomment  l'espiègle  gaigna  par 
gageure  le  drap  d'un  paysan.)  — 
On  le  rencontre  encore  dans  les 
Contes  tartares  de  Gueulette,  qui 
rayait  emprunté  à  Straparole.  (Ca- 
binet des  Fées,  t.  XXII,  p.  109.) 

s  Wilson,  Ànalytieàl  aecount, 
p.  176-178. 


48 


ESSAI 


porte,  dans  un  vase,  auprès  de  la  fourmilière  ,  et 
adresse  au  serpent  son  oblation.  Le  lendemain,  il 
est  aussi  étonné  que  satisfait  de  trouver  un  dinar 
à  la  place  du  lait ,  et  tous  les  matins  même  bonne 
fortune.  Malheureusement  étant  un  jour  forcé  de 
s'absenter ,  il  chargea  son  fils  de  présenter  l'obla- 
tion  à  sa  place.  Le  jeune  homme  ayant  trouvé  le 
lendemain  matin  un  dinar  comme  à  l'ordinaire , 
en  conclut  que  la  fourmilière  était  pleine  de  pièces 
d'or,  et  que  le  moyen  de  s'emparer  de  ce  trésor 
était  d'en  tuer  le  gardien  *.  S'armant  d'un  bâton,  il 
guetta  le  serpent ,  et  le  frappa  sur  la  tête  pendant 
qu'il  buvait.  Mais  il  manqua  son  coup,  et  l'animal 
furieux  mordit  le  jeune  imprudent  qui  mourut  sur 
la  place.  Le  Brahmane  à  son  retour  apprit  ce  mal- 
heureux événement  ^,  et  se  rendit  k  la  demeure  du 
serpent  pour  essayer  de  le  fléchir;  mais  ses  prières 
furent  inutiles  :  le  serpent  lui  défendit  de  jamais 
revenir ,  et  lui  donna  comme  dernière  consolation 
un  joyau  d'un  grand  prix.  Le  Brahmane  prit  le 
joyau,  mais  pensant  combien  sa  valeur  était  au 
dessous  de  ce  qu  il  aurait  pu  gagner  par  un  hom- 


<  L'iDdication  d'uo  trésor  don- 
née par  la  présence  d'un  serpent  est 
une  superstition  répandue  chez  les 
Indiens,  et  que  l'on  retrouve  chez 
les  peuples  du  Nord.  Voyez  dans 
la  Revue  des  Deux  Inondes  du  l«r 
août  1852,  l'article  de  M.  Ampère, 


é 


intitulé  Sigurd,  tradition  épique 
selon  VEdda  et  les  Mhelungs, 

a  La  fable  est  ici  interrompue  par 
un  court  apologue  ayant  pour  but  de 
prouver  que  la  mort  du  jeune  homme 
est  une  juste  punition  de  sa  mau- 
vaise action. 
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mage  assidu,  il  ne  cessa  de  déplorer  l'imprudence 
^  son  fils  ^ 

Parmi  les  autres  apologues  du  troisième  cha* 
pitre,  je  remarque /^  Mari,  la  Femme,  et  le  Vo* 
leur  ^ y  jolie  £3d>le  si  agréablement  contée  par  La 
Fontaine,  et  la  Souris  métamorphosée  en  fUle^, 
que  Ton  retrouve  encore  chez  lui  avec  plaisir.  La 
fable  du  Livre  des  Xumtere^^  dont  celle  de  La  Fon- 
taine o£fre  une  traduction  exacte,  est  parfaitement 
conforme  à  celle  du  Calila  et  Dimna,  mais  cette 
dernière  diffère  beaucoup  de  la  fable  sanscrite  ori- 
ginale. En  effet  »  dans  le  Pantcha-tantra ,  la  souris 
changée  en  fille  par  un  Brahmane,  trouve  des  ob- 
jections à  tous  les  partis  qu  on  lui  propose ,  jus- 
qu'au moment  où  elle  aperçoit  un  rat  ;  alors  le 
naturel  la  porte  à  prier  son  père  adoptif  de  le  lui 
donner  en  mariage.  En  lisant  la  fable  de  La  Fon- 


«  Wibon,Jna«.acc.,p.  176-178. 
Ce  joli  conte  ftit  partie  du  recueil 
de  Marie  de  France,  poète  du 
uii«  siècle,  dont  Legrand  d'Àussy 
a  analysé  les  meilleures  fables,  et 
dont  M.  Roquefort  a  donné  le  texte 
original.  (Voyez  pour  cette  ftble-ci 
les  FMiaux  traduits  par  Le^ 
grand  d^Àuuy,  t.  IV,  p.  3S9,  édlt. 
de  1S39,  et  les  Poésies  de  Marie 
de  France,  t.  II,  p.  267.)  Ces  deux 
publications  étant  postérieures  k 
Seneeé ,  j'ignore  où  il  a  puisé  son 
eoote  intitulé  La  Confiance  perdue, 
on  le  Serpent  mangeur  de  Kaïmak 
fl  le  Turc  son  pourvoyeur.  Les 
principales  circonstances  du  conte 


indien  se  retrouvent  dans  oelui-ei 
et  dans  celui  de  JlSarie  deFranee.hÊL 
fable  ésopique  intitulée  le  Serpent 
et  le  Lcioureur  (édit.  de  Goray, 
fab.  141,  p.  83)  est-elle  une  rédac- 
tion traditionnelle  et  altérée  de  ce 
conte?  Je  serais  portée  le  croire. 

»  Wilson,^nal.  ace,  p.  178.  — 
Kàl.  and  Dim.  ,  p.  237.  —  Zdv. 
des  Lum.,  p.  359. — Fablesindien- 
nés,  t.  II,  p.  355.  —  La  Fontaine, 
IX,15.— i)el{ce5  de  Verboquet,i^,^, 

3  Wilson,  Anal,  ace»,  p.  178.  — 
KcU,  and  Dim,,  p.  244.  —  Liv. 
des  Lum,,  p.  ^9,— Fables  indien- 
nés,  t.  II,  p.  385.  —  La  Fontaine , 
IX,  7. 
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taine,  on  verra  quels  sont  les  détails  étrangers  que 
le  rédacteur  de  Tancienne  version  persane  a  intro- 
duits dans  Tapologue  original;  et,  ce  qui  mérite 
d'être  remarqué ,  c'est  que  ces  modifications  dé- 
rivent d^une  source  indienne  :  on  en  retrouve 
ridée  dans  un  chapitre  du  grand  poème  indien 
intitulé  Harivansa  ^ 

Le  quatrième  chapitre  du  Pantcha-tantra  e&tvor 
ûivXéLabdha'-pranasana^ovL  De  la  perte  des  choses 
acquises,  et  correspond  au  neuvième  chapitre  du 
Calila  et  Dimna^,  où  les  douze  fables  de  Toriginal 
indien  sont  réduites  à  deux.  L'apologue  principal, 
dont  les  personnages  sont  un  singe  et  un  animal 
aquatique  fabuleux,  nommé  makara,  a  poui:  objet 
de  prouver  qu'on  perd  souvent  par  imprudence 
un  bien  acquis  avec  peine.  Parmi  les  douze  fables 
de  ce  chapitre ,  je  remarque  d'abord  un  conte  qui 
fait  voir  que  les  femmes  indiennes,  en  dépit  de 
l'espèce  de  servitude  à  laquelle  les  condamne  le 


I  Harivama,  traduit  par  M.  Lan- 
glois.  Paris,  1855;  in-4o.  t.  II, 
p.  180.  Voyez  aussi ,  au  sujet  d'une 
tradition  juive  qui  semble  se  rap- 
porter a  cet  apologue,  V  Essai  sur 
lei  fabulistes  qui  ont  précédé  La 
Fùntaine,par  M.  Robert, p,  ccxvii. 
—  VHitopadésa  offre  une  fable 
qui  diffère  beaucoup  de  celle  du 
Pantcha-iantra.  Une  souris  tom- 
bée du  bec  d'une  corneille  est  ra- 
massée par  un  ermite  charitable; 
mais  le  chat  veut  dévorer  la  pauvre 


souris,  et  l'ermite,  par  le  pouvoir 
de  sa  dévotion,,  change  la  sou- 
ris en  chat  :  le  nouveau  chat 
ayant  ensuite  peur  du  chien  de  l'er- 
mite, est  changé  en  chien,  puis  en 
tigre.  L'ingrat  animal  veut  profiter 
de  sa  force  pour  tuer  son  bienfai- 
teur, qui,  d'un  mot,  lui  rend  sa 
forme  primitive.  (  Heetopades , 
p.  245.) 

:»  Eal  and  Dim.,  p.  258-268.  — 
Fables  indiennes,  ch.  v,  t.  III« 
p.  1-41. 
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législateur  suprême  Manou\  sont  bien  souvent 
les  msdtresses  au  logis»  et  soumettent  leurs  maris 
à  leurs  caprices.  Le  ministre  Vararoutchi  souflre 
qu'on  lui  rase  la  tête  pour  plaire  à  sa  femme  ;  soïi 
royal  mdtre  Nanda  laisse  la  sienne  lui  mettre  une 
bride  dans  la  bouche,  et  sa  capricieuse  moitié, 
montant  sur  son  dos,  le  force  à  la  promener  ainsi 
en  hennissant  comme  un  cheval  *. 

La  htAe  qui  suit  rappelle  l'apologue  ésopique 
bien  connu  de  l*Ane  vêtu  de  la  peau  du  Lion  \ 
Un  blanchisseur  ,  propriétaire  d'un  âne,  le  cou- 
vre de  la  peau  d'un  tigre,  pour  effrayer  ceux  qui 
viennent  dans  son  champ  ;  mais  l'âne  se  trahit 
par  son  braiment ,  et  il  est  battu  par  les  gens  du 
village  *. 

Je  trouve  un  rapport  frappant  entre  l'apologue 
qui  vient  après  celui-ci ,  et  la  fable  ésopique  intitu- 
lée la  Proie  et  l'Ombre.  La  femme  d'un  villageois 
abandonne  son  mari  pour  suivre  un  galant,  et 
emporte  avec  elle  tout  ce  qu'elle  possède.  Arrivée 
au  passage  d'une  rivière,  elle  se  laisse  persuader 


>  Voyez  les  Lois  de  Jlfonmi^ 
ttr.  IX,  st.  2  et  5.  Les  drames  qui 
Mms  déyoilent  la  yie  intérieure, 
BOUS  of!irent  un  tableau  un  peu  en 
eoBifadiction  avec  les  ordonnances 
du  législateur. 

»  C'est  de  ce  conte  que  dérive 
eeliii  que  Gardonne  a  publié  dans 
les  M^anges  de  littéraiureorien' 
tole  (Paris,   1770;   in-12,   t.  I, 


p.  16),  sous  le  titre  du  Vizir  sellé 
et  bridé,  et  le  £a({  cPÀristote  a  sans 
doute  la  même  origine.  (Voyet  les 
Fabliaux  troànUtt  par  Legrasul 
éAussy,  t.  I,  p.  273-281,  édit.  de 
de  1829.) 

3  La  FonUine,  V ,  21.  —Esope, 
édit.  de  Goray,  fab.  258,  p.  169. 

4  Wilson,  Ânék,  oee.^p.  181, 
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de  confier  à  son  amant  son  avoir  et  ses  vêtei 
pour  les  porter  de  Tautre  côté,  après  quoi  il 
dra  la  chercher.  Le  misérable,  au  lieu  de  tei 
promesse,  se  sauve  en  emportant  le  paquet^ 
pauvre  femme ,  ainsi  abandonnée,  voit  veni 
chacal ,  ayant  un  morceau  de  viande  à  sa  gv 
Le  chacal  apercevant  un  poisson  au  bord  de  1 
dépose  ce  qu'il  tient  pour  s'emparer  du  pois 
mais  cette  nouvelle  proie  lui  échappe ,  et  un 
tour  emporte  le  morceau  de  viande.  La  ma 
reuse  femme  ne  peut  pas  s'empêcher  de  ri 
cet  axx^ident,  et  le  chacal  lui  dit  :  «  Votre  ecwa 
n'a  pas  été  plus  sage  que  la  mienne  ;  car  voui 
ici  nue  sur  le  bord  de  l'eau ,  et  vous  n'avez  ni 
ni  galant  \  2» 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  est  ini 
Aparïjkchila -- kâritwa ,  ou  la  Conduite  jncm 
rée,  et  a  pour  but  de  montrer  le  danger  de  la 
cipitation.  Il  correspond  au  dixième  chapiti 


I  Wilson,  Anal,  cbcc.^  p.  181.  C,  F.   Matthœi.    Lfpsie, 

— Il  est  à  remarquer  que  la  rédac-  in-^ ,  p.  22.)  La  même  re 

tion  ordinaire  de.  l'apologue  du  s'applique  à  la  fable  de  Loki 

Qdm  portant  «n  morceau   de  tituléeXe  CMen  etle^JIfiki 

.«iomia  s'éloigne  un  peu,  pour  les  &les  de  Logman,  fumoi 

déteHi^dela  fable  indienne  (voyez  Sage,  traduUeê  de  Vote 

r£j«9M<leCbr(iy^fab.209,p.  155),  Jlf.  Mcarcel.  Paris,  ISOS^ 

et  que  le  rapport  est  bien  {4us  sail-  p.  125.)  L'apologue  du  C3 

knt  du»  la.  même  fable  du  recueil  lAche  sa  proie  pour  l'ombre 

gr^c  atlriboé  à  Syntipas.  (  Voyez  comme  exemple  dans  la  vie 

SiftâèpiB  philoiopM  persœ  fabulœ  louyeh  du  CaUta  et  iHfMu 

LXII,  grœcè  et  latine  ;     edidit  and  Dim.,  p.  76.) 


•^ 
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€alUa  et  Dimna  *,  ou  les  douze  fables  de  l'origi- 
nal se  trouvent  réduites  à  deux. 

Ce  livre  commence  par  une  fable  dont  voici  le 
précis,  et  à  laquelle  se  rattachent  toutes  les  autres. 

Un  banquier,  nommé  Manibhadra ,  malgré  sa 
bonne  conduite  et  son  attention  à  s'acquitter  de  ses 
devoirs  religieux ,  perd  tout  ce  qu'il  possédait  par 
ii|l  revers  de  la  fortune ,  et  prend  la  résolution  de 
se  laisser  mourir  de  faim.  Pendant  la  nuit,  le  dieu 
des  trésors  lui  apparaît  sous  la  forme  d'un  men- 
diant de  l'ordre  àesDjainas,  et  l'engage  à  ne  pas  se 
désespérer,  t  Tu  as  toujours  h6noré  les  dieux,  lui 
dit-il ,  et  je  ne  t'abandonnerai  pas  :  d^nain  matin 
je  me  présenterai  à  toi  de  nouveau  sous  le  costume 
que  tu  vois  ;  prends  un  bâton ,  frappe-moi  sur  la 
tête ,  et  je  me  changerai  en  un  monceau  d'or.  » 

Le  lendemain  matin ,  le  banquier  se  rappelant 
cette  apparition ,  attend  impatiemment  le  person- 
nage annoncé  par  son  rêve.  Enfin  il  parait ,  et 
après  un  coup  de  bâton  donné  par  Manibhadra ,  le 
mendiant  est  changé  en  un  tas  d'or.  Un  barbier 
que  la  femme  du  banquier  avait  fait  venir  pour  lui 
iaireles  ongles,  ayant  tout  vu,  s'imagine  sottement 
qu^il  suffît  de  frapper  sur  la  tête  d'un  mendiant 
djama ,  pour  obtenir  le  même  résultat.  En  effet ,  il 
se  rend  au  couvent  voisin ,  attire  chez  lui  plusieurs 

>  Kal,  and  Dim.,  p.  268-375.      p.  41-60. 
'^Fables  \nd%mnei,c\i,  vi,  t.  fil, 
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religieux  sous  un  prétexte ,  et  lorsqu'ils  sont 
vés,  il  leur  donne  à  tous  de  grands  coups  d 
ton  sur  la  tête  ;  quelques  uns  tombent  morts  i 
place,  les  autres  se  sauvent  en  jetant  les 
cris ,  et  on  arrête  le  barbier  qui  est  condan 
être  pendu  *• 

Le  deuxième  apologue  du  même  livre,  noua 
un  récit  depuis  long-temps  populaire  en  Euro] 
Une  mangouste  *,  chargée  de  la  garde  d'un  j 
edfant,  se  jette  sur  un  serpent  qui  se  glissait 
la  chambre  et  le  déchire  à  belles  dents.  La 
qui  rentre  peu  de  temps  après,  s'imagine,  à  l 
du  sang  dont  Taniina]  est  couvert,  qu'il  ad^ 
l'enfant ,  et  tue  la  pauvre  mangouste^^ 

Une  fable  assez  plaisante  que  je  renconti 
peu  plus  loin  est  peut-être  le  type  du  conte  si  a 
des  Trois  souhaits.  —  Un  tisserand ,  nonuné  ! 
thara,  ayant  eu  son  métier  brisé  par  accident, 
sa  hache  pour  aller  couper  du  bois ,  et  trou 
im  gros  arbre  sur  le  bord  de  la  mer ,  il  se  dis 


t  Wilson,  ÂncH.  ace,  p.  182.  —         a  La  mangouste  (FifverraiM 

Panlcha-tanlra,    trad.   franc.  ^  est  nn  animal  da  même  gem 

p.  317.  —  Heetcpadeê,  p.  215.  —  Tichn^mon  des  Egyptiens. 
Contes  d'un  Perroquet,  p.  148  de         3  Pantcha-tanlra ,  trad.  I 

la  trad.  angl.,  et  p.  217  de  latra-  p.   206.  —  Wùsou,Anal. 

duction  française.    —  L'histoire  185. — JSa{.  and  ZKm.,  p.  3 

du  dérviclie  Abounàdar ,  qu'on  lit  Fables  indiennes,  t.  IH,  p.  ^ 

^tfi9 106  Contes  orientaux  dvLQomXe  Ce  conte  se  trouve  dans  le 

deCaylus,  est  une  imitation  de  cette  de  Syntipas,  d'où  il  a  passé 

fnble.  (Voyez  le  Cabinet  des  Fées,  le  Roman  des  sept  Sages. 
vol.  XXV,  p.  150.) 
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à  rabattre.  Cet  arbre  servait  de  demeiu*e  à  un  gé- 
nie ,  qui  s'écria  au  premier  coup  de  hache  :  <  Holà, 
cet  arbre  est  mon  logis,  et  je  ne  le  puis  pas  quitter, 
parce  que  je  respire  ici  la  brise  fraîche  de  la  mer.  > 
—  c  Mais  si  je  n'ai  pas  de  bois  pour  faire  un  autre 
métier ,  dit  le  tisserand ,  ma  famille  va  mourir  de 
Êdm.  »  —  <  Demande  toute  autre  chose  que  cet 
arbre,  répond  le  génie,  et  tu  seras  satisfait.  ».  Notre 
homme  retourne  chez  lui  et  rencontre  le  barbier 
de  son  village ,  qui  cherche  à  lui  persuader  de  sou-, 
haiter  d'être  fait  roi.  La  femme  du  tisserand  le  dé-, 
touroe  de  ce  projet ,  et  lui  conseille  au  contraire 
de  garder  son  aAc^en  état,  mais  de  demander  au 
génie  d'avoir  deiux  têtes  et  quatre  bras,  afin  de  faire 
le  double  de  besogne.  Le  malheureux  a  l'impru- 
dence de  suivre  ce  mauvais  conseil  ;  il  va  trouver 
le  génie  qui  exauce  son  souhait  ;  mais  à  son  retour, 
les  gens  du  village,  le  prenant  pour  un  lutin,  se. 
jettent  sur  lui  et  le  tuent  K 

L'histoire  du  Brahmane  Soma-sarma  ^  qui  suit 
celle-ci ,  rappelle  celle  d'Alnaschar ,  frère  du  bar- 
bier, dans  les  Mille  et  une  Nuits ,  ainsi  que  Ict  Lai- 
tière et  le  Pot  au  lait  ^. 


*  Wilson,  Anal,  acc.^p.  103.  On      — Fables  indiennes,  t.  III,  p.  50. 
plas  loÎD ,  dans  Tanalyse  du     —  Heetopades,  p.  247. 


livre  de  Syntipas ,  les  imitations         3  Bonaventure  Des  Periers ,  les 

de  ce  conte.  Contes  ou  les  Nou velles  récréations 

•  WUsoo,  Anai,  ace.  p.  195.»  et  joyeux  devis.  Nouv.  iiv,  t.  1 , 

Pantcha-tantra,  traduct.  franc..  p.  141  ,  édit.  de  1755;  in-12.  — 

I».  206.  —  ÊCal.  and  Dim.,  p.  969.  La  FonUine,  llv.  VII,  fab.  10. 
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Un  Brahmane  avare ,   nommé  Soma-sa 
avait  recneilli  en  aumônes,  pendant  le  joor 
jarre  pleine  deÊu*ine.  En  renti-ant,  il  pendit 
jarre  à  un  don,  immédiatement  an  pied  de  so 
afin  de  ne  pas  la  pardre  de  vue.  Pendant  h 
il  s'év^Ila  y  et  se  livra  aux  reflexions  suivaii 
€  Cette  jarre  est  pleine  de  farine  ;  s'il  survienj 
disette,  je  la  vendrai  au  moins  cent  pièces  de  1 
naie.  Avec  cette  somme  j'ach^rai  un  bouc  e 
cbèvre  ;  ils  feront  des  petits,  et  je  gagnerai  i 
en  les  vendant  pour  me  procurer  une  coufd 
vaches.  Je  vendrai  leurs  veaux  et  j'achèteraâ 
buffles  ;  avec  le  prodtdt  de  mon  troupeau,  je" 
rai  par  avoir  un  haras  dont  je  tirerai  des  son 
considérables,  et  je  ferai  bâtir  une  belle  mai 
Je  deviendrai  alors  un  homme  d'importance 
quelque  personne  opulente  viendra  m'offiir  sa 
en  mariage,  avec  une  riche  dot.  J'en  aurai  uii 
que  j'appellerai  de  mon  nom,  Soma-sarma.  E 
qu'il  commencera  à  se  traîner ,  je  le  prendrai 
mon  cheval  en  le  plaçant  devant  moi  ;  aussi  l 
qu'il  m'apercevra,  il  ne  manquera  pas  de  c 
ter  le  giron  de  sa  mère  et  de  venir  à  moi.  J*ap 
lerai  sa  mère  pour  qu'elle  vienne  le  reprendre 
comme  elle  ne  m'obéira  pas,  étant  occupée 
soins  de  son  ménage,  je  lui  donnerai  un  coup 
pied.»  En  disant  cela,  il  allongea  le  pied  aveci 
de  violence  qu'il  cassa  la  jarre ,  et  la  farine 
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tant  répandue,  se  remplit  de  terre  et  de  pous- 
sera, de  sorte  qu'elle  lut  complètement  perdue. 
Toutes  les  espérances  de  Soma-sarma,  s'évanoui- 
nmt  au  même  instant. 

Un  des  derniers  contes  présente  quelques  rap-^ 
ports  avec  l!a  rencontre  que  fait  Sindbad  du  vieil-^ 
lard  de  la  mer  pendant  son  cinquième  voyagier*^ 
Un  râkchasa  ou  mauvais  génie,  habitant  d'un  bois, 
arrête  un  jour  un  pauvre  Brahmane  qui  passait 
tranquillement  son  dièfibin ,  et  se  plaçant  sur  ses 
épaules,  il  lui  ordonné  de  continuer  ainsi  sa  route. 
Le  Brahmane  épouvanté  n'oppose  aucune  rési- 
stance, mais  s'apercevant  que  les  pieds  de  son  in- 
commode compagnon  de  voyage  sont  d'une  mo- 
lesse  extraordinaire ,  il  lui  en  demande  la  cause , 
et  apprend  que  le  génie  a  fait  vœu  de  ne  jamais 
marcher.  En  passant  auprès  d'un  étang  le  génie 
ordonne  à  son  porteur  de  le  déposer  pour  qu'il 
fasse  ses  ablutions,  et  de  l'attendre  fidèlement.  Le 
Brahmane  obéit  ;  mais  pensant  que  son  maître  est 
hors  d'état  de  le  poursuivre ,  il  cherche  son  salut 
dans  la  ftiite^ 

Le  cinquième  chapitre  du  Pantcha-tantra  est 


>  Voyez  la  traduction  des  Mille  duction  française  de  M.  Garcin  de 

<f  Mie  IMU,  par  Galland  (83»  et  Tassy,  p.  304.),  et  le  roman  géor- 

M^  Nuits).  gien    de   Miriani ,   analysé    par 

•  M^flsoo,  Anal,  ocr.^p.  196.  —  M.  Brosset  dans  le  JourrîeU  asia- 

Vofei  aussi  le  roman  hindoustani  tique  de  novembre  lS35. 
<ks  Anenluret  de  Eamrup  (tra- 
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le  dernier  de  Touvrage.  Le  Brahmane  Vicl 
sarma  demande  alors  aux  princes,  ses  élèves, 
sont  suffisamment  instruits  ?  Les  princes  ré 
dent  qu'ils  sont  imbus  de  tous  les  devoirs 
souverain ,  et  le  roi ,  charmé  de  l'instructioi 
quise  par  ses  fils  dans  le  cours  de  six  mois»  < 
ble  le  docte  Brahmane  de  biens  et  de  Êiveurs 
Le  Pantchoriantra^'Bmsi  que  je  Fai  déjà  fait  cl 
ver,  a  subi  de  grandes  modifications  en  pa$ 
dans  les  autres  idiomes  orientaux.  La  version  a 
intitulée  Calila  et  Dimna,  composée  elle-mênu 
l'ancienne  version  pehlevie  de  Barzouyeh, 
Abdallah  Ibn-AlmocafTa,  offre  plusieurs  chapi 
entièrement  étrangers  à  l'original  sanscrit,  et 
lesquels  il  est  à  propos  de  donner  quelques 
tails.  En  tête  du  Calila  et  Dimna  se  trouve  . 
introduction  attribuée  à  un  personnage  ap; 
Behnoud,  fils  de  Sahwan,  et  plus  connu  sous  lei 
d'Ali,  fils  d' Alchah  Farezi.  M.  de  Sacy  ne  la  c 
pas  fort  ancienne ,  se  fondant  sur  ce  qu'elle  m 
trouve  ni  dans  la  version  persane  de  Nasr^ll 
ni  dans  la  version  grecque  de  Siméon  Seth, , 

■  La  traduction,  ou  plutôt  l'ei-  que  dans  le  PantcKa-ianira 

trait  du  Pantcha-tantra  publié  par  scrit  :  plusieurs  apologues  étrai 

M.  l'abbé  Dubois  (voyez  ci-dessus ,  au  même  livre  ont  été  intro 

p.  ^,  note),  diffère  notablement  dans  les  versions  en  langue  vol 

de  l'analyse  de  M.  Wllson.  Dans  ie  que  AI.  Dubois  a  suivies,  et  d'à 

premier  cbapitre  où  Tantra,  qui  est  apologues  de  l'original  ont  été 

seul  traduit  avec  quelque  étendue,  primés.  C'est  une  rédaction 

l'ordre  des  fables  n'est  pas  le  même  plètement  différente. 
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dans  la  traduction  hébraïque  attribuée  au  rabbin 
Joël  ^  Voici  en  peu  de  mots  la  substance  de  cette 
introduction,  d'après  la  traduction  abrégée  qu'en  a 
donnée  M.  de  Sacy. 

Alexandre ,  après  avoir  soumis  les  rois  de  l'Oc- 
cicfent,  tourna  ses  armes  victorieuses  vers  l'O- 
rient et  triompha  de  tous  les  souverains  de  la  Perse 
et  des  autres  contrées  qui  osèrent  lui  résister.  Dans 
sa  marche  pour  entrer  dans  l'empire  de  la  Chine, 
il  fit  soflvner  le  prince  qui  régnait  alors  sur  l'Inde, 
et  qui  se  nommait  Four,  de  reconnaître  son  auto- 
rité et  de  lui  rendre  hommage.  Four,  au  lieu  d'o- 
béir, se  prépara  à  la  guerre.  Après  un  long  com- 
bat, dans  lequel  la  victoire  fut  chèrement  disputée^ 
l'armée  indienne  fut  mise  en  déroute ,  et  son  roi 
périt  de  la  main  d'Alexandre.  Celui-ci  mit  ordre 
aux  affaires  du  pays,  et  après  en  avoir  confié  le 
gouvernement  à  un  de  ses  officiers,  qu'il  établit 
roi  à  la  place  de  Four,  il  quitta  l'Inde  pour  suivre 
l'exécution  de  ses  projets.  Mais  à  peine  futr-il  éloi- 
gné que  les  Indiens  secouèrent  le  joug  et  se  choi- 
sirent pour  souverain  un  homme  de  la  race  royale, 
nonmié  Dabchelim.  Lorsque  le  nouveau  souverain 
se  vit  afTermi  sur  le  trône,  il  exerça  sur  ses  sujets 
une  tyrannie  sans  bornes.  Il  y  avait  alors  dans 
cette  partie  de  l'Inde,  un  Brahmane  nommé  Bid- 

•  Mémoire  historique,  p.  15. 
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païy  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  d 
gesse,  et  que  chacun  consultait  dans  les  occai 
importantes.  Ce  Brahmane  chercha  par  ses 
seils  à  ramener  Dabchelim  à  la  vertu  ;  mais  le 
indigné  de  sa  témérité,  le  fit  jeter  dans  un  cai 
Il  s'écoula  un  long  espace  de  temps  sans  qu^ 
chelim  pensât  à  Bidpaï.  Une  nuit  qu'il  ch^N 
inutilement  à  se  rendre  compte  de  quelque  , 
blême  relatif  aux  révolutions  des  astres^  il  se 
souvint  de  Bidpaï ,  se  repentit  de  son  injuiéo^ 
faisant  venir  le  Brahmane ,  il  lui  ordonna  dfl 
répéter  ce  qu'il  lui  avait  dit  la  première  fois.^ 
paî  obéit,  et  Dabchelim,  après  l'avoir  écouté  i 
attention,  lui  déclara  qu'il  voulait  lui  confier! 
ministration  de  son  royaume.  L'administratidi 
Bidpaï  fiit  heureuse,  et  Dabchelim  désirant  ens< 
à  l'exemple  des  rois  ses  prédécesseurs ,  attac 
son  nom  à  quelque  célèbre  ouvrage  de  mcJS 
chargea  le  savant  conseiller  de  composer  un  H 
qui  contînt  les  préceptes  les  plus  importans^ÎJ 
sagesse.  Bidpaï,  voulant  satisfaire  le  roi,  se  fi 
pendant  un  an  à  la  méditation  avec  un  de  sea  i 
ciptes  et  produisit  ensuite  le  Livre  de  CcUUà 
Dmna'^. 

Après  cette  introduction,  vient  le  chapitre  il 
lulé  de  la  Mission  de  Barzouyeh  dans  l'Inde.'l 


1  Siivestre  de  Sacy,  Mémoire  his»      IHmna,  p.  \  -52.  , , 

torique ,  p.  16-22.  —  KàlUa  and 
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dîfféreutes  traductions  du  Livre  de  CalUa  et  Dimna 
présentent  dans  ce  chapitre  une  différence  assez 
notable  relativement  au  motif  qui  détermina  le 
voyage  du  docteur  persan.  Suivant  presque  tous 
les  manuscrits  du  texte  arabe ,  d'accord  avec  la 
version  grecque  de  Siméon  Seth ,  et  avec  la  tra^ 
duction  persane  de  Nasrallah  »  ce  fut  Nouchirvan 
qui,  ayant  entendu  parler  avec  éloge  du  Livre  de 
Calila ,  chargea  Barzouyeh  d'aller  dans  l'Inde 
chercher  ce  trésor  de  sagesse  \  Au  contraire,  dans 
la  version  espagnole,  dont  un  fragment  a  été  pu- 
blié par  don  Rodriguez  de  Castro  ;  dans  la  traduc- 
tion latine  de  Jean  de  Capoue,  composée  d'après 
la  rédaction  hébraïque  du  rabbin  Joël;  dans  la  tra- 
duction latine  de  Raymond  de  Réziers^  et  enfin  dans 
un  manuscrit  arabe  du  Calila  et  Dimna,  il  est  dit 
que  Barzouyeh,  ayant  lu  dans  un  livre  que  certai- 
nes montagnes  de  l'Inde  produisaient  une  herbe 
ayant  le  pouvoir  de  rendre  la  vie  aux  morts,  sol- 
licita du  roi  Nouchirvan  la  permission  d'aller  re- 
cueillir cette  herbe  merveilleuse  dans  le  pays  où 
on  la  trouvait;  arrivé  dans  l'Inde,  le  docte  méde- 
cin reconnut,  après  des  recherches  infructueuses, 
que  ce  n'était  là  qu'une  allégorie,  et  que  cette 
herbe  offrait  l'emblème  du  Livre  de  Calila  et 
Dimna,  dont  les  sages  préceptes  pouvaient  commu- 


Silvestfe  de  Sacy,  JHém,  hi$t.,  p.  3 
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niquer  aux  ignorons  une  nouvelle  existence  \  La 
même  tradition  se  trouve  dans  un  épisode  du  grand 
poème  persan  intitulé  Chah-nameh ,  épisode  qui  a 
pour  sujet  le  voyage  de  Barzouyeh  *. 

Le  troisième  chapitre  est  une  introduction  com- 
posée par  le  traducteur  arabe  Abdallah  Ibn-Almo- 
cafla.  Ce  morceau  est  parsemé  d'apologues  ingé- 
nieux, mais  qui  ne  sont  pas  empruntés  à  l'original 
sanscrit. 

La  vie  de  Barzouyeh  forme  le  quatrième  cha- 
pitre '.  Cette  biographie,  qui  fut  composée  par  Bu- 


•  Siiveslre  de  Sacy^  Métn,  hi$U, 
p.  32  et  35. 

»  NoHeei  et  extraite  des  MSS., 
t.  X,.p.  148. 

S  Ce  chapitre  renferme  plusieurs 
fables  étrangères  au  Pantchc^-tan- 
tra,  Je  citerai ,  entre  autres ,  celle 
(lu  Voleur  <iui  se  casse  le  cou  en  se 
jetant  du  haut  d'une  maison, 
croyant  sottement  pouvoir,  au 
moyeu  d'un  mot  magique,  être 
transporté  sur  un  rayon  de  la  lune. 
Cette  fable  se  retrouve  dans  la  Dis- 
cipline cléricale  (Disciplina  cleri- 
ealii)  de  Pierre  Alphonse,  ouvrage 
puisé  principalement  dans  des  au- 
teurs arabes,  et  qui  est  compHé  en 
partie  de»  proverbee  de  pAttofo- 
phie  et  de  leurs  cltastoiemens,  et 
des  fables,  et  de  vers,  en  partie  de 
ressemblance  de  bestes  et  <f  oy- 
seaux,  (Discipline  de  clergic .  p.  5.  ) 
L'auteuréUit  un  juif,né  à  Uuesca. 
en  1062,  dans  le  royaume  d'Aral^]al. 
et  Dominé  Rabbi  Moïse  Sephaidi.  Il 
M  eoDvertit  à  la  foi  cfarétieiiiie  en 


1106 ,  et  fut  baptisé  dans  sa  riDe 
natale  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Pierre,  d'où  il  prit  le  nom  de  Pierre, 
auquel  il  ajouta  celui  d'AJphonae, 
le  roi  de  Gastille  et  de  Léon ,  Al- 
phonse YI ,  lui  ayant  fidt  I'Immumv 
d'être  son  parrain.  {Biographie 
universelle,  t.  XXXIY,  p.  389). 
La  Disciplina  elerieedis  a  été  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en  1834, 
par  la  Société  des  Bibliophiles,  avec 
une  traduction  française  en  proie 
du  XT«  siède ,  intitulée  DtsctpUne 
de  Hergie ,  et  avec  une  yersion  en 
vers ,  ayant  pour  titre  Gatloiemeiil 
<f  Ml  père  à  son  /Us.  Une  premièR 
édition  du  Castoiement  avait  d^ 
été  publiée  en  1160  par  Barbazan. 
M.  Schmidt  a  fsài  paiaitre  en  1827, 
à  Beriin .  une  nouvelle  édition  du 
te\te  latin  phis  correcte  que  la  pré- 
cédente, et  qui  porte  le  titre  foi- 
vant  :  Pttri  Alfimsi  DiseipUna 
clericaiis;  lum  ersten  mal  her- 
ausgegeben  mit  einleiiung  «mmI  on- 
merkmngm,  vom  Ft.  W.  Sckmidi. 
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zurjmihr,  fils  de  Bakhtégan,  à  la  prière  de  Bar- 
zouyeh ,  et  dans  laquelle    il  est  censé  parler 
lui-même,  renferme  sur  ce  célèbre  médecin  et 
sur  répoque  à  laquelle  il  a  vécu,  des  détails  d*un 
grand  intérêt.  Porté  par  goût  à  Tétude  de  la  méde- 
cine, Barzouyeh  s'y  livra  d'abord  tout  entier  dans 
le  but  de  se  reiKlre  agréable  à  Dieu  ;  puis ,  frappé 
de  la  diversité  d'opinions  religieuses  qu'il  voyait 
régner  en  Perse ,  il  consulta  plusieurs  docteurs 
dont  les  réponses  ne  lui  semblèrent  point  satisfai- 
santes^ et  renonçant  à  un  examen  qui  ne  pouvait 
lever  ses  doutes ,  il  résolut  de  se  consacrer  à  la 
pratique  de  la  vertu  et  de  renoncer  aux  plaisirs 
du  monde.  Barzouyeh  s'étonnait  que  des  hommes, 
doués  de  raison,  négligeassent  leurs  véritables  in- 
térêts pour  ne  s'occuper  que  d'objets  frivoles: 
c  Quelques  satisfactions  sensuelles  qui  ne  durent 
qu'un  instant,  voilà  pourtant,  se  disait-il,  ce  qui  oc- 
cupe toutes  leurs  facultés  et  les  détourne  de  soins 
lûen  plus  importans.  »  Pour  faire  sentir  la  vanité 


Mim  beitrag  xur  ge$ehichte  der  »  est  le  Tingt-deuxième  du  livre  de 

romoÊfUischm  litteratur.   Berlin,  Pierre  Alptionse,  le  tome  1er, p.  149 

l837;iii-4o.Elli8,daiis  le  premier  vo-  de  l'édition  des   Bibliophiles,   la 

lumederoaTrage  ïniitxùéSpecitnens  page  70  de  l'édition  de  M.  Schmidt, 

aftarly  english  romances,  a  donné  et  les  Fabliaui  de  Legraud  d'Aussy, 

lue  analyse  de  l'ouvrage  de  Pierre  t.  III,  p.  253.  La  même  histoire 

Alphonse,  communiquée  par  M.  forme  lecent  trente-sixième  chapitre 

Douce.  Presque   tous  les  •  contes  du  recueil  de  contes  et  de  légendes 

ëe  la  Discipline  cléricale  ont  été  composé  en  latin  dans  le  xiv«  siè- 

analysés    par   Legrand    d'Aussy.  cle,  et  intitulé  Gesta  romanorum. 


Voyer  pour  celui  du  Voleur,  qui 
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et  le  danger  des  plaisirs  du  monde,  le  do 
persan  se  sert  d'une  allégorie  trop  singulière 
être  passée  sous  silence,  c  On  ne  peut  mieux 
miler  le  genre  humain  qu'à  un  homme  qui,  fi 
un  éléphant  furieux ,  est  descendu  dans  un  p 
il  s'est  accroché  à  deux  rameaux  qui  en  coui 
l'orifice,  et  ses  pieds  se  sont  posés  sur  qui 
chose  qui  forme  une  saillie  dans  Fintérieu 
même  puits  :  ce  sont  quatre  serpens  qui  soi 
leurs  têtes  hors  de  leurs  repaires  ;  il  aperçoîi 
fond  du  puits,  un  dragon  qui,  la  gueule  ouvi 
n'attend  que  l'instant  de  sa  chute  pour  le  dév( 
Ses  regards  se  portent  vers  les  deux  rameaux 
quels  il  est  suspendu ,  et  il  voit  à  leur  naiss; 
deux  rats,  l'un  noir,  l'autre  blanc,  qui  ne  ces 
de  les  ronger.  Un  autre  objet  cependant  se 
sente  à  sa  vue  :  c'est  une  ruche  remplie  de  i 
ches  à  miel  ;  il  se  met  à  manger  de  leur  miel 
le  plaisir  qu'il  y  trouve  lui  fait  oublier  les  ser] 
sur  lesquels  reposent  ses  pieds,  les  rats  qui  ] 
gent  les  rameaux  auxquels  il  est  suspendu,  € 
danger  dont  il  est  menaoé  à  chaque  instant,  di 
venir  la  proie  du  dragon,  qui  guette  le  momeni 
sa  chute  pour  le  dévorer.  Son  étourderie  et 
illusion  ne  cessent  qu'avec  son   existence, 
puits,  c'est  le  monde  rempli  de  dangers  et  de 
sères  ;  les  quatre  serpens ,  ce  sont  les  quatre 
meurs  dont  le  mélange  forme  notre  corps ,  n 


SUR  LES  FABLES  INDIENNES.  6S 

qui,  lorsque  leur  équilibre  est  rompu,  deviennent 
autant  de  poisons  mortels  ;  ces  deux  rats ,  Tun 
noir,  l'autre  blanc>  ce  sont  le  jour  et  la  nuit  dont 
la  succession  consume  la  durée  de  notre  vie  ;  le 
dragon ,  c'est  le  terme  inévitable  qui  nous  attend 
tous  ;  le  miel ,  enfin ,  ce  sont  les  plaisirs  des  sens 
dont  la  fausse  douceur  nous  séduit  et  nous  dé- 
tourne du  chemin  où  nous  devons  marcher  ^  > 
Avec  le  cinquième  chapitre,  intitulé  le  Lion  et  le 
Taureau ,  commencent  les  rapports  du  Pantcha- 
tuntra  avec  le  Calila  et  Dirma.  Ces  deux  livres 
offrent ,  entre  eux ,  de  notables  différences ,  mais 
foriginal  du  Calila  et  Dinvaa  en  pehlevi  ou  persan 
ancien  étant  perdu,  il  est  impossible  de  savoir 
quel  a  été  le  plus  infidèle  de  Barzouyeh  ou  d'Abd- 
allah Ibn^Âlmocaffa.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs 
apologues  ont  subi  des  modifications  considéra- 
bles; d'autres^  en  assez  grand  nombre,  ont  été 
omis;  quelques  autres  enfin  ont  été  ajoutés^;  trois 


>  Sflyestre  de  Sacy,  Mém^  p.  26.  dn  texte  grec,  publiée  mr  M,  Bois- 
— Oo  retrouye  cette  aUègoriedmifl  sonade  dans  le  quatrienie  Totome 
k  fwnao  grec  intitulé  Hiffoire  éê     deies  Anecdota  gtœea,  p.  412. 


'kunn  et  de  JOic^ibol.  Ce  livre,         •  Nasrallah ,  auteur  d'mie  rer- 

iCtrilHié  à  saint  Jead  ^amaacèiie,  sion  persane  du  Calila  et  Dimna  ,^ 

^  Yiv«it  au  vni»  siède  de  notre  reconnaît  que  plusieurs  des  ehàpS- 

en ,  reofetine   pinsiétrs   apolo-  très  de  ce  livre  ne  feisàient  't'pînt 


d^rigine   orientale.  Voyei  paiiiedu  recueil  primitif.  Oufrt  les 

ÏMUtairê  de  Barlaam  et  de  Joea^  prolégomènes ,  cet  chapitres^qpu-'  ' 

fkai,  foyde$Inde9,eompoiéepat  tés  sont,  suivant  If  asrallah  :  ^ 
Sfimet  Jean  Damaeeene  al  Ira-         Les  Aventures  d'Iladh,  Bafladfa, 

êmkle  foir  Jean  de  BiUy.  Paris,  Irakht,  et  Kibarioun; 
1574;  in-f  %  p.  57  verso;  et  l'édition         Le  Moine  et  son  Hôte  ; 
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de  ces  derniers  ont  passé  dans  le  recueil  de 
Fontaine,  qui  les  avait  probablement  puisés  é 
la  version  latine  du  père  Poussines  K  Ces  fa 
sont  :  le  Chat  et  le  Rat^,  les  DeiLX  Perroquets 
Roif  et  son  Fils  ^  la  Lionne  et  l*Ours  *.  La  fabi 
Caltla  etDimna,  intitulée  le  Fils  du  roi  et 
Compagnons,  et  que  La  Fontaine  a  empruntée  < 
lem^it  à  la  traduction  du  P.  Poussines  ',  dif 
tellement  de  celle  qui  porte  le  même  titre  dam 


Le.  Voyageur  et  rOrfèYre; 
Le  Fils  du  roi  et  ses  compagnons. 
Oette  indication  n'est  pas  com- 
plète. 

>  Speeimen  Sc^entia  Irvdorum 
vUerum.  J'ai  fait  Voir  plii^  haut 
(p.  25^  note),  qu'U  était  probable 
cpia  La  Fontaine  avait  dû  an  sa- 
yent  Huet  la  connaissance  de  la 
traduction  latine  du  P.  Poussines. 
L'existence  de  cette  Teision  a  pu 
être  révélée  à  notre  fabuliste,  par 
les  détails  que  le  docte  év^e, 
dans  sa  Lettre  sur  VOrlgin»  de$ 
Èomans,  donne  sur  la  version 
grecque  de  Siméon  Seth  et  sur  la 
traduction  latine  du  P.  Poussines. 
Les  /mêmes  fables  se  trouvent  dans 
les  Deux  liwret  de  fUosofie  fabvh- 
leuse  de  La  Rivey  ;  mais  i'eiamen 
de  cet  ouvrage  m'a  convaipçu  que. 
La  Fi^taine  n'y  a  pas  puisé.,  r     . 

>  La  Fontaine,  liv.  VIU  ,  f.  ,23. 
—  5jp^ictm«n  SapiewUœ  Jné^çrum, 
p.  608.  —  jKoI.  OMdDim.^p.  275. 
-^FiAlet  indiefmes,  t.  UI,ip.  62. 

a  U  Font. ,  liv.  X,  fab.  12.  — 
Spee,  Sap,  Ind.,  p.  609.  —  Eal, 
and  Dim. ,  p.  286.  —  Fables  in- 


diermet,  t.  ni>  p.  93.  -—  Cel 
ble,  bien  qu'elle  ne  fasse  pas  ] 
du  Pantchortantra ,  est  M 
ment  d'origine  indienne,  puisi 
la  retrouve  dans  le  grand  jp 
sanscrit  intitulé  Hairivansa.  Ô 
la  traduction  de  M.  Langlois , 
p.  96.)  H.  de  Sacy  Fa  publ» 
bébreu  avec  une  traduction 
çdise ,  d'après  le  MS.  de  la  B 
thèque  du  Roi,  qui  teaSenà 
fragment  éfi  la  version  attr 
au  rabbin  XdëK  (Natiee$  et  e^ 
de$MSS. ,  t.  IX ,  p.45i  et  soi 
en  a  donné  aussi  le  texte  pe 
d'après  Nasrallab.  (Ibid,  t 
p.  176.) 

4LaFoot.,.liv.  X,M.ii 
Spec,  Sap.  Ind..,  p.  618.  -^ 
and  Dim. ^,p.;340.  —  FMê 
i^teimM,  t. jn,  p;  187. 

^  Le  lUarehand ,  U  6é 
homme,  le  Pâtre^  etleWitêde 
La Font.^ltv.  X,  fab^i^-^t 
Sap.  lnd.,^p.  616.  ^JM; 
Dim. ,  p.  S64.  —  Les  Dûêoe 
VeHioquet  le  fféaéreua ,  p» 
—Fables  indiennes,  U  IH/p. 
—  y^fet  éi-dessus,  p.  45. 


SUR  LES  FABLES  INDIENNES.  6? 

Pantcha-tantra,  qu'elle  peut  être  mise  au  nombre 
des  fables  ajoutées.  Je  signalerai  encore  parmi  ces 
dernières ,  celle  qui  a  pour  titre  le  Voyageur  et 
C Orfèvre^.  Cet  apologue  ofire  une  circonstance 
curieuse  dans  l'histoire  littéraire ,  c'est  qu'on  le 
trouve  raconté  dans  la  chronique  de  MathieuParis*, 
sous  l'année  1195,  comme  une  parabole  que  le  roi 
Richard  Gœur-de-Lion,  à  son  retour  de  la  Pales^ 
tîne ,  récitait  en  manière  de  reproche  contre  leà 
princes  ingrats  qui  refusaient  de  s'engager  pour  la 
croitode  ^  C'était  dans  l'Orient  que  le  roi  Ri- 
chard avait  recueilli  cet  apologue ,  et  cela  nous 
prouve  que  les  fables  du  Calila  et  Dimna  jouis* 
saient  d'une  sorte  de  popularité. 

La  version  hébraïque  du  Calila  et  Dimna,  attri- 
buée au  rabbin  Joël  est  de  la  plus  grande  rareté,  et 
<m  n'en  (ronflait  jusqu'à  présent  qu'un  manuscrit  in-^ 
complet  dont  M.  de  Sacy  a  donné  l'analyse  \  Mais 
autant  qu'on  peut  en  juger  par  la  traduction  la- 
tine que  Jean  de  Capoue  en  a  composée  sous  le 


«  JToi.  and  DUn. ,  p.  546.  — 
rMêiindimnêê,  I.  III,  p.  S»l.  — 
Gel  ifologiie  est  probabiement  in- 
dieo  ;  et  ce  cpii  me  le  fiût  penser , 
<9fM  qê^oû  le  troinre  danslarédac- 
Ito  àfk'PmUeha^antra  en  langue 
folgaire,  traduite  par  M.  l'abbéDu- 
boif.  (JQi  BrahfM  ,  le  Serpent ,  U 
tiçre,  le  Voyageur,  0I  l'Orfèvre, 
p.  «•.) 

>  MÊaiheH  ParU  kUUnia.  Lon- 
M,  1571;  in-fol.,  p.  240-243.  Cet 


apologue  se  trouve  aussi  dans  les 
Getta  Romanofwn  (t.  II,  p.  141 
de  la  traduction  anglaise  publiée 
par  le  référend  Charles  Swan) ,  et 
dans  le  poème  anglais  de  Gower»  in* 
iliiûé  Confeseioamantis,  lib.V. 

3  Dissertation  on  the  Gesta  ito- 
manorum,  p.  ccxxviii  (in  the  His- 
toryofEnglish  poetry,  by  Thomas 
ir(Ctrfon.London^l824;  in-80.) 

4  Not.  et  ejitr.  des  MSS.,  t.  IX, 
p.  307  et  suiY. 
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titre  de  Directorium  humane  vite  *,  cette  vei 
ne  diffère  du  texte  arabe  que  par  l'abseno 
rintroduction  dont  j'ai  donné  l'analyse ,  et 
rinterpolation  de  deux  contes  *  empruntés  p 
rabUn  au  livre  hébreu  des  Paraboles  de  Si 
ba/r  ^ 

De  la  traduction  latine  de  Jean  de  Capoue,  dé 
comme  on  Fa  déjà  vu,  la  version  espagnole  i| 
lée  Recueil  d* Exemples  contre  les  tromperies  i 
périls  du  monde  *^  et  ce  dernier  livre  parait: 
à  son  tour  la  source  où  le  Florentin  Ange  Fi 
zuola  ^  a  puisé  le  sujet  de  la  partie  de  ses  (Bd 
en  prose,  intitulée  Première  façon  des  Dis^ 
des  animaux  ^.  La  version  espagnole  étant  d 
plus  grande  rareté ,  il  est  impossible  de  savo 
le  traducteur  castillan  a  donné  à  Firej^ 
l'exemple  de  l'infidélité;  mais  ce  qu'on  peut^^ 
mer  „  c'est  que  le  livre  de  l'auteur  florentin  j 

■ 

I  Voyez  ci-desaus ,  p.  17  et  18.  aux  Parabotes  de  Setidaba 

3  Ces  deux  contes  sont  celui  de  les  intercaler  dans  sa  Veni 

la  Pie  [DireûtoHum,  fol.  E  i  ver-  Ccdila  et  Dimna ,  ait  jugé 

Éo)  et  celui  la  Femme  et  du  Dro-  pos-  d'y  introduire  aussi  le  o 

ffuiste  (Direct.,  fol.  E  3  verso).  philosophe  Sendabar,  qui  |f 

3Lacirconstaiicederinterpolation  rôle  important  dans  le  DPÉn 

de  oes  deux  contes  dans  la  version  breu  qui  porte  son  nom.  «  -  > 

hébraïque   du  Calila  et  Dimna  4  Exemplario  eonlt^^P9ti 

fournit  un  moyen  assez  plausible  fios  y  peHgros  del  mm^*i 

d'expliquer  la  substitution  du  nom  ci-d^sus,  p.  20«) 

de  Sendabar  à  celui  de  Bidpdi,  5  Silvestre  de  Saicy^iWM^.  al 

dans  cette  même  version  hébraï-  ix^  p.  440. 

que  (voyez  ci-dessus,  p.  19).  Il  est  6  La  prima  veste  de  d 

possible  en  effet  que  le  rabbin  Joël  degli  animali.  (  Voyev  cM 

qui  avait  emprunté  deux  apologues  p.  23,  note,) 
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qu'une  imitation  des  plus  libres.  Les  deux  chacals  S 
Calila  et  Dimna ,  sont  devenus  les  deux  moutons 
Carpigna  et  Bellino  ;  la  scène  des  fables  est  géné- 
ralement transpoiiée  en  Italie ,  et  on  y  rencontre 
des  allusions  à  l'histoire  italienne  et  à 'la  mytho^ 
logie  grecque. 

J'y  remarque  en  outre  la  fable  ésopique  de  Y  Ai' 
gle  et  de  l'Escarbot  *,  fable  étrangère  au  CalUa  et 
Dinma,  de  même  qu'au  Directorium  htmiane 
vite. 

La  Philosophie  morale  ^  du  Doni  est  encore  un 
ouvrage  principalement  puisé  dans  le  Directorium 
humane  vite  de  Jean  de  Capoue,  mais  dont  l'au- 
teur parait  avoir  eu  sous  les  yeux  la  version  hé- 
braïque du  rabbin  Joël,  et  la  traduction  espagnole 
dont  je  viens  <te  parler^.  Cet  ouvrage  de  Doni 
est  divisé  en  deux  parties.  La  première ,  qui  est 
partagée  elle^néme  en  trois  livres,  comprend 
V Histoire  du  Lion,  du  Taureau^  et  des  deux  Chacals 
(qui,  dans  le  livre  italien,  sont  devenus  un  mulet 
et  un  âne) ,  ainsi  que  le  Procès  de  Dimna.  Cette 
première  partie  est  présentée  comme  l'œuvre  du 
philosophe  Sendabar.  La  seconde  partie  est  divi- 


I  La  tradaetioii  de  Jean  de  Ga-  éd.  de  Goray ,  fab.  2 ,  p.  3.  —  La 

pone  porte  duo  animàlia.  Font.,  II,  8. 

>  Prose  di  M.  A.  Firenxuola.  3  La FiUMofiatnorale  del  Doni, 

In  Fioraoza ,  1548  ;  in-8o ,  fol.  33  (Voyez  ci-dessus,  p.  25,  note.) 

ncto.—  La  RiToy.  Deux  livres  de  4  SUvestre  de  Sacy,  Iht.  et  est ,, 

FiUnofie  fabuleuie,  p.72.— Esope,  t.  IX,  p.  402. 


féer  (S  «L  tfaité»;  il  n'y  est  plus  qœstioQ  du  roi 
UA^  fil  de  Sendafaar;  mais  de  SSanai^  doc  de 
Jfibiju  elde  maître  Dino,  philosofdie  floreotiii.  Les 
hèÀÊ»  de  cette  seconde  partie  '  sont  la  plapart  em* 
fmmtéesb  au  Directerium  humane  vite. 

V^xxaaen  des  imitations  du  CalUa  et  Dinma  qui 
àéehfeni  de  la  version  latine  de  Jean  de  Caqpooe, 
m^aÊiit  perâre  un  instant  de  vue  les  autres ^ersiims 
eu  langue  orientale  du  livre  de  Bidpaî.  Tai  parié 
|4m  haut  de  deux  traductions  persanes  du  Linre 
et  Calila,  crxnposées.  Tune  par  Nasrallah  ^,  Taotre 
for  liocéin  Vaéz,  et  qui  est  intitulée  AnwarirSih 
kaili  \  L'auteur  de  cette  dernière  yersion  s*est 
donné  U»  plus  grandes  libertés.  Les  Prolégmnèneê 
et  la  f^ie  de  Barzauyeh  ont  di^)aru  et  sont  remjda- 
iséi^  Ciar  une  introduction  de  TinTention  dHocéin^ 


Mili  4ii;  «lUe  KKiMi^  parus  a  foo- 
ivai|^4l4(f'aMAaK44  drjDtfalpsrié 

émm,  fi,  2ï,y  If.  de  Saej  pense 

•  V<7«r  0ir4^mm,  p.  15  ellef 
ilMoM  ie<  €xif<Êiiê,  1. 1 ,  p.  94  et 


<  ¥^/)rez«UdeiMif ,  p.  14.  VAj^ 
mmi-IMumi  a  dé  koprimé  dnx 
fiéi  é  r>kvtU,  «D  I^i5  et  en  1S24. 
0  4»  a  para ,  «d  Italie,  a  BombaT, 
«M  4dllM  lidK^npUée. 

4  Om  trouve  uœ  tfaduetioo  DraD- 
4l<ie4e«e<le  iatrodactîoB  dans  le 


rirre  <fet  iMmms  de  Unpid  Sa- 
hid  et  dans  les  Omlti  ef  Fallet 
mtf ieimes,  frotf Miles  ^or  Callirf 
ef  Ourdomie.M.  deSacy,  <in  en  a 
donné  une  analyse  dans  son  W^ 
wèoire  hisiorifiÊe  sm'  le  Liore  d» 
QdOa  et  Diwma  (p.  4S) ,  pense 
que  l'idée  de  cette  mdnction  a  pu 
être  suggérée  à  Hoeêmparle  JD^tk' 
wndatt-tkirtd  on  Astamcnf  de 
Househemk,  (Toy.lesJIM.ef  exfr.^ 
t.  X,  p.  95,  et  ci-<lefisns,  p.  9,  note.) 
Les  chapitres  s^priaiés  par  Hoeéin 
Tab  ont  lepaimdaw  r^yori-dcH 
niek ,  c'est-à-dire  dans  la  version 
persane  dAboal&il.  (Yojei  ci- 
dessos,  p.  15.) 


SUR  LES  FABLES  INDIENNES. 


71 


Il  a  de  plus  introduit  dans  son  livre  un  grand 
nombre  de  fables  nouvelles  »  parmi  lesquelles  je 
rencontre  trois  apologues  ésopiques,  le  Rat  et  la 
Grenouille  \  l'Homme  de  moyen  âge  et  ses  deux 
Femmes  *,  et  la  Vieille  et  le  Chat  maigre  ',  fable 
qui  n'est  autre  que  celle  du  Rat  de  ville  et  du  Rat 
des  champs  *.  J'y  remarque  en  outre  l'anecdote 
des  Grues  d'Ibycus  ^;  la  fable  intitulée  la  Tortue 
et  le  Scorpion  ^,  qu'on  retrouve  aussi  dans  le  Be- 
haristan  denjami"^;  le  conte  moral  de  l'Oppres- 
seur puni  par  le  ciel  ^,  emprunté  au  Gulistan  de 
Saadi  ®,  et  la  fable  intitulée  le  Paysan  et  le  Ros- 
signal  *^,  laquelle  n'offre  qu'un  rapport  bien  éloi- 
gné avec  le  Lai  de  l* Oiselet  **.  La  Fontaine,  qui, 


>  Tkeànoari  Soheily  ofHusi&i» 
Vaez  Koihefy,  published  hycapi, 
Charles  Stewart  and  MiHdvy  Bus- 
iêin  Âly.  Galcatta^  ia05»  foL  158 
recto. — Conies  etfàbUsindiennes, 
trad.  par  GaUand  et  Car  donne, 
t.  UI,  p.  87.  —  La  Fontaine,  IV, 
il.  —  Fables^ Esope,  édition  de 
Goray,  p.l61. 

»  The  Annari  Soheily,  fol.  195 
vecto.  —  Fables  indiennes,  t.  III, 
p.  312.  —  L'Homme  entre  deux 
âges,  et  ses  deux  maîtresses,  Lti 
Fontaine,  1, 17.  —  Esope,  éd.  Go- 
ray,p.d8. 

3  The  Anvari  Soheily,  fol.  18 
Teno.  —  Livre  des  Lumières , 
p. 33.  —  Fables  indiennes,  t.  1 , 
p.  124. 

4  Esope,  éd.  Coray,  p.  196. 

s  The  Anvari  Soheily ,  fol.  Ifi2 


recto.  —  Fables  indiennes,  t.  III , 
p.  98.  —  Nouveau  journal  asia- 
tique, L  XVI,  p.  179. 

6  The  Anvari  Soheily,  fol.  47  rec- 
to. —  Livre  des  Lumières,  p.  107. 
—  Fables  indiennes,  t.  II,  p.  25. 

7  Contes,  fables  et  sentences, 
trad.par  Langlès,  Paris,  1788;  in- 
8»,  p.  5. 

8  The  Anvari  Soheily,  fol.  189 
verso. 

9  The  Gûlistân,  translated  by 
Gladwin.  London ,  1808 ,  in-8o. 
p.  48. 

10  The  Anvari  Soheily,  fol.  62 
recto.  —  Livre  des  Lumières,  p. 
114.  —  Fables  indiennes,  t.  II, 
p.  70. 

<<  Fabliaux  traduits  par  Le- 
grand  d'Aussy ,  t.  IV,  p.  27.  — 
fHscfpUna  dericàlis ,  édition  de» 
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ainsi  que  je  l'ai  dit,  a  eu  souvent  recours  à  la  tra- 
duction ou  jdntôt  à  Tabrégé  de  V  Anwari'Sohatli,  in- 
titulé Livre  des  Lumières  S  y  a  pris,  outre  les  fables 
que  j'ai  déjà  indiquées,  les  six  qui  suivent,  savoir  : 
tes  DeuxamvF,  le  Faucon  et  le  Chapon  ',  les  Deux 
pigeons  * ,  r Homme  et  la  Couleuvre  * ,  le  Ber^ 
ger  et  le  Roi  ^,  les  Deux  aventuriers  et  le  Talis- 


hJWkuMfs,  l.  I,  p.  156;  édit.  de 

Sdimidl,  p.  67.  —  (Voyez  aussi 

rffisiotre  de  Joêeqtkat  et  de  Bar- 

laam,  traduiie  par  Jean  de  BiUy, 

p.  43  Terso,  et  le  texte  dans  les 

Anêcdotaffrœea  de  M.  Boissonade, 

t.  IV,  p.  79.)  Cest  dans  œ  dernier 

wooMk,  selon  toole  ëppareoce,  qœ 

Fierrt  Alpiionse,  anleor  de  la  Z>t«- 

c^fUma  derieaiis,  a  poisé  sa  fable 

de  roiselet.  Elle  a  passé  encore 

daw  U  Léffende  dorée  (G<4den  Le- 

gnide)  de  Caxton,  fol.  cccLxnxn, 

6. — (Voyez  U  dissertation  de  War- 

ton  sor  les  GestaBomanorum,  p. 

Gcu,  et  la  traduction  anglaise  pu- 

Uiée  par  le  rér.  Charies  Swan ,  t. 

II,  p.  330  et  507.)  -4e  ne  dois  pas 

ooiettreU  citation  de  l'apcdogae  de 

rOùelel ,  bile  par  rarcbeTèqne  Ri- 

gÊud  an  roi  saint  Lonis  à  Toocasion 

de  la  mort  de  Louis  de  France. 

(Voyei  la  Ckroniqtte  de  JRotns^pu- 

tU&eparJL  Loui$  Paris,  Teclie- 

ner ,  1837  ;  in-8«>,  diap.  xxxu,  p. 

336.) 

<  Voyex  à-dessns,  p.  24,  45,43. 

>  La  Fontaine,  VIII,  11.  — 
Lkcre  des  Lumières,  p.  Sâ4. — 
FoNes  indietmes,  U  II,  p.  504. 

J  La  Font,  VIII,  21.—  Lit. 
des  £«m.,  p.  iiâ.  —  FMes  in- 
diemnes,  t  II,  p.  59. 


4  La  Font.,  IX,  3.  —  Xto.  des 
Lum.,  p.  19.  —  Fofrlef  IncKèmiet^ 
t.  I,  p.  77. 

5  La  Font. ,  X,  3.  —  fto.  des 
X«m.,p.  204.— FoMesfiMiMiiiief, 
U  II,  p.  276.  —  Cette  fable  ne  te 
troQTe  pas  dans  le  OaHa  et  INm- 

iMi,  cependant  il  est  pridbable  qn'ele 
Tient  de  l'Inde.  La  fable  da  Ponl- 
eha-taniray  iradwU  par  Veèbi 
Dubois,  laquelle  est  intitulée  le 
Brahme,  le  CrocodUe,  VAabre, 
la  Tache,  et  le  Benard,  se  dif- 
fère ni  pour  le  fonds  ni  même 
pour  les  détails ,  de  celle  d'fioeéiD 
Vaêz.  Le  quatrième  conte  de  k 
Discipline  cléricale  de  Piene  Al- 
phonse ,  en  oflOre  une  rédaction  très 
abr^ée.  (Voyez  l'éditiondesbOiB»- 
pliiles,  t  I,  p.  47,  el  cdie  de 
Schmidt,  p.  45.) 

6  La  Font.,  X,  10.  —  Xtb.  des 
Lum.,  p.  152.—  FoMes  tiMiîMief,. 
t.  II,  p.  214-2^.  Le  dénouement 
de  la  ûble  de  La  Fontaine  est.  fort 
différent  de  celui  de  U  ftUe  orien- 
tale; mais  U  est  asseï  singulier  que 
la  Aille,  comme  La  FontaineFa  con- 
çue, offire  des  rapports  firappans 
avec  Tanecdote  du  sultan  llabr 
moud  de  Gaznah  eC  de  son  eKiare 
Ayàz.  (Voyez  Toumige  deCh-Sto- 
wart,  intitulée  A  Deseriptweeetsh 
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man  \  La  traduction  turque  de  Y  Anwari-Sohatli , 
intitulée  Homayoun-nameh,  est  une  reproduction 
assez  fidèle  du  texte  du  livre  persan  et  n'en  dif- 
fère que  fort  peu. 

J'ai  déjà  dit  quelques  mots  de  deux  imitations 
du  PafUchà4antra ,  composées  dans  Flnde  même 
et  en  sanscrit.  La  première,  intitulée  Kathântrita- 
nidhi  (Trésor  de  Fambroisie  des  contes)^  est  un  abré- 
gé dans  lequel  on  a  suivi  Toriginal  pour  le  récit , 
en  diminuant  la  partie  poétique.  La  seconde  imita- 
tkm  sanscrite,  celle  qui  a  pour  titre  Hitopadésa,  ou 
instruction  salutaire ,  s'éloigne  beaucoup  de  l'ori- 
ginal ,  et  deux  vers  de  l'intei^uction  de  YHitopa- 
désa  t  nous  apprennent  que  ce  livre  est  tiré  du  Pan- 
tcha-tantra  et  d'autres  ouvrages.  Dans  l'introduc- 
tion, un  roi  de  Pâtalipoulra;  nommé  Soudarsana, 
honteux  de  l'ignorance  de  ses  fils,  confie  le  soin 
de  leur  instruction  au  Brahmane  Vichnou-sarma 
que  nous  avons  déjà  vu  dans  le  Pantcha-tantra , 
figurer  pour  le  même  office ,  et  qui  fait  successive- 
memt  à  ses  élèves  quatre  récits ,  formant  les  qua- 
tre chapitres  du  livre,  et  dans  lesquels  sont  ame- 
nées un  certain  nombre  de  fables.  Le  premier  cha- 
|Htre,  intitulé  Mitra4âbha  (l'Acquisition  des  amis), 

lÊ§i»êaftkêorimUdHbraryafthe  de  Tasiy,  Paris,  1854;  in-^,  p. 

tafiIll^;poa^nafimo/J|^^fore.Caiii-  14S.) 

hiige,  190»;  m-4p,  p.  57  ;  et  les         >  La  Font,  X,  14.  ~  Liv.  dt$ 

étm^mti  de  Katmntp,  traduites  Lum.,  p.  65.  —  Fabteeindietmee, 

de  VMikkmitmi  par  M.  Garein  1. 1,  p.  347. 
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répond  au  second  du  Pantcha-tantra^  et  a  de  i 
pour  but  de  démontrer  les  avantages  que  pr 
l'association  aux  êtres  faibles;  le  second,  quia 
titre  Souhrid'bhéda  (la  Rupture  de  Tamitié] 
connaître  comme  le  premier  chapitre  du . 
cha-tantra,  le  danger  de  prêter  Foreille  au 
sinuations  des  fourbes  qui  cherchent  à  seu 
discorde  entre  un  prince  et  ses  meilleurs  ano 
troisième  chapitre,  intitulé  Vigraha,  et  ayant 
sujet  la  guerre  des  oies  et  des  paons ,  démc 
de  même  que  le  troisième  chapitre  du  Pan 
tantra,  le  danger  de  se  fier  à  des  inconni 
quatrième  chapitre ,  ôtitulé  Sandhi  (la  Paix] 
de  commun  avec  le  Pantcha-tantra  que  que 
fables.  On  voit  que  cet  arrangement  diffère 
blement  de  celui  de  Toriginal  ;  on  remarqi 
plus  dans  YHitopadésa  un  certain  nombre  i 
blés  qu*on  ne  trouve  pas  dans  le  Pantcha-tOf 
de  même  qu'il  en  est  beaucoup  de  ce  demie 
vrage  qui  n'ont  point  passé  dans  YHitopadésû 
Plusieurs  de  ces  fables  nouvelles  doivent  è\ 
tées,  parce  qu'elles  nous  sont  déjà  connues  pa 
imitations.  Je  remarque  d'abord  la  huitième, 
du  premier  livre ,  intitulée  *  le  Jeune  Princ 

>  J'ai  déjà  dit  plus  haut  pour  le  fils  du  marchand  ayant  va 

Pantcha^tairUra,  que  les  fables  in-  propres  yeux  un  étranger  je 

diennes  ne  portaient  pas  de  titre ,  charmes  de  son  épouse^  tofld 

mais  commençaient  par  une  stance  le  désespoir  ;  craignez  qui 

de  deux  vers.  Cette  fable-ci  corn-  imprudence  ne  vous  soit  ég« 

joience  parla  stance  suivante  :  «  Le  funeste.  > 
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Marchand  et  sa  Femme  * ,  et  dont  voici  Tanaly  se.  Un 
jeune  prince ,  nommé  Toungabala,  en  parcourant 
un  jour  la  ville  confiée  à  son  gouvernement,  aper- 
çoit une  femme  d'une  beauté  ravissante ,  et  dont  il 
devient  éperdument  amoureux.  Rentré  chez  lui ,  il 
envoie  sur-le-champ  à  cette  belle  une  habile  entre- 
metteuse ,  chargée  de  plaider  sa  cause.  Lavanyâ- 
vati  (c'était  le  nom  de  la  dame)  avait  vu  le  prince 
et  n'avait  pu  se  défendre  de  l'aimer  ;  mais  ne  vou- 
lant pas  confier  son  secret  à  l'entremetteuse ,  elle 
lui  déclare  simplement  que ,  fidèle  à  ses  devoirs , 
elle  obéira  toujours  à  son  mari  quelque  chose  qu'il 
lui  commande.  L'entremetteuse,  vient  rapporter  le 
tout  au  jeune  prince  ,  qui  voit  bien  que  c'est  par 
le  mari  qu'il  faut  obtenir  la  femme.  D'après  l'a- 
vis de  sa  conseillère^,  il  admet  le  marchand,  époux 
de  Lavanyâvatî ,  au  nombre  de  ses  serviteurs ,  et 
lui  témoigne  une  entière  confiance.  Un  jour,  après 
avoir  fait  une  magnifique  toilette ,  Toungabala  dit 
à  son  confident  :  «  A  partir  d'aujourd'hui,  je  veux 
célébrer,  pendant  un  mois,  la  fête  de  la  déesse 
Gauri ,  présente  moi  chaque  soir  une  jeune  fille  de 
bomie  famille ,  et  je  l'accueillerai  comme  il  con- 
vient >  Le  soir  même ,  le  marchand  amène  une 
jeune  fille,  et  se  cache  pour  voir  ce  qui  va  se  pas* 

>  Hitopadesas  id  est  hutitutio         >  L'entremetteuse  racoDte  ici  une 

«■kUorif .  Ed.  Sdilegel  et  Lassen,  fable  qui  prouve  qu'on  obtient  par 

D.  59. —  The  Heetapades,  transi,  la  ruse  ce  qu'on  ne  pourrait  pas 

9y  WiUUns,  p.  77.  se  procurer  par  la  force. 
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ser.  Toungabala ,  sans  même  prendre  la  mai 
la  jemie  fille ,  lui  donne  une  riche  parure  et  des 
films ,  puis  la  fait  reconduire  aussitôt  par  ses 
des  jusqu'à  sa  demeure.  Le  marchand ,  séduit 
ratib*ait  du  gain,  amène  le  lendemain  sa  j^ 
épouse ,  et  la  présente  au  prince.  Toungabala 
(Connaissant  sa  chère  Lavanyâvati ,  Tembrasse  s 
transport  et  Tentraîne  sur  un  riche  sopha.  Le 
heureux  marchand  témoin  de  sa  propre  honte, 
plore  son  imprudenceet  s'abandonne  audéseï^ 
Dans  la  sixième  foble  ^  du  même  livre, 
jeune  fenune,  surprise  au  milieu  d'un  tête-à- 
amoureux  par  son  vieil  époux ,  se  jette  au  coi 
bonhomme ,  l'accable  de  caresses  et  lui  preni 
tête  entre  ses  mains ,  afin  de  l'empêcher  de  ' 
son  amant  qui  s'échappe  furtivement  ^. 


I  OnTerra  plus  loin,  dans  le  Livre  glaise  des  Gesta  Romanorum 

de  Syntipas ,  une  mauvaise  imita-  Eliée  par  le  rév.  Charles'  B 

tion  de  ce  joli  conte.  Londres,  1824;  in-12,  t.  U,  | 

«  Hitopadesas  id  est  Inst.sal,,  et  162.)  —  Voyez  encore  VM 

p.  27.  —  The  Heetopades,  p.  52.  méron  delà  reine  de  Nayaire  j 

3  Cette  petite  fable  paraît  être  le  relie  vi*) ,  la  xyi«  des  Cent 

type  des  contes  yii«  et  vni«  de  la  velles  Nouvelles ,  le  RecoA 

Discipline  cléricale  (  IHsciplina  Bandello  {Patte  \,  nov,  xxm^ 

elericalis)  de  Pierre  Aifonse  (édi-  lui  de  Malespini  (p.  I,  nov,  D 

tion  des  bibliopliiles ,  t.  I,  p.  59  et  celui  de  Sabadino  (fiov.  IV) 

65;  édition  de  M.  Schmidt,  p.  48  Facédeuses    nuicU  éa  $eig 

et  49.  Voyez  aussi  les  Fabliaux  SlroparoZe  (V«  nuit,  iy«  conte, 

de  Legrand  d'Aussy,  t.  IV,  p.  188  p.  400,  édition  de  1726 ,  petil 

de  l'édit.  de  1829,  in-8o.}  Ces  deux  12)^  les  Contes  de  d'Ouville  fl 

contes  ont  passé  dans  le  grand  re-  p.  215),  et  autres  recueils  de  1 

cuea  intitulé  Gesta  Romanorum ,  ties.  —  Je  ne  dois  pas  oubtt 

dont  ils  forment  les  chapitres  cxxu  dire  que  cette  ruse ,  dont  les  | 

et  cxxiii.  (Voyez  la  traduction  an-  sont  si  nombreux ,  se  retroul 
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La  neuvième  fable  du  second  livre  *  offre  une 
ruse  de  femme  bien  connue,  grâce  à  Boccace.  — 
Une  femme  galante ,  entretenait  en  même  temps 
un  commerce  amoureux  avec  un  juge  et  son  fils. 
Un  jour  qu'eUe  était  en  tête  à  tête  avec  le  jeune 
hoikune ,  le  père  vint  lui  rendre  visite.  Elle  fait  ca- 
cher son  jeune  amant  dans  le  grenier ,  et  recevant 
le  juge ,  elle  continue  avec  lui  l'entretien  qu'elle 
avait  commencé  avec  son  fils.  Survient  le  mari  de 
la  dame.  Sa  femme  l'aperçoit ,  et  dit  au  juge  : 
c  Prenez  ce  bâton ,  et  sortez  en  témoignant  une 
grande  colère.  >  Le  mari,  voit  le  juge  sortir  tout 
furieux ,  et  en  demande  la  raison  à  sa  femme,  c  U 
est  irrité  contre  son  fils ,  répond-elle ,  le  pauvre 
jeune  homme ,  pour  échapper  au  courroux  de  son 
père  f  s'est  réfugié  dans  notre  maison ,  et  je  l'ai  ca- 
ché dans  le  grenier.  Le  père  est  venu  le  chercher 
ici,  et  n'ayant  pas  pu  le  trouver ,  il  est  sorti  fort  en 
colère.  >  Alors  la  femme  fait  descendre  le  jeune 
homme  du  grenier  et  le  présente  à  son  mari.  ^ 


dernier  liea  dans  l'histoire  des 
amoQTB  de  madame  et  du  comte  de 
Goidie.  Voyez  les  Fragmens  de 
lefiref  originales  de  Charlotte  Eli- 
•obeih  de  Bamère^  et  la  Biogra- 
pkie  universelle,  article  de  Phi- 
l^ffê  d^  Orléans,  t.  XXXII,  p.  105. 

•  Hitopadesas,  p.  66.  —  The 
Mêmpades,  p.  156. 

•  Geconteseretrou?edansle  ro- 
mm  grec  de  Sumipas  (p.  29,  édit. 
es  BotaNMde) ,    et  c'est  là  sans 


doute  que  l'a  pris  Boccace  pour 
l'introduire  dans  son  Déeaméron 
(Vlfe journée,  vi«  nouvelle).  Le 
même  conte  est  le  ix«  de  la  Disci- 
pline cléricale  de  Pierre  Alphonse 
(t.  I,  p.  67} ,  mais  avec  quelque 
différence  dans  les  détails.  On  le 
rencontre  encore  dans  les  Facéties 
du  Poge  (  Poggii  fhremini  face- 
tiarum  lihellus  unieus,  Londini, 
1798,  in-18 ,  t.  I ,  p.  275),  dans 
les  Sermones  convivales  de  Gast 
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Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  traduction  pef 
de  YHitopadésa ,  intitulée  Mofarrih-Alcoloub 
lectuaire  des  cœurs)  et  composée  par  Tac 
din.  Je  ferai  seulement  observer,  d'après  h 
moignage  de  M.  de  Sacy  *,  que  le  tradu< 
musulman  a  presque  partout  supprimé  ce  qui  i 
l'original  à  trait  aux  dogmes ,  aux  rites  relig 
et  à  la  philosophie  des  indiens»  et  qu'il  y  a  sa 
tué  des  idées  et  des  expressions  prises  du- 
hométisme.  Ainsi  dans  la  fable  intitulée  le  ù 
seur,  la  Gazelle,  le  Sanglier,  le  Serpent,  etlé' 
cal,  fable  que  nous  avons  vue  dans  La  FonU 
sous  le  titre  du  Loup  et  du  Chasseur,  le  traduc 
persan  représente  le  chacal ,  à  la  vue  des  i 
corps  morts,  récitant,  en  action  de  grâces,  la /S 
ou  première  surate  de  l'Alcoran.  Le  premier  1 
est  seul  reproduit  un  peu  fidèlement  ;  nombti 
fables  des  trois  autres  livres  ont  été  suppriâ 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  l'examen  àéi 
verses  métamorphoses  que  le  livre  de  Bidpaï  É 
bies.  Nous  avons  vu  comment  ce  recueil  d'an 
gue  avait  été  traduit  du  sanscrit    en  pehli; 


(Basa.,  1545;  p.  21),  dans  le  re-  (Paris,  Techener,  1857)  rtpdi 

cueil  de  Bandello  {Parte  secanda,  tièrement  sur  cette  donnée; 
nov,  XI),  et  dans  les  Contes  de         ^  Notices  et  extraits  des  J 

d'Ouville  (t.  n,  p.  204).  II  forme  t.  X,  p.  239  et  241. 
encore  un  incident  de  la  comédie         3  Je  dois  faire  iei  une  rectifié 

de  Beaumont  et  Fletcher,  intitulée  importante,  relativemenl  à  Yé 

les  Femmes  satisfaites   (wemen  de  cette  version  pehlefie.  l'i 

pleased),  et  la  Farce  du  Poulier  plus  haut,  p.  9,  note,  que  Barsè 
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OU  persan  ancien^  dans  le  vi®  siècle  de  notre 
ère;  puis  dans  le  viii®,  du  pehlevi  en  arabe, 
de  Tarabe  en  persan  moderne  quatre  siècles  plus 
tard ,  de  Tarabe  en  grec  à  la  fin  du  xi«  siècle , 
et  euL  hébreu  peut-être  vers  le  même  temps  ;  de 
Fhébreu  en  latin  dans  la  seconde  moitié  du  xiii« 
siècle ,  et  du  latin  dans  plusieurs  des  principales 
langues  de  l'Europe.  Quelques  fabliaux,  contes  ou 
nouvelles,  nous  ont  offert  des  emprunts  faits  à  Bid- 
pai,  et  nous  avons  vu  les  obligations  que  lui  a  no- 
tre fabuliste.  Nous  allons  maintenant  passer  a 
Fexamen  d'un  livre  non  moins  curieux. 

éUH  peaUétre  indien  de  naissance;  Bl.  de  Sacy ,  Banonyeh  dit  :  Mon 

mais  oette  conjecture  reposait  sur  père  était  du  nombre  des  militaires 

on  passage  de  la  traduction  anglaise  et  ma  mère  d'une  des  principales 

dn  CàUla  «f  JMwM,  lequel  est  pro^  familles  des  Mages.  {Jltémoire  hit-^ 

baUement   inexact  :    suivant  la  torique,  p.  26.) 
trttdaetion  d«  métne  passage,  par 
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SENDABAD* 

Le  Livre  de  Sendabad  est  un  roman  orî 
dont  il  existe  des  traductions,  ou,  pour  mieux 
des  imitations  dans  presque  toutes  les  langue 
ropéennes,  et  dans  plusieurs  langues  asiatiq 
et  qui,  sous  le  titre  di  Histoire  des  sept  Sage 
Rome ,  a  obtenu  un  grand  succès  en  Europe, 
xm®  siècle  au  xvi®  *.  Le  renseignement  le' 
ancien  et  le  plus  positif  que  nous  posseâ 
sur  ce  livre ,  nous  est  fourni  par  Massoudi,  h 
rip^  .raie  d-«oe  gnu.de  a«U.ri«,lepelTi*l5 
î®  siècle  de  notre  ère  ^.  Dans  sa  chromqne  il 
luée  Moroudj-alzeheb  (les  Prairies]  d'or),. au,i 
pitre  des  Anciens  rois  de  l'Inde ,  Massoudi  \ 
d'un  philosophe  indien,  nommé  Sendabad^  con 


t  On  sait  qu'il  n'existe  aucun  les  des  Voyages.  Richard  ] 

rapport  entre  le  Livre  de  Senda-  publié  aussi  sur  les  Tojac 

bad  et  les  Voyages  de  Sindbad-  Sindbad  une  dissertation  eo 

le^Marin  que  Galland  a  intercalés  intitulée  Remarhs  on  the 

dans  sa  traduction  des  Mille  et  bian  Nights  Entertainmen 

tina  Nuits ,  à  la  grande  satisfaction  which  the  origin  of  Sim 

des  lecteurs  ;  mais  qui  ne  faisaient  voyages  and  other  orienta 

point  partie  de  son  manuscrit.  On  fions  is  particularly  eomit 

peut  consulter  sur  ce  roman,  con-  London,  1797,  in-S». 
sidéré  sous  le  rapport  des  indica-         »  Massoudi  mourut  l'an  3 

tions  géographiques  qu'il  renferme,  l'hégire,  ou  956  de  J.-G.  (B\ 

un  mémoire  de  M.  Walckenaer,  in-  pkie  universelle,   tome  X3 

séré  dans  le  premier  volume  de  page  589.) 
l'année  1832  des  Nouvelles  anna- 
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porain  du  roi  Gourou*,  et  auteur  du  livre  intitulé 
les  sept  Vizirs^  le  Pédagogue,  le  Jeune  homme,  et 
la  Femme  du  roi.  t  C'est,  dit41,  l'ouvrage  qu'on 
appdUe  le  Livre  de  Sendabs^d  ^.  >  Ces  mots  indi- 
quent nettement  l'Inde  ccMUtoe  la  patrie  du  Livre 
de  Sendabad,  et  donnent  ^  penser  qu'il  en  exisr 
tait  du  temps  de  Massoudi  ube  traduction  arabe  ou 
persane  ',  bien  connue  alors,  mais  aujourd'hui 
perdue  ou  du  moins  fort  rare  en  Orient  Quoi  qu'tt 


t  L'étude  de  la  chronologie  in- 
dieane  est  encore  trop  peu  avancée 
pour  qa'on  essaie  de  déterminer 
même  approiimathrement  à  quelle 
époque  ont  pa  vivre  le  roi  Gonroa 
«t  SendidMd.  Remarquons  d'aii- 
lenrs  que  le  court  article  de  Has- 
loodi  renferme  prolmblement  une 
erreur.  Sendtebad  y  est  nonmié 
eomme  l'auteur  du  livre ,  et  nous 
le  retrouvons  parmi  les  personna- 
ges du  roman,  comme  nous  Tat- 
tMlent  11  version  hébraïque  et  la 
version  grecque.  Pour  expliquer  ce 
Ihil,  il  Audrait  supposer  que  l'au- 
to du  livre  a  décoré  de  son  pro- 
pre nom  un  sage  qui,  dans  le  ro- 
nn,  joue  un  personnage  fort  ho- 
norable* 

L'antèur  du  Modiemel  -  aUt-- 
warOh  (fol.  61 ,  recto  du  MS. 
persan  n»  63  de  la  Bibliolhèque 
dn  Roi) ,  nous  apprend  que  le  JÂ- 
Wê  de  Sendabad  a  été  composé 
sons  k  dynastie  persane  des  Arsa- 
ddeiy  laquelle  commença  256  ans 
avant  l.-G.  et  6nit  vers  Tan  223 
de  notre  ère.  (Langlès,  traduction 
frm^p^dêi  Voyagadê  Sindbad^ 


le-Màrin.  Paris,  1814;  in-18,  p. 
130.)  Un  passage  de  l'historien 
arabe  Hamza  Isfahani,  dont  je  dois 
la  communication  à  Tobligeance  de 
BI.  Bloller,  confirme  cette  indica- 
tion, d'où  il  résulterait  que  le  Sin- 
dabad-namêh,  aurait  été  rédigé  en 
persan  bien  avant  les  fables  de 
Bîdptf ,  et,  selon  toute  apparence^ 
d'après  un  original  sanscrit,  ou 
d'ainrès  des  traditions  indiennes. 

»  SQvestre  de  Sacy^  Notieêi  el 
extraite  dêê  manuieriti ,  t.  IX , 
p.  404. 

3  M.  de  Sacy  {Notices  et  mt- 
traits  4 1.  IX,  p.  417) ,  pense  que 
c*est  une  traduction  persane  de  ce 
livre  qui  est  désignée  par  le  biblio- 
graphe Hadji-khalfe,  sous  le  titre 
de  Ssruki&oif-nameA..— Les  deux 
romans  orientaux,  intitulés ,  Tun 
HUtoire  du  prince  Bakhtffor, 
Y wSUe  Les  quarante  Vixin,  repo- 
sent sur  la  même  donnée  que  le 
Uvre  de  Sendabad,  mais  n'en 
sont  pas  des  traductions^  Il  sera 
question  plus  loin  de  ces  deux  ro- 
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en  soit ,  Tarticle  de  1  écrivain  arabe ,  malgré  sa 
brièveté,  définit  le  sujet  du  livre  dont  il  parle  assez 
clairement  pour  qu'on  puisse  y  rapporter  trois 
ouvrages  qui  en  dérivent,  sans  aucun  doute,  et  qui 
n'en  différent  probaMkement  pas  pour  le  fonds.  Ces 
trois  ouvrages  sont  1q  roman  arabe  intitulé  His- 
toire du  Roi,  de  son  Fils,  de  sa  Favorite,  et  des 
sept  Vizirs  *  ;  le  roman  hébreu  des  Paraboles  de 
Sendabar  ^  ;  et  le  roman  grec  de  Syntipas  ^  ;  dans 


'  Il  est  douteux ,  ainsi  qu'on  le 
Terra  plus  bas,  qu'il  y  ait  identité 
entre  le  Livre  de  Sendabad  men- 
tionné par  Hassoudi  et  le  roman 
arabe  que  je  Tiens  de  citer,  roman 
dont  BI.  Jonathan  Scott  a  donné 
la  traduction  dans  un  volume  qui  a 
pour  titre  :  Taies  anecdotes  at^d 
Utters,  translated  fromthearabie 
andthepersian.  Shrewsbury,  1800; 
in-8<>.  On  peut  aflSrmer  toutefois 
que  le  roman  traduit  par  11.  Jo- 
nathan Scott,  est  au  moins  une 
imitation  peu  éloignée  du  livre  ori- 
ginal. 

s  Le  nom  de  Sendabar  est  une 
altération  légère  de  celui  de  Sen^ 
dabad,  altération  due  sans  doute 
à  la  resseoiblance  du  D  et  de  fR 
dans  Talphabet  hébreu.  Le  Misehlé 
Smdabar  (Paraboles  de  Sendabar) 
tété  imprimé  à  Constantinople,  en 
1516^  comme  l'a  fait  voir  M.  de 
Rossi  (MSS.  eodices  Hébr,  J.-B, 
de'  Boisi,  ToL  I,  p.  124),  et  à 
Venise,  en  1544,  1568  et  1605. 
Un  exemplabre  de  cette  dernière 
édition  ayant  autrefois  appartenu 
à  Gaulmin,  et  chargé  de  notes  de 
ion  écriture,  se  trouve  aujour- 


d'hui dans  la  Bibliothèque  royale. 
(iVbf .  et  extr,,  t.  IX ,  p.  405.)  Il 
existe  aussi  dans  le  même  établis- 
sement un  manuscrit  des  Paràbo^ 
les  de  Sendabar,  Tenant  également 
de  Gaulmin,  et  portant  le  n«  510 
de  l'ancien  tonds  hébreu.  BI.  de 
Saçy  a  donné  dans  le  Mémoire  que 
j'ai  déjà  cité  une  notice  de  ce  nift- 
nuscrit.  Gaulmin  avait  £i|t  nDe 
traduction  latine  des  Paraboleê 
qui  est  aujourd'hui  perdue  «^  '  à  oe 
que  Ton  croit.  GroddedKiuy  qui 
connaissait  ce  travail^  àvaU  an- 
noncé l'intention  de  le  publier,,  ce 
qui  n'a  pas  eu  lieu.  (Groddeclâfii', 
in  Theatro  anonyrnorum  Pào- 
cianOj  p.  708. — Siivestre  de  âa^^ 
Notices  et  extraits,  t.  IX,  p.  415.^ 
3  La  Bibliothèque  du  Roî  pos- 
sède, sous  le  no  2912  de'l'iuicieD 
fonds  grec,  un  manuscrit  du  tÀprè 
de  Syntipas,  écrit  dans  lexvi«s^k 
cle,  et  dont  l'existence  avait  été 
signalée  par  Duverdier,  MointAit- 
con ,  Huet,  et  surtout  par  Bu  G«B^ 
qui  l'avait  mis  à  profit  pour  àon 
Glossarium  ad  scriptorei  mèiim 
et  infimœ  Chrœcitalis,  M.  nieler  eè 
a  donné  une  notice  dans  lé  XtJ* 
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lesquels  uù  jeune  prince,  feùssement  accusé  par 
nue  des  femmes  du -roi)  soft^pèi>e,-d'aifoir'VoiriH 
lui  faire  violence;  est^déf^ndtt'ppr  se^  éages'bU 
^ik>9opbes  qù'inciwtêHl  -nici;  suite:  d'hlst«iMis 
propres  à  mettre  en  évidence  la  inalira-'et-'lai  pe'r^ 
Termté  des  femm^v-aingi'  que  ki^nger'd^mie 
coadamnalioiL aana.' preuves.  '  .r:i-o  'lu  n  ,-;r.:i<'ii{ 
L'époqoB  de:iiif  rédaction  de  ceâ*mriâ;)raaMlâ 
egt  incomme.  mais  la  date  kt^lus  ^éesùm^ifiaifVêA 
puisse  assigner  à  la  vernon;  bébraïque-  duk  '^akti' 
botet^de  Seniii^ér  est  ia  ân^.dii  'Sij*  ^l«lei^V'''M 
l'on  verra  que  cette  rédacdto  kSt^rdMAiftitettl 
■■•y  w:':',!  ■  !ii,;.,  !";.;•',    -î!; 'i.ii;  ■(!/'>  3i'n?>-!'iim 

^htt»  dis  tiaeriplUmi ,  el  H.  BoU-      tradnite  ea  lalin  par  leàn  de  Ca- 
louade  l'a  publié  mat  le  lilre  sni-      pone ,  bous  le  litre  de  Directoriwn 

STKTinAS.    Ue     Syalipa       At«U»».tiito-i  ,f*ïei,i«t<tosM, 


tt  Cyri  più)  Andreoyali  luaralio  p..i7  «t  [f.  fl§)i,' i  ___ 

<  codd.  Pointa,  edita^,a  Jo.  Fr.  g«.w«iw*t«  iwaS»  adi|RniU| 

JIûtMonarffl,Parbiis,l828;  in-12.  twi'gfmMM,aitSmimmi:4bt 

^Ue  ÉditiÔQ  a  Ëlé  faite  d'après  le  empnipt  <40iMtale  KiuilMtki^tiM 

manoBcrit  analysé  par  AL,Ilaoer,  ftevMttdc.Sffutal^.A-ijIiMii 

oiDiparËavc<:'uasciï)B4.ipBflU6VTit  dn.fiiiI«ani«'iNMM-Mbita>,'JBH 

«1  supplémeni  grec  il  ayait  déji  ;énqifU,4ïeip(0iri»tatei»AÛHii 

pirueD,l805,  à  Venise,  un«,éÂi-  ilmlliiii  iln  niiin  ilii  f1<iiiil|iiÉii  i\mw 

floD  du  roma»  de  SyniipoB,  en  grec  le  Uïre  da  rabbin  lofifaO^wtanfi 

mlgaire,   iotiliiléo  :  Uua^XD-jix^  oDHit  de^lecertung  qkato  JK- 

t>n-rii!3.  Tcù  (|iiÀ(ia^'ip',u ,  .tu  xXiism  rMlM^am.ètHliaM  ll(t«  1  é^MH 

«•fùf7<»r^'<W,«>r4NiW>.'lJlùnnc  d%^<fdt*d2ffî,«l(31Sytaii>MM 

lMTX9p<ta«iv.     ^.i-:r.ii  ir-,  1,  y  boM.ib  ftwtatorfiitwtadlISJi^ 

'  On  i^qn^nY^nmf  «apport  m  «■  eaUlmM-Dtmmt  Mmaii 

fldra  le  roman  de  Syôlipu'A'  tof  qiiî  InyinSntë  ert  BotéôMiimii  Mb 

UbiBUribaiMàvniAihBii^edu  rMiof-ium- fH«iu«u'iiii4,'d(dABl 

jNK  «n  aii[liutdti4e|s-flBi  Ai.  vm 

.par  lièctej  et  sont  pei|t-llie^Bt:nJH>< 
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*i^x  .wK^suR».  Les  Paraboles  de  Sendabar  S  ne 
AvMAft  U  ;uUours  précédées  «Taucmie  pre&oe,  et  l'on 
ii4u^v  traprès  quelle  langœ  la  traduction  en  a 
OUI  laito.  bien  qu'on  puisfie  présumer  que  c'est 
il^V^'iH  larabe*. 

tu  roman  grec  de  Syntipas  conunence  par  un 
prologue  en  yers,  où  ce  li^re  est  annoncé  omune 
ViMAyrag^  à*vax  certain  Andréopule ,  qui  déclare 
TaV^iir  traduîtdu  syriaque^  et  qui  se  qualifie  d'ado* 
VHUsm  du  Christ  *,  Ce  prcdogue  est  sui^i  d'un  court 
avertiiMKment  en  prose ,  où  le  rédacteur  nous  ap* 
|ireiKl  que  c'est-  le  Perse  Mousos  ^  qui  a  le  pre>- 
nw;r  écrit  cette  histoire  pour  l'utilité  de  ceux  qui  la 
Kront  f  ce  qui  prouve  simplement  qu'Ândréc^j^ 


«  êê  mâ§  fNe? abte  da  détails 
iflli  4Im4w  Mr  ce  Urre  hébreu ,  à 
lu  «MiptatoaMe  ë'nn  jumiê  orien- 
Utkiêr  U,ndUÊtd,  qoi  se  propose 
éfm  pMÊÊf  tne  noofelle  éditioD, 
MMiip^l^d'iiiie  iradaetîea  frao- 
fiÉM;  iààam  eoÊÊmeoUme.  Ta  rnoo 
||pw«MM9e  de  b  lng«e  taébnfqne , 

m'oolttédapllu 


M  ff«  de  Seey  (Nat.  et  êxtr.,  t. 
n/fé  417;  a  Mmanioé  que  par- 
■dito  Bomi  des  sages  qaiûgiumil 
dna  Jes.Plani&0les  de  StnâtAar, 
i|:«i  est  phMieiirs'  qui  iris  soat  que 
éH  nonii  de  philcMphes  grecs  al- 
léRia ,  oe  qui  décèlerait  une  origine 
MeqM.  Mais  jelsrai  observer  que 
faiSOiW  M  sont  point  nonunés  dans 
h  rMwan  de  Syntipai ,  et  que  les 
mm  à' k9M4fl/ii .  d'Kpicure  et  d'A- 


polliteius  sont  assez 
rabbins;  pour  que  le  rédadenr  dft 
la  rersfon  hébraïque  atl  pa  les.  in- 
troduire dans  son  livre.     '  '* 

3  Aucun  autre  téii|^gn«gé/IU(a 
connaissance,  n'a  eônftaié  r(iiiê7 
tence  de  cette  version  syriaque,  fan 
diquée  par  Andréopule. 

4  Ce  prologue  a  été  poMIé  M 
Htatthfti/dans  la  prélkce'  dé  sôù  em- 
tlondesMIes  de  Syntipas  (p.  vm), 
et  reproduit  par  M;  Boitsonade  "àiiÊ 
son  édition  du  roman  grec.  Le  Ina* 
nuscrit  d'où  Matthsi  a  lire  oe  pnn 
logue  est^Marant  ce  sàTant,  du  xni« 
ou  du  Ufft  siècle.  -  i" 

f  Peut-4lieoe  roman  arralMI  été 
mis  en  arabe  ou  en  persan  parm 
musuimannommé  Mousa?  (SUTestre 
deSacy,  Not,  et  tMr.,  LU,;  p. 

405.) 


SUR  LES  FABLES  INDIENNES.  8S 

n'en  savait  pas  davantage/  et  ij^  conclut  rien 
contre  l'origine  indienne  énoncée  par  Massoudi. 
La  *  version  grecque  d'Andréopule  a  été  consi- 
dérée, par  M.  Dacier  S  conune  le  type  de  l'histoire 
latine  des  sept  Sages  de  Rome,  mais  diverses  rai^ 
sons ,  qui  seront  énoncées  en  leur  lieu ,  m^  por- 
tent à  croire  que  c'est  à  tort.  Ce  fut,  selon  tonte 
apparence,  d'après  le  roman  hébreu  des  Parabo- 
les de  Sendabar,  qu'un  moine  del'abbayedeliaute- 
Selve  ' ,  nommé  Dam  Jehans,  composa  le  livre 
intitolé  Utstoria  septem  Sapientum  Romœ  ^  livre 


>  MémoKrei  de  VÀeadémie  des 
ffueriptioni;  t.  XLI,  p.  556.—. 
M.  BMier  n'ayant  |M8  oonnu  le  li- 
vre hébna  des  Paràbolei  de  Seti- 
dabar,  avait  nalnreUement  regardé 
le  SiflUipm  oonunele  type  do  livre 
latin  des  sept  Sages  de  Rome,  le- 
quel ne  peut  pas  ayoir  été  composé 
piM  tard  qne  la  première  moitié  da 
zni*  siècle,  et  ce  savant  en  avait 
coodB  ([ne  le  roman  grec  était  pio- 
Miiemet  dn  n«  et  qu'il  avait  été 
apporté  en  Europe  à  l'époque  des 
cnisadesi 

•  Aw/a-Ssfoe  ou  Hàute-^eille 
{AMa*Silva),  était  une  ablMiye  de 
révédié  de  Nancy.  (GaUiaOiriS' 
ÊkHÊO,  i.  Xm,  p.  1373.)  Les  fonda- 
tioos  en  ftuent  jetées  {œdifieare 
mpii)  le  96  mai  1140. 

3  Les  manuscrits  de  YHistoria 
êifiem  SapieffUwn  Bamm,  après 
avoir  été  sans  doute  assez  communs, 
comme  on  doit  le  penser  d'après  le 
succès  que  le  livre  obtint,  sont  de- 


venus de  la  plus  grande  rareté.  On 
en  a  signalé  un  exemplaire  dans  la 
Mbli(Aèque  de  Berlin.  (Keller,  14 
ronums  des  sept  Sages;  Tubtngen , 
1836;  Eirdeitung,  p.  ixxj)  et  la 
Bibliothèque  royale  de  Parisen  pos- 
sède un  autre.  Ce  MS,  qui  Ait  partie 
de  randen  fonds  latin  sous  le 
no  8506,  est  de  la  seconde  moitié 
du  XV*  siède,  par  conséquent  d'une 
importance  fort  médiocre.  Cepen- 
dant Tabsenoe  de  titre  et  qodques 
légères  différences  que  j'ai  renwiw 
quées  entre  ce  MfS,  et  les  éditions  de 
VBXstaria  sepiem  Sapienium,  im- 
priméesà  lafin  du  xv* siècle,  me  por- 
tent à  penser  que  ce  n'est  pas  une 
copie  d'une  de  ces  éditions.  Voyei 
aussi  dans  la  Notioe  de  M.  Dacier 
(Mém.  de  VÂead,  des  /me, t.  XLI, 
p.  532  et  558)  la  mention  de  deux 
autres  M8S.  qui,  selon  toute  appa- 
rence,  sont  aujourd'hui  perdus.  Une 
indication  vague,  donnéepar  Huet, 
dans  son  Traité  de  VùfigiÊie  des 
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destiné  à  être  ^aduit  ou  imité  dafis  presque^ 
tëS(  les  '  langues  de  FEurope.  Une  des  preim^ 
imitations  françaises  de  ce  roman  latin  date 
isLUi^siède  et  a  pcmr  auteur  un  trouvère  non 
Hé})ers  ou  Heri^ers,  qui  adopta  Tôuvrage  de  G 
Jehans  pour  thème  d'un  grand  poème  intitulé 
Sept  Sages  de  Rome^  mais  plus  connu  sous  lé  n 
ée  Dolopathos^  et  dont  le  héros  est  Lucinten, 
derDolopathos  S  foi  de  Sicile.  Ce  poème,  don 
ne  reste  aujourd'hui  que  deux  manuso'its,  doiM 
în^arfait^,  est  beaucoup  plus  étendu  que  \\ 
ginal ,  auquel  Herbers  a  ajouté  plusieurs  coni 
en  développant  d'ailleurs,^  à  sa  manière ,  ceu^  g 


tQntatu,  ferait  croire  qae  Vdoète 
^véque  conDAîssait  d'andens  ma- 
DUscriU  du  livre  de  Dam  Xefaans. 
f.  C'est  à  tort  ({ue  plusieurs  sayans 
WX  désigné  sous  le  titre  général  d» 
JOoUjpaihos  les  diverses  rédactions 
du  Livre  des  sept  Sages,  ce  Utre 
ne  pouvant  ccmvenir  qu'au  poème 
d'Herbers.  Cette  distinctionestd'au- 
tint  plus  essentielle,  queoepoëmeest 
unlîvre  tout-à-fait  à  part,  qui  n'estle 
tfped'aucun  autre.-— Fanehet  est  le 
premierquijdans  sonouvrage  intitu- 
lé JR^oueil  de  V  Origine  da  la  langue 
elt  poésie  française  rgm»  ei  romans, 
ait  donné  sur  le  poëme  d'Herbers 
quelques  détails  qui  ont  été  repro- 
duits par  Duverdier  dans  le  lY*  vo- 
lume de  sa  Bibliothèque,  (Voyez  les 
QKin^ref  de  Claude  Faachet.  Paris, 
1606  ;  in-4o,  p.  560.)  Un  extrait  as- 
sez étendu  du  I^oIopolAos  se  trouve 
dans  le  recueil  intitulé  Le  Conser- 


.i\ 


vatew,  ou  CoUeçtion  de 
rares  et  (f  ouvrages  oncisnt  «li 
demes,  éUiqués,  traduitsei  rÊ{ 
enloutou  enpartie.(Stûamh^^i! 
p.l78-20a) 

3  Leseui  de  ces  deux  mMHW 
qui  soit  complet,  a  autrefois  a| 
tenu  au  fonds  de  la  Soibonw 
c'est  celui  sur  lequel  a  été  eooi 
l'extrait  du  IMopcdkos,  pubUéi 
Le  Conservateur  de  janvier  W 
On  l'a  cru  perdu  pendant  très  k 
temps ,  mais  M.  Paulin  MA 
retrouvé  à  la  Bibliothèque  4ta'< 
et  c'està  sa  bienveillanta  amitié 
je  dois  la  connaissance^  de  <»> 
cieux  manuscrit.  Il  porte  le  n*»  \ 
Sorbonne.  Le  second,  quifiiit'i 
tiedu  Amds  de  Cangé  sous  le  n» 
est  incomplet  à  la  fin.  Ces  den» 
nuscrits  sont  l'un  et  l'autre 
xifi«  siècle. 
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a  conservés  K  C'est  Herbers  lunnême ,  qui ,  dans 
sa  prélace ,  fournit,  sur  répoque  où  il  vivait  et  sar 
le  moine  de  Haute-Selve^  le  peu  de  détails  que 
Ton  possède  : 

Uns  blans  moines  de  bêle  vie 
De  Haite-Sel?e  l'abeie 
A  ceste  histore  novelée. 
Par  bel  latin  Fa  ordenée. 
Herbers  le  yeult  en  romans  traire 
Et  de  romans  mis  livre  faire, 
El  nom  et  en  la  reverance 
Del  'fils  Felipe  au  roi  de  France 
Loey  c'on  doit  tant  loer  3. 

Plus  loin ,  à  la  suite  d'un  long  discours  sur  les 
connaissances  du  jeune  Lucinien,  le  poète  dit  : 

Si  comme  Dans  Jebans  noos  devise 
Qui  en  latin  i'istore  mist 
Et  Herbers  qoi  le  roman  fist 
De  latin  en  romafliie  traist  s. 

Par  les  deux  derniers  vers  du  premier  passage, 
lesquels  présentent,  il  est  vrai,  un  peu  d'ambi- 


>  L'énorme  différence  que  Ton 
nmarqae  entre  YHUtoria  septem 
Siqpienium  et  le  poème  d'Heibers, 
qatt  ce  trouvère  prétend  avoir  tra- 
duit du  livre  latin  composé  par  le 
moine  de  Haute-Selve,  pourrait 
ftire  penser  que  VHistoria  t^tem 
Sapiênium  n'est  point  l'œuvre  de 
Dam  Jebans ,  et  que  le  livre  de  ce 
denier  est  perdu;  mais  rien  n'est 
mollis  probid>le.  On  sait  que  pour 
les  poètes  et  les  romanciers  desxiie, 


XIII*  et  xiy'  siècles,  traduire  c'était 
imiter  en  se  donnant  toutes  les  li- 
bertés possibles. 

*  Roquefort  De  VÉtaidelapo^ 
He  française  aux  xn*  et  xiii*  siè- 
cles. Paris ,  1811  ;  in-8* ,  p.  172.  — 
Leroux  de  Lincj ,  DescripHon  des 
MSS,  qui  renferment  le  rùtium  de 
Brvt,  p.  XXXIV.— Le  MS,  de  Gange 
et  celui  de  la  Sorbonne  offrent  ici  la 
même  leçon. 

3  Roquefort^  ibid,  p.  173. 
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gnité,  Herbers  semble  désigner  un  prince  mn 
Philippe,  et  fils  d'un  roi  Louis,  comme  son  r 
protecteur ,  ce  qui  n'est  applicable  qu'à  Philî; 
le-Hardi,  successeur  de  Louis  IX  *.  Or,  le  fil 
saint  roi  étant  né  en  1245 ,  on  peut  en  concli 
avec  M.  de  Roquefort,  qu'un  ouvrage  com] 
pour  lui,  dans  sa  jeunesse,  a  pu  être  tem 
vers  Fan  1260,  ou  un  peu  plus  tard.  Mais  il 
suite  d'une  autre  variante  du  même  passage, 
parFauchet  *,  qu'il  s'agit  ici,  au  contraire,  î 
prince  nonmié  Louis,  fils  d'un  roi  Philippe,  et  a! 
l'auguste  personnage  pour  qui  le  trouvère  au 
composé  son  livre  serait,  ou  bien  le  fils  de  Philii 
le-Bel,  depuis  Louis  X,  ce  qui  est  peu  proba] 
ou  bien  plutôt  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste 
qui,  du  vivant  de  son  père,  les  barons  anglais 
finirent  la  couronne,  après  la  déposition  de  Je 
sans-Terre,  et  qui,  en  1223,  monta  sur  le  tri 
de  France,  sous  le  nom  de  Louis  Vlll  \  Dans 
dernier  cas,  la  rédaction  du  Dolopathos  appartit 


I  Le  MS,  de  la  Sorbonne  porte  à 

la  fin: 
Herbers  define  ici  son  livre. 
An  bon  roi  Loeys  le  livre 
Coi  Diex  doint  honor  en  sa  vie. 
Et  ces  vers  semblent  s'adresser 

à  saint  Lonis. 

>La  citation  deFanchet  porte  : 
El  nom  et  en  la  révérence 
I>el  roi  filPhelippe  de  France 
Loeis  qu'en  doit  tant  loer. 


Les  vers  de  la  fin  offrent  en 
la  variante  qui  suit  : 
Hebers  define  ici  son  livre, 
A  Févesque  do  Meaox  le  liw 
Qui  Diex  doint  henor  en  sa  i 
3  M.  Paulin  Paris,  mon  ami, 
a  bien  voulu,  à  ma  prière  exai 
ner  les  deux  variantes  du  pasai 
d'Herbers,  pense  qu'elles  peoT' 
l'une  etFautre  designer  Louis  VI 
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drait  aux  {»r^aiières  aimées  du  xm®  siècle.  Quant  au 
moine  de  Haute-Selve ,  il  semble  être  désigné  par 
Herbers»  dans  les  yen  que  je  viens  de  citer,  si  non 
comme  un  contemporain,  du  moins  comme  un 
personnage  dont  le  souvenir  était  encore  récenl, 
et  la  date  bien  constatée  de  la  fondation  de  l'ab- 
baye à  laquelle  il  appartenait,  ne  permet  pas  de 
reculer  plus  loin  que  la  seconde  moitié  du 
xn®  siède,  Tépoque  de  son  existence. 

J'éprouve  encore  plus  d'incertitude  relative- 
ment à  un  trouvère  dont  le  nom  est  resté  in- 
connu, et  qui  composa  probablement  dans  le  cours 
du  xin®  siècle ,  non  plus  une  imitation  très  libre , 
mais  une  traduction  en  vers  S  assez  fidèle,  de  Yms- 
toria  septem  Sapientum,  qui  fut  aussi  traduite  en 
prose  *.  De  la  version  en  vers  français,  composée 


<  Cette  tndnclion  vient  d'être 
pnUiée  en  AUemagne,  par  M.  Rel- 
ier, fous  le  titre  suiyant  :  lÀ  romans 
det  sept  Sages,  naeh  der  pairie 
fer  hamdsehrift  herausgegében  von 
H.  A.  EéOer.  Tubingen,  1856;  in- 
a».  Cet  ouvrage  est  précédé  d'une 
Mfaote  introdoction. 

»  La  Bibliothèque  du  Roi  possède 
pliitienn  manuscrits  du  xin«  siècle, 
lenfennant  cette  version  en  prose, 
qui  est  œDe  que  publie  M.  ïiCroux 
de  Lincy.  EDe  diffère  notablement 
de  la  version  française  en  prose  ren- 
fMnnéedans  l'édition  gothique  avec 
flgores,  publiée  à  Genève  en  1493, 
iB-4»,  et  intitulée  Les  sepi  Sages  de 
tknmne.  Cette  édition,  dont  la  Bi- 


bliothèque du  Roi  et  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal  possèdent  chacune  un 
exemplaire,  la  première  sous  le  no 
193  ^  Y.  3 ,  la  seconde,  sous  le  no 
13009  &eUd5-{0l<rd5^  fût  réimprimée 
deux  ans  après  en  1494 ,  de  même 
&  Genève.  Cette  traduction  fran- 
çaise imprimée  est  entièrement  con- 
forme dans  tous  les  détails  à  VHis-- 
toria  septem  Sapientum,  et  pour- 
rait bien  avoir  été  composée  à  la  fin 
du  xv«sièclesur  une  des  éditions  du 
livre  latin.  Le  style  en  a  été  njetmi 
dans  l'édition  suivante ,  dont  j'ai 
sous  les  yeux  un  exemplaire  appar- 
tenant &  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal :  les  sept  Sages  de  Rome, 
Histoire  dHoneianus,  empereur. 
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par  le  trouvère  anonyme,  dériye,  selon  Topinion 
très  fondée  de  M.  Ëllis  S  une  ancienne  traduction 
en  vers  anglais,  dont  ce  savant  a  donné  une  bonne 
analyse  ^,  précédée  d'une  introduction.  Une  autre 
version  anglaise,  en  prose  \  parait  dériver  direc- 
tement du  texte  latin.  D  en  est  de  même  de  la  ver* 
sion  en  prose,  imprimée  à  Genève,  en  1492  \ 

Le  roman  des  Sept  Sages  de  Rome  fiit  encore 
traduit  du  latin  en  allemand^,  en  hollandais ^  et  en 


et  de  ton  fils  unique,  nommé 
Dyoclecian,  À  Lyon,  par  Jean  d'O- 
gerolles,  1577;  petit  in-12. —  Hon- 
cianus  est  une  pore  et  simple  faute 
d'impression;  on  lit  ailleurs  dans 
le  volume  Poncianus,  comme  dans 
l'édition  de  Genève.  —  M.  Keller 
cite  encore  l'édition  suivante  :  les 
sept  Saiges  de  Romme,  histoire 
de  Poncianus  V empereur,  qui  n'a- 
voit  qu'ung  fils  qui  avoit  à  nom 
Dyoclecian.  Lyon,  Oliv.  Amoullet; 
in-4o ,  gothique.  La  dernière  édi* 
tion,  à  ma  connaissance,  est  celle 
d'Oudot  :  le  Roman  des  sept  Sages 
de  Rome.  Troyes ,  Nicolas  Oudot, 
1662;  in-8o. 

I  Spécimens  of  early  english 
metrieal  romances.  London,  1811; 
in-So,  vol.  III,  p.  16. 

3  The  seven  wise  m,asters,  ibid, 
p.  23-101.  —  Weber  en  a  publié  le 
texte  dans  le  III«  vol.  de  l'ouvrage 
iulitiùé  Metrieal  romances  ofthe 
thirteenth,  fourteenth  and  fif- 
tunth  centuries  published  from 
aneieat  manuscripts  with  an 
introduction  notes  and  a  glossii- 
ry  by  Henry  Weher.  Edimburgh, 


1810,  3  vol.  in-8o. 

3  Seven  u>ise  masters ,  Vf.  Co- 
pland, Ve  édition  sans  dato,  mi{^ 
de  1548  à  1567,  ouvrage  «mnmi 
réimprimé.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion envers  écossais,  eon^oBéepir 
J  ohn  Rolland,  et  imprimée  à  Edim- 
bourg en  1578 ,  1593  et  1651  ; 
in-8o. 

4  Voyez  la  note  2  de  la  page  89. 
s  Hystorivon  den  syben¥>ey$m 

meystem.  Ausburg,  1473;iii-foL, 

65  feuillets. 

Vondensieben  weisenmeiiUm, 
Ausb.  1474. 

On  trouvera  dans  l'introdiietioB 
mise  par  M.  KeQer  en  tète  de  sob 
édition  du  Roman  des  sept  Stugeê, 
en  vers  français,  des  détails  Irèa 
étendus  sur  la  traduction  aUemande 
du  romanlatin  et  sur  les  nombieiiifli 
éditions  de  ce  livre  ;  mon  ignorant 
à  peu  près  complète  de  la  langiM 
allemande  ne  me  permet  paa  da 
m'engager  dans  cet  exposé. 

6  Die  hystorie  uan  die  êeum 
wise  mannen  uan  Romen.  TeDelf. 
1483;  in-4o,  figures  en  hm. 

Hier  beghint  de  historié  van  de» 
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danois  ^ ,  et  chose  singulière,  il  fut  retraduit  de  Fal» 
lemand  en  latin  par  le  jurisconsulte  Modius,  dont 
le  livre  fut  publié  veré  1570^  Modius,  à  ce  qu'il 
parait»  ignorait  l'existence  de  YHistoria  septem 
Sapientum,  qui  avait  cependant  été  imprimée  plu- 
sieurs fois  dans  le  xv®  siècle  \ 


yîl  wHêm  mannen  wm  Rome. 
Antw.  H.  deLeea;  {ii-4o ,  figures 
ABboiB. 

«  Voyes  rintrodaction  de  Kèller, 
p.  izn. 

9  ËMêtÊê  ieptem  Si^miwn  de 
AttrH  fêçH  odolet eenf if  eduea- 
Hom,  pericfUiSj  libe^ratUme,  insi- 
gtii  éxemplorvm  amanitate  ieo- 
mmm  çna  tUganiia  illwtratus 
mÊiêhae  Uaino  idiomate  in  liusem 
tmmquam  ediîui.  Le  liTre  porte  & 
U  fin  :  Impre$$vimFntncofiirti€id 
Jfaiiiiiii  apud  Pmdwn  Refféler, 
imp&MJê  Sigiimundi  Feyrabmt. 
Felit  iii-i2,  sans  date. 

t  Tal  sons  les  yeax  deux  de  ces 
éditioiii  appartenant  rane&la  Biblio- 
IbèqfiiedaRoi,  TaatreàlaBibUothè- 
q«e  de  TÀrsenal ,  et  dont  je  dois  la 
eommonication  à  la  bienveillance  de 
MV.  les  eonsenrateors  de  ces  éta- 
UtaMBens.  La  première  édition, 
celle  de  la  BiblioUièqae  dn  Roi,  est 
WÈ  tolome  petit  in-i»  gothiqw,  de 
71  ibamets,  sans  date  ni  lien  d'im- 
ptesskm,  ne  portant  ni  rédames 
Blilgnatiires  ni  chiffres,  et  par  con- 
•éqneot  antérieure,  selon  tonte  ap- 
pamee,  à  l'année  1480  ;  elle  n'a 
point  de  titre  particulier,  et  porte 
iiwplemfnt  en  haut  de  la  première 
pige  :  tneipU  hUtarias^em  Sa- 
pimiimm  Bome^tak  la  QnExplieit 


hUttfria  septem  SapienUun  Borne» 
Horwrem  Bei  et  Marie  sempergae 
cote.  Une  table  des  histoires  oc- 
cupe la  dernière  feuille.  M.  Gui- 
chard,  employé  à  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  et  qui  se  li?Te  avec  zèle  à 
Tétude  de  la  bibliographie  du  xv* 
siède,  pense  que  cette  édition  a 
été  imprimée  en  Allemagne,  et,  se- 
lon toute  apparence,  à  Gdogne. 
L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  porte  le  n*  13008,  c'est  un 
petit  in-foi.  de  46  feuillets,  imprimé 
à  Albi,  en  lettres  romaines ,  mais 
sans  date,  ne  portant  ni  dûffires 
ni  réclames  ;  les  signatures  sont  à  la 
main.  Il  porte  en  haut  de  la  pre- 
mière page  :  Jnctptt  historia  sep- 
tem  Sapientum  Rome ,  et  à  la  fin 
Expticit  historia  septem  Sapien- 
tumAUfieimpressaad  morum  mu- 
lierum  virorum  que  emendatio- 
nem.  Cette  édition  ne  diffère  pas 
pour  le  texte,  de  l'édition  précédem- 
ment citée;  toutes  deux  n'ont  ni 
préface  ni  prologue ,  et  commen- 
cent par  Pondantu  regnavit  in 
wrbe  Roma,  Je  dois  à  l'obligeance 
de  M.  Th.  Wright  l'indication 
d'une  troisième  édition  sans  date , 
gothique,  etqueDibdin,  dans  une 
note  manuscrite,  suppose  avoir  été 
imprimée  à  Strasbourg  par  Cobur- 
ger^  Eggestein  ou  Greuasner. 


92  ESSAI 

L'Italie,  et  FËspagne  en  dernier  lieu,  nous  oflr^at 
deux  imitations  du  roman  des  Sept  Sages,  dont 
Tune  a  servi  de  modèle  à  l'autre,  mais  Y  Histoire 
du  Prince  Erastus  \  que  Fauteur  annonce  oonmie 


Les  deux  éditions  suivantes  sont 
citées  par  les  bibliographes.  jBTit- 
toria  septim  SajHentum  Romœ. 
Col.  J.  Kplhof^  1490  ;  in-4%  go- 
thique, avec  fignres  en  bois. — 
Sapientum  septem  Romœ  HUto- 
ria.  Delfis,  Gh.  Snellaert,  1495; 
in-4o^  figaresen  bois. 

Le  livre  publié  par  Gérard  Leeu, 
à  Anvers»  en  1490,  sous  le  titre  de 
HUtoHa  de  Calumnia  novereali, 
(petit  in-4p  gothique,  figures  en 
bois),  ne  diffère  point  pour  le  fonds 
de  l'ouvrage  précédent.  Ce  livre 
porte  en  tête  de  la  première  vi- 
gnette Historia  Cabtmnie  nover- 
ecHU  qjM  septem  Sapientum  <n- 
scribUur  quod  ab  iis  sit  refatata. 
Le  rédacteur,  dans  une  courte  pré- 
face, avertit  le  lecteur  qu'il  s'est 
contenté  de  retoucher  le  style  de 
VJBUtoria  septem  Sapientum  et 
de  retrancher  les  noms  des  person- 
nages qui  ne  conviennent  pas  aux 
temps  où  ils  étaient  placés,  que  du 
reste  il  n'a  rien  changé  au  fonds  du 
récit,  mais  que  le  titre  d  Histoire 
de  la  eàUmmie  d^une  marâtre  lui 
a  paru  plus  convenable,  &  cause  du 
rapport  de  l'histoire  avec  celle  de 
Phèdre  et  d'Hippolyte,  de  même 
qu'avec  celle  de  la  femme  de  Puti- 
phar  et  de  Joseph,  et  de  la  chaste 
Suzanne,  faussement  accusée  par 
les  vieillards. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède 
sous  le  n»  Y  9  58  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  que  M.  Dacier  avait  déjà 


consulté  pour  sa  notice  da  linrs 
des  sept  Sages  (Jl&m.  de  VAead. 
des  Inscriptions,  t.  XLI)  ;  maif  œ 
savant  qui  ne  connaissait  pat  iai 
éditions   sans  date  de  YM^êotiê 
septem  Sapientum,  n'ayant  emiMi 
les  yeux  que  Y  Historia  ûakmmU 
novereaiis,  a  cru  que  nous  D'ariom 
pas  le  texte  du  moine  de  Btiite- 
Selve,  et  cette  erreur  a  été  réfutée. 
>  Li  compassionevoU  opm»! 
menti  d^Erasto,  opéra  dùtta  H 
morale  di  greco  tradoUa  In  «Hrf- 
^are.VinegU,  1542,  1551,  1668;- 
in-8o.  Une  autre  édition  imprimée 
k  Mantoue  en  1546,etcitéeparEK« 
lis,est  intitulée  Erasto  dappomM 
seeoti  ritomato  al  fine  in  hseê  H 
con  somma  diligenxa  dal  greeo  /s* 
delmente  tradotto  in  itaHana.  M 
ouvrage  Ait  presque  aussitôltniWt 
en  français  sous  le  titre  soiTaal  : 
Histoire    pitoyable    du    pHsm 
Erastus,  fils  de  IHocletien,eimpê^ 
reur  de  RommeJPàfu,  1505,  inHS> 
Ellis,  dans  son  introductûm  ^^ipe- 
cimens,  etc. ,  vol.  III ,  p.  17),  m 
indique  une  traduction  àD^jiém 
composée  par  Francis  Kiikman,  fli 
publiée,  en  1674,  sous  le  titre^Él 
suit  :  History  of  prince  Brasm 
son  to  the  emperor  Diœletiem  msi 
thase  famous  philosopkers  eolM 
the  seven  toise  masters  of  Bmw. 
Il  existe  encore  du  livre  UaUen  II 
traduction  espagnole  suivante:  JBb- 
toria  del  principe  Erasto  *^  M 
emperador  Dioelexiaino  tra/ÀÊiMs 
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une  traduction  du  grec,  dérive  au  contraire  très 
évidmunent  du  roman  latin  de  Dam  Jehans ,  ainsi 
qa'on  ea  verra  plus  bas  la  preuve. 

L'analyse  suivante  du  roman  grec  de  Syntipas^, 
comparé  avec  les  Paraboles  de  Sendabar  et  avec 
le  roman  arabe  des  Sept  Vizirs^  traduit  par  M.  Jo* 
nathan  Scott,  confirmera  le  témoignage  du  chro- 
niqueur arabe  Massoudi,  relativement  à  l'origine 
indiennedulivre  de  Sendabad,  et  offrira  l'occasion 
de  Eure  quelques  rapprochemens  curieux  qui  pour- 
ront racheter  le  ridicule  ou  l'insignifiance  de 
quelques  uns  des  contes  de  ce  recueil. 

Un  roi  de  Perse,  nommé  Cyrus,  avait  sept  fem- 
mes, et  aucune  ne  lui  avait  donné  d'enfans.  Après 
avoir  long-temps  adressé  des  prières  à  la  divinité 
pour  en  di)tenir  un  fils,  il  vit  enfin  ses  vœux  exau- 
cés. Lorsque  le  jeune  prince  fiit  sorti  de  renfancé, 
on  lui  donna  successivement  plusieurs  maîtres 
avec  lesquels  il  ne  fit  aucun  progrès.  Le  roi  prit 
alors  la  résolution  de  confier  l'éducation  de  son 


êiiUâkmopor  Pedro  ^trtado  de 
ki7«ra.Eoijnbaret,i675;  in-iS. 
L0  dwfalier  de  M  ailly  a  publié  en 
im  «M  Boa?cIle  tndaeCion  fran- 
C9iw49  JiHUtûire  du  Tpfimee  Eta»^ 
tm,^ÊpnÊ  It  renioo  espagnole. 

■  ÂMOÊÊm  tradadion  dei  ParO" 
Mft  de  Sendabar  n'ayant  eneore 
Mifiiteée,  et  M.  Jonathan  Scott 
llfMHiin  à  propoa  dant  la  tiaduc- 
liiNi  miJiÊkit  da  roman  des  Sepi 
VtoM>(l0fii  d^deiMi,  f,  9È),  de 


Mcrifier  plnsieon  éontés  à  des  scru- 
pules de  délicalMM ,  Je  mk  fané 
de  prendre  pour  base  de  cette  ana- 
lyse le  roman  grec  de  Syntipas, 
dont  le  texte  a  été  pnblîé  par 
M.  Boissonade.  (Voyez  ci-dessus,  p. 
82.)  Je  me  ftiis  un  plaisir  de  répéter 
ici  que  c'est  à  la  complaisance  de 
M.  Pidiard  que  je  dois  tous  les  dé- 
taik  que  je  donne  sur  la  fwrion 
hébraïque. 
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fils  à  un  philosophe,  nommé  Syntipfts,  qoi  js 
gea  à  lui  iaire  connaître,  en  sii  mois»  tov 
parties  de  la  philosophie.  Pour  réussir  èiÉ 
entreprise,  Syntipas  fit  construire  une  t 
Taste  et  commode,  et  sur  les  murailles  des  i 
temens  il  fit  tracer^la  représentation  dé  to 
sujets  dont  il  voulait  orner  l'esprit  de"  Yh 
royal.  Lorsque  tout  fut  prêt,  il  installa  sdà 
dans  sa  nouvelle  demeure,  et  les  progrès  âxi 
prince  lurent  tellement  rapides,  qu'au  boutl 
mois  il  savait  tout  ce  que  le  philosophé  s*éta 
gagé  à  lui  apprendre.  La  veille  du  jour  ûlùi 
la  fin  de  Féducation,  le  roi  rappelle  au  ptâK) 
ses  engagemens,  et  celui-ci  lui  promet  àttlà 
aenter  son  fils  le  lendemain.  Pendant  la  Htiil! 
tipas  consulte  les  astres  sur  la  destîÈiée  é 

élève,  et  voit  avec  étonnement  et  dotdeur  ^ 

« 

vie  du  prince  est  en  danger,  s'il  est  ramené' 
pèrç  avant  sept  jours  au  delà  du  jour  coÉ 
Le  philosophe  Êiit  part  de  sa  découverte* 4 
élève  ;  dans  leur  embarras,  ils  conviennent  eu 
blenque  le  jeune  prince  se  présentera  à  lé  ;f|k 
leàj^ems^in,  mais  qu'il  gardera  le  silence  piai 
les  sept  fimestes  jours'j  et  SyntipàiS^  se  icà^ 
éçliapper  au  courroux,  du  roi.  Le  iendemaii 
jeune  homme  lâe  reM  âiu  palais,  mlais,  çiù  | 
étoanement  de  son  père  et  de  ses^  -courtistejO 
reste  muet  à  toutes  les  questions  qu'on  lui 
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Le  roi,  aussi  désolé  que  surpris,  ne  sait  que  penser 
de  cet  étrange  événement  Une  des  femmes  de  Cy- 
ms  lui  demande  de  Itii  confier  le  prince,  elle  l'em- 
mène dans  son  appartement ,  et  emploie  les  priè- 
res et  les  caresses  pour  l'engager  à  rompre  son 
âlence  obstiné.  Tout  est  inutile.  Elle  essaie  alors 
de  tenter  son  ambition,  c  Je  vous  enseignerai,  lui 
ditrellë,  les  moyens  de  vous  défaire  de  votre  père 
et  de  régner  à  sa  place,  si  vous  consentez  à  m'é- 
pouser.  >  Le  prince,  indigné,  ne  put  contenir  sa 
langue  :  «  Apprends ,  s'écria4-il ,  qu'à  présent  je 
ne  puis  te  répondre  ;  mais  dans  sept  jours...»  Cette 
fiamme  se  voyant  perdue  n'hésite  pas  :  elle  déchire 
aes  vétemens,  se  meurtrit  le  visage,  et  va  se  plain- 
dre au  roi  de  la  brutalité  de  son  fils  ^  Cyrusdans 
sa  colère  condanme  le  prince  à  mort. 

Le  roi  avait  à  sa  cour  sept  conseillers  ou  phOo- 
9ùfbe&  investis  de  toute  sa  confiance.  Infonnés  de 
Yurét  porté  contre  le  jeune  homme,  ils  ne  purent 
pas  le  croire  coupable,  et  soupçonnant  quelque 
tndiison  de  la  part  de  l-accusatrice,  ils  convinrent 
entre  eux  de  passer  chacun  un  jour  entier  auprès 
daroi,  et  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  fléchir 
m  colère ,  dans  la  crainte  que  plus  tard  Cyrus  ve- 
nant à  se  repentir  de  la  mort  de  son  fils,  ne  les  en 
rendit  responsables  ^ 

>  n  B'ert  ptt  iMMiii  de  Mre  r^  probablement  tout  à  ftH  fbrtiill. 
MiifMr  le  rapport  de  «1  faddenl  >  Tout  ce  début  est  i  petf  ^  le 
aifat  rtialoira  de  fl^^dre,  rapport     même  dans  la  rerskm  Mbratqoe , 
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Celui  à  qui  était  échu  le  premier  jour  se  rendit 
sur-le-champ  au  palais,  c  Sire,  dit-il  à  Cyrus  après 
s'être  prosterné  devant  lui,  un  roi  ne  doit  jamais 
prendre  aucune  détermination  avant  de  s'être 
bien  assuré  de  la  vérité.  Ecoutez,  à  ce  sujet,  le  récit 
que  je  vais  vous  faire  *. 

c  Un  roi 5  qui  aimait  les  femmes  avec  passion, 
aperçut  un  jour  une  dame  dont  la  beauté  fit  ulie 
telle  impression  sur  lui  qu'il  en  devint  éperduraent 
amoureux.  Pour  jouir  de  Fobjet  de  ses  voeux ,  il 
éloigne  le  mari  de  cette  belle  personne,  en  le  char- 
geant d'une  mission,  et  profitant  de  son  absence, 
il  se  rend  chez  cette  dame.  D  lui  déclare  son  amour 
et  emploie  inutilement  les  prières  pour  obtenir 
qu'elle  contente  ses  désirs.  La  dame  lui  repré- 
sente l'indignité  de  l'action  qu'il  veut  commettre, 
et  le  roi,  ne  pouvant  réussir  à  vaincre  sa  résistance, 
se  retire  sans  s'apercevoir  qu'U  a  laissé  tomber  sor 
anneau'.  Le  mari,  en  revenant  chez  lui,  décoovrô 


àrexoeptionde  quelques  difE6rences 
dans  les  détails.  La  scène  est  placée 
dans  rinde,  et  le  roi,  qui  se  nomme 
Bibnr,  dioisit  pour  précepteurs  de 
son  fils  y  sept  philosophes  qui  por- 
tent presque  tous  des  noms  grecs 
altérés ,  parmi  lesquels  on  recon- 
naît ceux  d'Apollonius ,  de  Lucien, 
d'Aristote  et  d'Hippocrate.  Senda- 
bar ,  le  premier  des  philosophes , 
finit  par  être  chargé  définitivement 
de  réducatîon  du  jeune  prince.  Il 
est  à  ramarquer  que  les  philosophes 


ne  portent  point  de  nom  diM  le 
roman  grec ,  tandis  qu'ils  sont,  an 
contrahre,  nommés  dois  l' JSRlforte 
septem  Sapientum  Rome,  AmciHl 
des  personnages  ne  porte  de  nom 
dans  YHistoite  des  sapf  VUtÊt9 
traduite  par  M.  Jonathan  SooU. 
(Voyez  ci^lessus,  p.  83,  nota.) 

I  Pour  ee  conte,  comme  pour  In 
suiyans ,  je  me  suis  borné  àdomwr 
une  analyse  où  j'ai  lait  enaorle  de 
n'omettre  aucun  détail  importifli; 

3  Dans  les /araMetdeiStoiMii- 
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cet  anneau  auprès  du  lit,  le  ramasse  y  et  reconnaît 
-quiîl  appartient  au  roi.  Convaincu  par  cette  preuve 
que  le  prince  a  pénétré  dans  la  chambre  conju- 
gale, il  prend  la  résolution  de  s'abstenir  de  tout  com- 
merce avec  sa  fenune.  Au  bout  de  quelque  temps, 
cette  dame,  à  qui  son  mari  avait  caché  ses  soupçons, 
et  qui,  de  son  côté,  avait  craint  de  l'entretenir  de 
l'amour  du  roi,  blessée  de  la  froideur  de  son 
époux ,  s'en  plaignit  à  son  père  et  à  ses  frères. 
Ceux-ci  firent  mander  le  mari  devant  le  roi  :  c  Sei- 
gneur, dirent-ils ,  nous  avons  donné  à  cet  homme 
mi  champ  à  la  condition  de  l'ensemencer,  et  il  le 
laisse  en  friche  ;  qu'il  nous  le  rende,  ou  qu'il  le  cul- 
tive selon  son  devoir.  >  —  c  Qu'asrtu  à  répondre 
à  cette  plainte?  »  dit  le  roi.  c  Seigneur,  répondit 
le  mari,  ils  ont  déclaré  la  vérité.  J'avais  jusqu'à 
présent  cultivé  avec  soin  le  champ  qu'ils  m'avaient 
donné,  mais  un  jour  y  ayant  aperçu  la  trace  d'un 
lion ,  je  n'ai  plus  osé  en  approcher.  >  —  c  Ne 
orains  rien,  répliqua  le  roi  :  le  lion  est  entré  dans 
ton  champ ,  mais  il  n'y  a  fait  aucun  donunage  et 
n'y  retournera  plus,  cultive-le  comme  aupara- 
vant ^ 


tar,  le  roi  oublie  la  canne  qa'il  te- 
nait à  la  main  en  entrant.  Dans  les 
iêft  yixirs,  le  prince^  c[ai  a  soupe 
cImb  la  dame,  fait  ses  ablutions 
aTint  de  partir,  et  oublie  sa  bague 
lOii  on  des  coussins  du  sopha.  (  Ta- 
im,mmMe$  and  lettert,  p.  72.) 


>  larrvKCLç ,  éd.  de  Boissonade, 
p.  16.  —  Le  même  conte  fait  pai^ 
tie  des  Paraboles  de  Sendabar  , 
ainsi  que  du  roman  des  sept  VixirSy 
et  les  trois  rédactions  sont  à  peu 
près  conformes.  Ce  conte ,  qui  est 
un  des  trois  analysés  par  M.  Dader 
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Le  premier  philosophe ,  après  avoir  conclu  de 
cette  histoire  qu'il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rap- 
porter  aux  apparences,  afin  de  mettre  en  garde  le 
roi  contre  la  malice  du  sexe  féminin,  raconte  l'his- 
toire suivante  :  «  Un  marchand,  curieux  de  savoir 
ce  qui  se  passait  chez  lui  pendant  son  absence , 
acheta  un  perroquet  qui  avait  le  talent  de  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  Le 
marchand  le  mit  dans  une  cage ,  et  lui  ordonna 
d'observer  la  conduite  de  sa  femme  tandis  qu'il 
irait  vaquer  à  quelques  affaires  qui  l'appelaient 
hors  de  chez  lui.  Dès  qu'il  fut  sorti ,  le  perroquet 
remarqua  qu'un  galant  venait  visiter  la  dame  du 
logis;  il  en  instruisit  le  marchand  à  son  retour. 
Celui-ci  témoigna,  depuis  ce  moment,  tant  de  froi- 
deur à  sa  femme,  qu'elle  fut  persuadée  qu'il  avait 
pénétré  le  mystère  ;  mais  elle  ignorait  comment  il 
y  était  parvenu.  Une  esclave  qui  avait  de  l'expé- 
rience et  qui  était  dans  le  secret  de  sa  maîtresse, 
lui  dit  que  sûrement  le  perroquet  avait  jasé.  D  ne 
s'agissait  plus  que  de  faire  perdre  tout  crédit  au 
perroquet ,  en  trouvant  le  moyen  de  le  prendre 
en  faute.  Or  voici  ce  que  la  femme  imagina.  Quand 
la  nuit  fut  venue ,  elle  suspendit  l'oiseau  endormi 
près  d'un  moulin  a  bras ,  et  attacha  au  dessus  de 

(Jlf^.  de  VAcad,  des  Inscr,,  t.  et  traduit  sous  le  titre  de  la  Pan- 

XLI ,  p.  549) ,  se  retrouve  dans  le  twfle  du  Sultan,  (Voy.  les  MéUm- 

recueil  turc  intitulé  Adjâïb  -el-  ges  de  littérature  orientale ,  I.  I> 

meater,  d'où  Gardonne  l'a  extrait  ■  p.  8.) 
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la  cage  une  éponge  pleine  d'eau  ;  puis ,  tournant 
la  meule  avec  rapidité ,  elle  faisait  passer  par  in- 
tervalles une  lumière  devant  Foiseau.  Le  perro- 
quet trempé  de  l'eau  qui  distillait  de  l'éponge , 
étourdi  du  bruit,  ébloui  par  la  lumière  »  crut  qu'il 
avait  fait  cette  nuit  le  plus  violent  orage.  Il  ra- 
conta le  lendemain  son  aventure  au  marchand 
qui,  sachant  que  la  nuit  avait  été  irès  calme,  le 
prit  pour  un  fou,  cessa  d'ajouter  foi  à  ses  rapports, 
et  se  raccommoda  avec  sa  femme  ^  > 

Ces  deux  récits  détournent  Cyrus  du  projet  de 
faire  mourir  son  fils.  Le  lendemain,  la  femme 


>  2iiyTi«ac,p.3i. — GecoDte,doDt 
j'ai  emprunté  l'extrait  à  M.  Dacier 
pUém,de  VAcad.  des  Ins,,  t.  XLI, 
p.  660),  est  en  outre  Fun  des  pre- 
stes dans  les  MUe  et  une  Nuits, 
traduites  par  Galland.  Il  se  trouve 
MHi  dans  les  sept  Vizirs  {Taies, 
OMedotes ,  etc.,  p.  62) ,  dans  les 
Pardbotes  de  Sendabar  et  dans  le 
Direeloriumkumane  t>ite^  de  Jean 
de  Gapoue,  fol.  E  verso,  d'où  il  a 
païaé  dans  les  Diseorsi  degli  atii- 
fMsM  de  Firenzuola  (1648  in-8o, 
p.  44)  et  dans  les  Deux  livres  de 
PUoÊOfU  fabuleuse  de  La  Rive  j  (p. 
145,  Toyei  ci-dessus ,  p.  68  et  83). 
Ob  le  troure  encore  dans  le  recueil 
de  Sansoyino  (  Giom.  YII ,  nov, 
8.)  le  oe  sais  si  je  me  trompe, 
sait  la  présence  du  perroquet  dans 
ea  pelil  conte ,  comme  oiseau  par- 
le» et  intelligent ,  me  semble  une 
piéiomptioo  en  faveur  d'une  origine 
JadJenae.  Le  perroquet  joue  un 
idie  temblabie  dans  plusieurs  contes 


indiens.  A  cette  occasion^  je  crois 
faire  plaisir  au  lecteur  en  citant  un 
quatrain  sanscrit,  él^amment  tra- 
duit par  H. Ghéiy  dans  l'Anthologie 
erotique  d'Amarou. 

l'heubiux  nPÉDnHT. 

Nuit  de  délices ,  où  loin  de  tout 
témoin  indiscret,  la  jeune  amante 
a  pu  s'abandonner  sans  réserve  aux 
désirs  du  séducteur.  Quelles  ca- 
resses! quelles  brûlantes  expres- 
sions!... Mais  au  point  du  jour 
qu'aperçoit-elleT  l'oiseau  parleur  qui 
a  tout  entendu.  O  ciel  !  et  voici  la 
duègne  qui  survient,  il  va  tout  lui 
redire  pour  sa  bien-venue! 

Que  fait  la  rusée?  elle  détache  à 
l'instant  de  ses  pendans  d'oreilles 
quelques  rubis  trandians  qu'elle 
mêle  adroitement  avec  les  grains  de 
grenade  préparés  pour  le  déjeuner 
du  babillard,  et  trouve  ainsi  la 
moyen  de  lui  dore  le  bec  à  ja- 
mais. 


100  ESSAI 

du  roi  *  cherche  à  le  faire  revenir  de  cette 
velle  détermination,  par  l'histoire,  fort 
gnifiante  cependant ,  d'un  foulon  qui  se  nd 
voulant  sauver  son  fils  que  le  courant  d'un  £ 
emportait  *.  Cette  histoire  produit  l'eifet  désir 
le  roi ,  qui ,  pendant  les  sept  jours ,  joue  aix 
rôle  ridicule  d'un  homme  qui  change  de  ré 
tion  deux  foil^Uins  la  journée. 

Au  moment  où  le  jeune  prince  va  être  coi 
au  supplice,  le  deuxième  philosophe  se  présent 
vaut  Cy rus ,  et  demande  la  révocation  de  la_ 
tence.  Il  récite ,  dans  cette  intention ,  un  pn^ 
conte  très  insignifiant  ^,  suivi  d'un  autre  m 
imaginé  qui  a  pour  objet  de  prouver  que  Fei 
des  femmes  est  inépuisable  en  ruses,  c  Un  oflB 
aimait  passionnément  une  femme  et  en  était  ai 
un  jour  que  son  mari  était  absent,  l'amant  eni 
son  esclave  pour  savoir  si  on  voulait  le  recer 
l'esclave  était  jeune  et  bien  fait ,  il  plut  à  la  da: 
et  la  rendit  infidèle.  L'officier  ennuyé  d'attei 
si  long-temps  son  retour,  et  encore  plus  imp^ 
de  voir  sa  maîtresse,  se  rend  chez  elle.  Au  brui 
son  arrivée ,  la  femme  ne  se  déconcerta  poiî 

>  Le  ^c  porte  -pm  femme,  la  vieille  traduction  franca 

et  rhébreu  naârah,  jeune  fiUe  ;  »  Suvtittoc,  p*  24.  —  Para 

là  ti:aduction  de  M.  Jonathan  Scott  de  Sendabar.  — Les  $^  Tî 

porte  conciM.ne,  Ce  n'est  que  dans  (Taies,  etc.,  p.  67.) 

VE%ttoria  septem  Sapientum  R<h  3  Les  deux  gâteaux.  —  j 

nua  <iu'ene  est  appelée  regina,  iracp.SB.-— PoroMeada  al» 

reine»  ou  empererU,  comme  porte  bar. 
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fit  cacher  Fesclave  dans  son  appartement  intérieur. 
L'amant  est  reçu ,  avec  les  démonstrations  ordi- 
naires de  tendresse  »  mais  la  fête  est  troublée  par 
la  nouvelle  du  retom*  du  mari.  Quelle  ruse  imagi- 
giner?  Si  on  fait  entrer  l'officier  dans  Fintérieur 
de  la  maison ,  il  y  trouvera  son  esclave ,  et  décou- 
vrira ce  qu'on  veut  lui  cacher.  Un  expédient  s'offre 
tout  à  coup  à  la  femme  :  <  Mettez  l'épée  à  la  main, 
dit-eUe  à  son  amant,  feignez  le  plus  violent  cour- 
roux ,  accablez-moi  d'injures ,  et  sortez  sans  rien 
dire  à  mon  mari.  >  L'officier  joua  parfaitement  son 
rôle.  Dès  qu'il  fiit  sorti,  le  mari,  surpris  et  effrayé, 
demanda  à  sa  femme  quelle  était  la  cause  de  tout 
ce  fracas,  c  Cet  officier,  répondit  la  femme ,  est 
entré  ici  à  la  poursuite  de  son  esclave,  que  j'ai  fait 
cacher  dans  l'appartement  intérieur,  pour  le  sous- 
traire à  sa  colère,  et  le  refus  que  j'ai  fait  de  le  lui 
livrer ,  m'a  attiré  les  injures  que  vous  avez  enten- 
dues.  »  Le  crédule  mari  court  aussitôt  dans  la  rue 
pour  voir  ce  qu'est  devenu  l'officier ,  et  dès  qu'il 
Ta  perdu  de  vue,  il  revient  trouver  l'esclave  :  €  Mon 
ami,  lui  dit-il,  tu  peux  t'en  aller  en  paix,  ton  maî- 
tre est  déjà  bien  loin^  » 

■  Simmc ,  p.  39.  ^  Ce  conte  pM  dootenie.   Il  Ait  aiufi  pirUe 

dom  f  iri  emprunté  eoeore  Teitrait  des  Paràboie$  de  SmdéHïïf  et  da 

4  M.  DMîer,  ne  difite  en  rien,  romandefM^  yitifi,{7al4s,9(lit., 

le  fbnd,  de  eeloi  de  la  Ftf"  p. T7.)  On  a ?a  <|iie  e^ett  da  lÀvrtt 


mUn  €t  dê$€$éêux  Ammê^âMM     et  SffiUipa$  qo'il  »  peMé  dam  Ia 
tSUopodéta  (Tojez  ei-dessm ,  p.      Déeamértm,  et  de  le  dam  (Taotre!! 


T7),  ainfi  fon  origine  indieDiw^  n'eut      U? ret  fic^tievi . 
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Ces  deux  contes  amènent  un  nouveau  sursû 
lafemmeduroi  fait  révoquer  le  lendemain  anm 
de  Thistoire  suivante  :— Un  jeune  prince  part 
la  chasse  avec  un  des  conseillers  du  roi  son  pèr 
s'acharnant  à  poursuivre  un  onagre»  il  s'ëlc 
de  sa  suite ,  et  rencontre  une  lamie  ou  ogn 
qui  se  présente  à  lui  comme  une  princesse  égi 
Il  la  prend  en  croupe»  mais  ayant  bientôt  occi 
de  s'apercevoir  du  danger  qu'il  court,  dans  60 
froi  »  il  élève  ses  regards  vers  le  ciel  :  c  Seigi 
Christ»  dit-il»  aie  pitié  de  ton  serviteur  et  déliv! 
de  ce  démon.  »  Aussitôt  la  lamie»  s'élançant  du 
val»  disparait  sous  terre,  et  le  jeune  prince  retoi 
au  palais  de  son  père ,  encore  tout  en  émm-. 
femme  du  roi  termine  son  récit  en  préses 
cette  aventure  comme  un  piège  tendu  au  je 
prince  par  le  ministre  qui  l'accompagnmt»  et 
en  prend  occasion  de  s'élever  contre  les  conseil 
de  Cyrus. 

Le  troisième  philosophe  réplique  par  deux  \ 
toires  dont  la  première  a  pour  but  de  prouver  ( 
des  événemens  très  graves  résultent  souvent  d*! 
cause  très  futile  ^.  La  seconde  est  curieuse  ^oi 

I  Dttoa  \e&  Paraboles  de Smdor  par  Gailand    {U  Yixir  pu 
har  la  lamie*  est  remplacée  par  un         ^  Une  querelle  sanglante  < 

démon  femelle  nommé  Schidah.  deux  pays  voisins  est  occadà 

aïuvTÎiraç,  p.  32.— Paroôoïes  P"  ^e  vol  d'une  ruche  ^4 

de  Sendabar.  —  Les  sept  Vizirs  2«vTÎiraç,  p.  37.  —  Xe*  fifÇ 

(Taies,  anecdotes,  etc.,  p.  81).  —  xirs  (Taies,  etc.,  88). 
Les  Mille  et  une  Piuits ,  traduites 
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qu'on  en  retrouve  la  trace  dans  Tlnde.  La  voici  : 
Un  honune  envoie  sa  femme  au  marché  lui  acheter 
du  riz.  Le  marchand  auquel  elle  s  adresse  fait  ob- 
server à  cette  femme  que  le  riz  se  mange  ordinai- 
rement avec  du  sucre,  et  oflre  de  lui  en  donner 
gratuitement  si  elle  consent  à  lui  accorder  un  en- 
tretien secret.  La  femme  exige  que  le  sucre  lui  soit 
livré  d'abord;  et  le  mettant  avec  le  riz  dans  une 
serviette^  elle  confie  le  tout  au  garçon  de  bou- 
tique, et  suit  le  marchand  dans  son  apparte- 
ment. Pendant  ce  temps,  le  garçon  ôte  le  sucre  et 
le  riz  et  met  de  la  terre  à  la  place.  La  femme  en 
sortant  prend  la  serviette  sans  y  regarder  et  l'ap- 
porte a  son  mari  qui  est  fort  étonné  de  n'y  trou- 
ver que  de  la  terre.  La  femme  se  doute  bien  du 
tour  qu'on  lui  a  joué,  mais  elle  ne  se  trouble  pas. 
c  Je  me  suis  laissé  tomber  dans  le  marché ,  ré- 
pond-eUe  à  son  mari,  et  mon  argent  s'est  perdu. 
Alors  j'ai  ramassé  la  terre  à  l'endroit  de  ma  chute, 
dans  l'espoir,  en  criblant  cette  terre,  de  retrouver 
mon  argent  ».  Le  benêt  de  mari  trouve  la  raison 
fort  bonne ,  et  perd  son  temps  à  cribler  la  terre 
sans  y  rien  trouver  ^ — ^Le  troisième  philosophe  en 


t  XuvTiiroK ,  p.  40.  —  ParaboUi 
ée  Sendabar.  —  Jean  de  Capoue» 
Dirdetofium  kumane-  vite,  fol.E 
3  Tcno.  Cette  histoire  se  retrouve 
dus  le  recueil  indien  des  Contes 
thm  Perroquet  {Sauka^Saptati), 
tndnli  en  persan  sous  le  titre  de 


Thouthi-nameh,  Voyez  la  traduc- 
tion anglaise  de  ce  dernier  ouvrage 
intitulée  The  Tooti^namêh  or  taleâ 
ofa  parrot.  London,  1801;  in-8  , 
p.  126,  et  la  traduction  française 
de  M«  Marie  d'Heures,  p.  113.  — 
Ce  conte  est  le  second  dont  l'origiM 


tOi  EssAr 

terminant  son  récit  fait  observer  que  les  ruses  âes 
femmes  sont  inépuisables,  et  le  roi  révoque  de  noU' 
veau  sa  sentence. 

La  femme  du  roi  revient  à  la  charge  par  une 
histoire  fort  singulière  dont  voici  l'analyse  :  Un 
jeune  prince  part  accompagné  d*un  des  ministres^ 
du  roi  son  père ,  pour  la  cour  d'un  roi  dont  il  va 
(îpouser  la  fille.  Pendant  la  route,  le  ministre,  sous 
un  faux  prétexte,  abandonne  le  prince  auprès  d'une 
source  qui  a  la  vertu  de  changer  en  fenunes  ceux 
qui  boivent  de  son  eau,  et,  retournant  à  la  cour» 
il  annonce  au  roi  que  son  fils  a  été  dévoré  par  un 
lion.  Le  jeune  prince,  qui  est  resté  seul,  boit  à  la 
source  fatale,  dont  les  effets  se  manifestent  aussitôt. 
Heureusement  pour  lui ,  il  rencontre  un  paysan 
qui  consent  a  devenir  femme  à  sa  place ,  sous  la 
condition  de  reprendre  au  bout  de  quatre  mois  sa 
forme  naturelle.  Le  jeune  homme  se  rend  à  la  cour 
du  roi  dont  la  fille  lui  estpromise,etàsonretour,  il 
élude  par  une  supercherie  l'accomplissement  de  la 
promesse  qu'il  a  faite  au  paysan;  quant  au  ministre 
coupable,  il  est  mis  à  mort.  —  Après  cette  histoire 
la  femme  du  roi  blâme  de  nouveau  la  conduite  des 
conseillers  de  son  époux  *. 


indienne  ne  peut  pas  se  révoquer  pfaosô  fait  l'heareose  rencontre  d'un 

en  doute.  génie  qui  le  conduit  à  une  aotfv 

>  2uvTÎ7rac>   p-  45.    —   Dans  source,  par  la  yertu  de  laquelle  son 

les  MpC  Vixin  (Taies,  anecdotes,  sexe  lui  est  rendu.  Ces  deux  sources 

etc.,  p.  90),  le  prince  métamor-  rappellent  les  deux  fontaines  ds 
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Le  [^osophe  auquel  est  échu  le  quatrième 
jour  y  vient  à  son  tour  prendre  la  défense  du  jeune 
prince  par  deux  récits  qui  se  retrouvent  chez  les 
conteurs  indiens,  et  dont  le  premier  a  été  si  singur 
lièrement  défiguré  par  le  traducteur  grec,  que  la 
pudeur  de  notre  langue  ne  permet  pas  d'en  donner 

une  version  littérale.  Le  fils  d'un  roi  avait  un  em- 

* 

bonpoint  qui  le  rendait  difforme  K  Un  jour  qu'il 
était  au  bain ,  le  baigneur  en  le  voyant  nu  se  mit 
à  pleurer  en  pensant  que  l'héritier  du  trône  serait 
incapable  d'avoir  lui-même  des  héritiers.  Le  jeune 
lionune  lui  demande  la  cause  de  son  chagrin»  et  le 
baigneur  lui  déclare  le  fond  de  sa  pensée.  €  Ap- 
prends ,  lui  dit  le  prince ,  que  mon  père  veut  me 
marier  >  mais  ayant  conçu  les  mêmes  inquiétudes 


Boyardo,  également  douées  de 
Teiiiu  ooDtraires.  (Voyez  l'Orton- 
do  hmamùraio,  édition  de  Panizzi. 
Londres,  1930;  in-lS,  yoI.  II, 
canl.  lu ,  st.  33  et  34,  et  les  notes 
p.  9Q5.)  Les  deax  arbres  doués  de 
fertns  eontraires,  dans  le  romande 
Fortimatos,  ont  aussi  qnel<iue  ana- 
logie arec  les  deux  fontaines  du 
coote  arabe.  (Voyez  les  Riches  En- 
Htiimi  des  voyages  et  adventures 
de  Fériunaius,  wmveUement  iro' 
diÊUêtPespagnolenfrançùis,V&ns, 
1637^  in-12.)— Dans  \e&Paraboles 
de  Sendabar,  où  ce  conte  ne  fait 
^'un  avec  celui  de  la  Lamie ,  le 
prinee,  après  sa  métamorphose, 
paese  la  nuit  près  de  la  fontaine 
iMèanlée  dont  l'eau  change  les 
hommes  en  femmes,  et  les  femmes 


en  hommes.  Le  lendemain,  11  ren- 
contre dans  la  forêt  une  troi^  de 
jeunes  filles,  il  les  aborde  et  leur  fait 
connaître  son  rang  et  son  aventure. 
Ces  jeunes  fiUes  prenant  pitié  de  lui, 
l'engagent  à  se  désaltérer  de  nou- 
yeau  à  la  fontaine ,  l'assurant  qu'il 
recouTrera  sa  forme  première.  En 
effet ,  il  n'a  pas  plus  tdt  bu,  qu'  une 
seconde  métamorphose  a  Heu.  — 11 
y  a  toute  apparence  que  le  roman 
des  sept  Vizirs  nous  offre  ici  la  ré- 
daction originale  qui  se  trouve  sin-  ^ 
gulièrement  altéras  dans  le  grec  et 
dans  l'hébreu. 

1  ^Hv  ^àp  TIC  lilhç  ^oLmXitùç,,,, 
•^Hv  ^c  aÙTOÇ  irax^  ^'^  **^  tâpki- 
^tfftv)C,  «K  ix  ToO  iraxouc  (Aifi  KaAo^- 
ôoOat  rà  toutou  at^clx. 
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que  toi»  je  désire,  afin  de  savoir  si  je  suis  propre  au 
mariage,  avoir  la  compagnie  d'une  femme,  et  je  te 
prie  de  m'en  amener  une.  »  Le  baigneur,  avide 
d'argent,  conçoit  la  malheureuse  idée  de  pré- 
senter sa  propre  femme,  croyant  son  honneur  fort 
en  sûreté  avec  le  prince.  Cette  erreur  ne  dure  pas 
long-temps  ;  témoin  en  secret  du  tête-a-téte  de  sa 
femme  et  du  jeune  homme,  il  voit  des  choses  aux- 
quelles il  était  loin  de  s'attendre,  et  de  désespoir  il 
met  fin  à  ses  jours  ^ 

Après  avoir  démontré  le  danger  d'une  action 
inconsidérée ,  le  même  philosophe  raconte  une  se^ 
conde  histoire  dont  voici  le  précis  :  — «  Une  jeune 
femme  dont  le  mari  va  partir  pour  un  voyage ,  lui 
fait  promettre  par  serment  de  lui  rester  fidèle ,  et 
jure  de  son  côté  de  ne  point  souiller  le  lit  nuptial. 
Au  jour  fixé  pour  le  retour ,  la  femme  va  au  de- 
vant de  son  mari  ;  mais  trompée  dans  son  attente, 
elle  ne  le  voit  pas  arriver.  Pendant  le  chemin ,  un 
jeune  homme  l'aperçoit ,  et  charmé  de  sa  beauté, 
il  lui  adresse  sur-le-champ  un  aveu  qu'elle  re- 
pousse avec  indignation.  Désolé  de  ce  mauvais  suc- 
cès ,  le  jeune  homme  va  trouver  une  vieille  entre- 
metteuse qui  lui  promet  de  déterminer  celle  qu'il 
aime  à  l'écouter.  La  vieille  fait  alors  une  espèce 

«  SuvTÎipoç ,  'p.  48.   —  Para-  Femme  du  marchand  dans  WB- 

boles  tie  Sendabar.  —  Cette  his-  topade'sa.  (Voyez  ci-des8iu,  p.  16.) 

toire  est  une  copie  défigurée  de  C'est  une  de  celles  qui  ont  pmé 

celle  du  jeune  Prince  et  de  la  dans  le  Livre  deisepi  Sages. 
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de  gâteau  dans  lequel  elle  met  une  grande  quan- 
tité de  poivre  ;  elle  donne  ce  gâteau  à  manger  à 
une  chienne  et  emmène  Fanimal  avec  elle  chez  la 
jeune  femme  qu'elle  veut  abuser.  L'âcreté  du  poi- 
vre ne  tarde  pas  à  faire  pleurer  les  yeux  de  la 
chienne  9  et  la  jeune  femme  qui  le  remarque  en  de- 
mande la  cause.  €  Cette  chienne^  répond  la  vieille, 
est  ma  fille.  Un  jeune  homme  en  était  éperdument 
épris;  elle  Ait  sans  pitié  ;  son  amant  la  maudit  de 
désespoir»  et  sur-le-champ  elle  fut  changé  en 
chienne.  Maintenant  elle  déplore  sa  faute.  »  La 
jeune  fenune»  dupe  de  ce  jécit^  raconte  à  la  vieille 
ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et  le  jeune  homme,  et 
déclare  qu'elle  consent  à  le  recevoir  *.  La  vieille 


»  Su  vTtiroïc»  p.  51.  —  Para" 
hoUi  de  Sendabar.  —  Lestept  Ft- 
Mr9  {TaUê,  aiiac<tolM,etc.,p.lOO). 

—  DifdEpIIna  clÊriealis,  fab.  ii. 
Plrif ,  1S34,  Tol.  I,  p.  75.  Edit. 
Sdunîdl,  Berlin,  1827,  p.  51.  — 
FakUmàx  traduits  par  Legrand 
€tAui$y,  édit.  de  1829,  vol.  IV, 
p.  60. — Gssta  Rofnanmrum,  or  en- 
iêrtmMng  moral  itories,  tramiez 
ied  ftom  tk9  latin  by  the  rev. 
Ckmlêt  Swan.  Loodon,  1824;  in- 
19,  Toi.  I,  page  120,  ch.  xxviii. 

—  Ceeonte  estindieD  ;  on  le  troave 
dmt  le  grand  recueil  intitulé  FH- 
kat^Kothâj  mais  avec  un  dénoue- 
BOU  plus  moral  et  des  drcon- 
Hmeet  fort  différentes,  ce  qui  me 
ftôl  juger  à  propos  d'en  donner  un 
fiMs. 

Lenéfodant  Guhaséna,  sur  le 


point  de  partir  pour  un  long  voyage 
de  commerce ,  a  des  inquiétudes 
sur  la  fidélité  de  sa  femme  qu'il 
aime  tendrement,  et  sa  femme 
conçoit,  de  son  côté,  les  mêmes 
craintes.  Ils  adressent  des  prières 
au  dieu  Siva ,  qui  leur  apparaît  en 
songe  et  leur  donne  à  chacun  un 
lotus  rouge  qui  doit  conserver  sa 
couleur  et  sa  fraîcheur  tant  que 
chacun  des  époux  demeurera  fidàe. 
En  effet,  ils  trouvent  les  fleurs  à 
leur  réveil.  Guhaséna  se  met  eh 
route  ;  arrivé  dans  l'endroit  où  ses 
affaires  l'appelaient,  il  fait  la  con- 
naissance de  quatre  jeunes  mar- 
chands, qui ,  étonnés  de  voir  cette 
fleur  de  lotus  toujours  firatche  , 
parviennent  au  milieu  d'un  ban- 
quet où  les  liqueurs  spiritueuses 
ne  sont  pas  épargnées,  à  savoir  la 
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s'éloigne  fort  satisfaite  du  succès  de  sa  ruse  et  va 
chercher  Tamant  qu'elle  ne  peut  trouver  nulle 
part.  Ne  sachant  que  faire ,  elle  s'avise  de  propo- 
ser au  premier  venu  qu  elle  rencontre  sur  sa  route 


Tenté  ;  et  ils  partent  pour  la  Tille  où 
demeure  DéTasinità,  femme  de  Gu- 
haséna,  se  proposant  bien  de  Qétrir 
la  fleur  de  lotus.  Une  Tieille  pré- 
tresse de  Bouddha  se  charge  d'être 
leur  entremetteuse.  Elle  Ta  Toir 
DéTasmità  et  emmène  aTec  elle  une 
chienne  à  laquelle  elle  a  fait  manger 
des  morceaux  très  assaisonnés.  Le 
poiTre  fait  pleurer  la  chienne,  ce 
qui  attire  l'attention  de  DéTasmità, 
qui  en  demande  la  raison.  La  Tieille 
lui  répond  que  cette  chienne  dé- 
plore les  erreurs  de  sa  Tie  précé- 
dente ;  qu'aTant  de  renaître  chienne 
elle  était  fenuned'un  Brahmane  que 
les  affaires  du  roi  obligeaient  à  de 
fréquens  Toyages,  et  que,  pendant 
son  absence,  elleaTait  toujours  ré- 
primé les  sentimens  naturels  à  son 
âge  et  à  son  sexe  ;  en  conséquence, 
elle  était  renée  chienne ,  aTec  le 
souTenir  et  le  regret  du  passé.  La 
Tieille  ajoute  qu'elle  engage  DéTas- 
mità à  ne  pas  demeurer  sourde  à  la 
Toix  delà  nature.  DéTasmità  con- 
sent à  receToir  ses  amans,  mais 
c'est  pour  les  punir.  Elle  les  en- 
dort au  moyen  d'un  breuTage 
soporifique,  et  leur  fait  imprimer 
fur  le  front  la  marque  indélébile 
d*nn  pied  de  diien.  Pour  mettre 
son  mari  à  l'abri  du  ressenti- 
ment de  ceux  qu'elle  a  si  mal- 
traités, DéTasmità  prend,  ainsi  que 
ses  esdaTCs ,  des  habits  d'homme , 
et  s'embarque  pourl'tlede  Kataka, 
où  elle  doit  retrouver  son  mari  et 


les  marchands  qui  y  sont  retournés 
après  le  mauTais  succès  de  leur  ten- 
tatiTe  amoureuse.  En  arrÎTant,  eDe 
Ta  porter  plainte  au  roi ,  et  rédame 
les  quatre  personnages  comme  dei 
esclaTes  fugitifs.  Ceux-ci  Airieax 
iuToquent  le  témoignage  des  gens 
de  leur  profession  pour  prouTflr 
qu'ils  sont  hommes  libres,  mais 
DéTasmità  prie  le  roi  de  leur  frire 
ôter  leurs  turbans,  et  on  Toit  sur 
leur  front  la  marque  de  Tesda- 
Tage.  La  jeune  femme  raconte  son 
histoire  au  roi,  et  les  coupables 
sont  forcés  de  payer  chacun  une 
forte  rançon.  (Quarterly  oriental 
Magazine  de  Calcutta,  iS24;  toL 
n,  p.  102-106.) 

La  métempsydiose  est  mie  ex- 
phcation  si  naturelle  du  change- 
ment de  formes,  qu'on  ne  peut 
pas  douter  que  l'histoire  ne  soit 
indienne.  Remarquons  de  pins  aree 
l'indianiste  anglais,  auteur  de  l'ana- 
lyse du  VriKat'Kathâ,qaeUfksai 
merTcilieuse  qui  figure  dans  œ 
conte,  et  que  l'on  retrouTe  enoon 
dans  un  autre  rédt  du  recueil  traduit 
du  sanscrit  en  persan,  et  intîtidé 
Thouthi^namehlyojez  latradudÎQB 
deM.  Trébutien.  Paris,  1826;  fn-a>» 
p.  24) ,  parait  être  l'origine  d'âne 
fiction  depuis  long-temps  répandoB 
en  Europe ,  et  à  laquelle  se  rappor- 
tent le  Cor  ou  cornet  à  hofre  âm 
roman  de  THstan  (Toyei  les  CMr 
vres  de  Tressan,  t.  Hl^  p.  59  ;  in- 
8o,  édition  de  1822);  la  Bosê  du 
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âe  lui  procurer  une  bonne  fortune.  Cet  honune 
qui  se  trouve  être  justement  le  mari  de  la  dame, 
accepte  et  n'est  pas  peu  étonné  en  entrant  dans 
la  maison  de  se  trouver  chez  lui  et  de  reconnaî- 
tre sa  femme.  La  dame  »  sans  se  déconcerter  ni 
trahir  sa  surprise  »  se  met  à  pleurer  et  accable  son 
mari  de  reproches,  c  J'étais  instruite  de  ton  retour, 
lui  dit-eUe ,  et  j'ai  voulu  t'éprouver.  Ah  !  je  vois 
bien  que  tu  es  indigne  de  mon  amour.  »  Le  pau- 
vre mari  s'excuse  le  mieux  qu'il  peut,  et  ne  réussit 
que  difficilement  à  l'apaiser  ^ — Le  quatrième  phi- 
losophe en  terminant  ce  récit,  en  conclut  que  c'est 
peine  perdue  que  de  vouloir  lutter  contre  les  arti- 
fices des  femmes. 

Le  même  jour,  la  femme  du  roi  menace  de  s'em- 
poisonner si  le  prince  n'est  pas  mis  à  mort,  et  elle  lui 
Êdt  craindre  un  sort  pareil  à  celui  d'un  sanglier 
dont  elle  lui  raconte  l'histoire  :  —  Un  sanglier  qui 
avait  l'habitude  de  manger  les  figues  tombées  d'un 
%uier,  trouve  unjour  un  singe  sur  l'arbre.  Le  singe 
loi  jette  quelques  figues  que  le  sanglier  trouve  bien 


de  Peretforeit;  la  Coupe  en- 
etoif^  de  l'Ariof te  (Roland  fii- 
f,  chants  xlii  et  xliii)  ,  si  déii« 
reproduite  par  notre  La 
VonUine;  le  fiibliau  du  Cowrt  Mon- 
ffl  (Tojez  les  Fabliaux  traduits 
fMNT  L^frandd^Au$$y,i.hr^  p.l26, 
ifiOf  151),  et  le  soixante-neuviè- 
BM  conte  des  Geita  Bmnanorwm. 
(Voyes  la  tradnctioo  anglaise  du 


révérend  Charles  Swan,  t.  I,  p. 
240.) 

s  L'idée  de  ce  dénouement  qui 
est  le  même  dans  les  Paraboles  de 
Sendabar  et  dans  les  sept  Vixirs, 
parait  empruntée  aux  Contes  d^um 
Perroquet,  (Voyez  la  traduction 
anglaise,  P*  62,  et  la  traduction 
française  de  M«  Marie  d'Heures , 
p.  79^ 
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meilleures  que  celles  qu  il  mangeait  auparayant. 
L*espérance  d'en  recevoir  d'autres,  le  fait  rester  a 
long-temps  dans  la  même  attitude  que  les  veines  de 
son  cou  se  gonflent  au  point  de  crever,  et  il  meurt 
suffoqué  *. 

Le  lendemain,  le  cinquième  philosophe  pour 
prouver  à  Cyrus  le  danger  de  la  précipitation ,  lui 
raconte  la  fable  d'un  officier  du  roi  qui,  s'imagî- 
nant  que  son  chien  a  dévoré  Tenfant  confié  à  sa 
garde,  tue  l'animal  dans  le  premier  transport  de  la 
colère,  et  s'abandonne  ensuite  à  des  regrets  inutiles 
lorsqu'il  reconnaît  que  le  sang  dont  le  fidèle  gar* 
dien  était  couvert  venait  d'un  serpent  qu'il  avait 
tué^ 

Le  même  sage  raconte  ensuite  une  seconde 
histoire ,  qui  roule  encore  sur  l'éternel  thème  de 
la  malice  du  sexe  féminin  :  —  Un  homme  livré  à 


»  ZuvTtira; ,  p.  59.  —  Je  n'au- 
rais pas  donné  l'analyse  de  cette 
fable  ridicule  si  les  Paraboles  de 
Sendabar  n'ofifraient  ici  une  rédac- 
tion un  peu  différente ,  qui  permet 
de  reconnaître  dans  le  Livre  des 
sept  Sages  une  imitation  de  la  fable 
cpie  je  Tiens  de  citer ,  laquelle  con- 
tribue à  prouver ,  par  conséquent , 
que  cette  version  latine  a  été  faite 
sur  l'hébreu.  Dans  la  fable  hébraï- 
que, au  lieu  d'un  singe,  il  est  ques- 
tion d'un  homme ,  travaillant  dans 
un  champ  et  qui  voyant  venir  un  san- 
glier se  réfugie  sur  un  figuier.  Le 


reste  est  absolument  semblable.  Lt 
fable  du  Singe  et  du  Sanglier  M 
trouve  aussi  avec  quelques  diffé- 
rences dans  les  Contes  et  Fables  ifi- 
diennes  de  Bidpaï,  traduites  par 
Galland  et  Cardonne  (t.  III,  p. 
198). 

>  2uvTiwotç ,  p.  60.  —  Parahù' 
les  de  Sendabar.  —  Nous  avoni 
déjà  rencontré  ce  conte  dans  Ytauf 
lyse  du  Pantcha^tantra.  (Voya 
ci-dessus  ^  p.  54.)  C'est  encore  un 
de  ceux  qui  ont  passé  dans  le  ro- 
man des  sept  Sages  de  RcmB, 
comme  on  le  verra  phu  loin. 
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la  débauche  et  passionné  pour  les  femmes,  ayant 
entendu  vanter  la  beauté  d'une  dame  qui  demeu- 
rait dans  son  voisinage,  a  Teffronterie  de  s'intro- 
duire chez  elle ,  et  de  la  solliciter  de  répondre  à 
son  amour  ;  mais  cette  femme  vertueuse  et  fidèle 
à  son  mari  refuse  de  l'écouter.  Ces  refus  n'ayant 
£ût  qu'exciter  au  plus  haut  degré  les  désirs  de 
notre  homme,  il  va  tout  aussitôt  trouver  une  vieille 
entremetteuse  à  laquelle  il  promet  une  somme 
considérable  si  elle  réussit  à  lui  procurer  un  tête- 
à-téte  avec  la  femme  qu'il  aime.  La  vieille  imagine 
alors  le  stratagème  suivant  :  <  Allez  au  marché , 
ditrelle  à  l'amant,  adressez-vous  au  mari  de  cette 
femme,  et  achetez-lui  un  manteau  que  vous  m'ap- 
porterez. »  n  suit  cette  instruction  de  point  en 
point,  et  rapporte  à  la  vieille  un  manteau  qu'elle 
brûle  en  trois  endroits.  Elle  l'emporte  avec 
elle  et  va  faire  visite  à  la  femme  dont  le  mari 
avait  vendu  ce  manteau.  Pendant  le  temps  qu  elle 
reste  chez  cette  femme,  elle  parvint  à  déposer,  à 
son  insu,  le  vêtement  de  drap,  sous  l'oreiller  du 
mari.  A  l'heure  du  dîner,  le  mari  rentre  et  veut  se 
mettre  un  instant  sur  son  lit.  En  arrangeant  son 
oreiller,  il  trouve ,  dessous,  le  manteau,  le  re- 
connaît, et  croyant  sa  fenune  infidèle ,  il  se  jette 
sur  elle  et  la  maltraite.  La  jeune  femme,  aussi  sur- 
prise qu'irritée ,  se  réfugie  chez  ses  parens,  où  la 
vieille  ne  tarde  pas  à  l'aller  trouver,  c  Je  sais  ce 
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qui  vous  est  arrivé ,  lui  dit-elle,  de  méchans  ma* 
giciens  ont  causé  tout  cela  ;  mais  je  connais  un  sa- 
vant docteur  capable  d'y  porter  remède.  Venez  le 
voir  chez  moi  ;  il  rétablira  la  paix  entre  vous  et 
votre  mari.  »  La  pauvre  femme  donne  dans  le  piège. 
L'entremetteuse  va  prévenir  l'amant  »  et  le  soir 
même  elle  lui  ménage  une  entrevue,  dont  il  pro* 
fite  malgré  la  résistance  de  la  femme.  Après  avoir 
contenté  ses  désirs ,  le  jeune  homme  manifeste  k 
la  vieille  son  regret  d'avoir  troublé  la  paix  d'un, 
bon  ménage,  c  Soyez  tranquille ,  réplique^relle, 
voici  ce  que  vous  avez  à  faire.  Allez  au  marché  du 
côté  où  se  tient  le  mari.  Il  ne  manquera  pas  de 
vous  parler  de  son  manteau.  Vous  lui  direz  que  ce 
manteau,  ayant  été  placé  imprudemment  près  d'un, 
fourneau  a  été  brûlé  en  trois  endroits,  et  que  vous 
avez  chargé  une  vieille  de  le  faire  réparer.  Alors, 
je  paraîtrai  comme  par  hazard  ;  vous  me  cherche- 
rez querelle ,  et  j'avouerai  que  j'ai  égaré  le  man- 
teau. >La  scène  ainsi  préparée  réussit  parfaitement 
Le  mari,  convaincu  de  son  erreur,  va  demander 
pardon  à  sa  femme,  qui  consent,  non  sans  peine,  à 
se  réconcilier  avec  lui  *. 


I  luvTiirac,  p.  63.  —  Para-  1829).  — Voyez  aussi  dans  Âpidée 

boles  de  Sendabar. — Les  sept  F«-  le  conte  des  Pantoufles  de  PMU- 

xirs,  (Joies, etc.,  p.  168.)  —  On  siétère  {les Métamorphosée ,  trad. 

retrouve  ce  conte  dans  les  Fabliaux  par  M-  Bétolaudj  t.  II,  p.  906.  Pa- 

analysés  par  Legrand  d'Aussy  ris,  Panckoucke,  1835;  iii-8»). 
{Auberée,  t.  IV,  p.  68,  édit.  de 
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Le  même  jom*,  la  femme  du  roi  raconte  This^ 
Coire,  assez  singulière»  d'un  voleur  réfiigié  dans  un 
Jbois,  et  qui  parvient  à  échapper  au  danger  dont 
le  menacent  un  lion  et  un  singe  réunis  contre  lui  ^ 
EUe  en  conclut,  qu'avec  Taide  de  Dieu,  elle  triom- 
{^ra  du  mauvais  vouloir  des  conseillers  du  roi. 

Le  lendemain,  le  sixième  philosophe  vient  à 
scm  tour  empêcher  l'exécution  de  l'arrêt,  et  ré- 
citelafeble  suivante  :  —  Unpigeonayantfait,  après 
la  moisson,  une  provision  de  blé ,  qu'il  avait  dé- 
posée dans  le  trou  d'un  toit,  était  convenu,  avec 
6a  femelle,  de  n'y  pas  toucher  pendant  l'été.  Mais 
la  chaleur  ayant  desséché  le  grain ,  le  pigeon  s'i- 
magina que  sa  femelle  avait  secrètement  puisé  au 
dépôt,  et  la  tua  dans  un  transport  de  colère.  L'hu- 
midité de  l'automne  ayant  fait  ensuite  gonfler  le 
grain,  U  reconnut  trop  tard  son  erreur  '.  • 

Cette  fable,  facilement  applicable  à  la  situation 
du  roi,  est  suivie  d'un  conte  assez  médiocre,  où  les 
ruses  des  femmes  sont  encore  mises  en  jeu  \ 

La  femme  du  roi,  qui  sait  que  le  moment  ap- 
proche où  le  jeune  prince  pourra  parler,  menace 
Cyrus  de  mettre  fin  à  ses  jours ,  si  la  sentence  de 


t  Xtimirs; ,  p.  71.  —  Porodoles  331)^  d  où  elle  a  passé  dans  les  au- 

th  8$ndab€tr.  très  traductions  orientales  de  ce 

•  Zumirac ,  p.  75.  —  ParabO'  llfre.  (Voyez  les  Fables  indiennes, 

lef  de  Sendabar.  ^  Catti  fable  t.  III,  p.  280.) 

te  trouve  aossi  dans  le  Ccdila  et  >  V Éléphant  de  miel,  luvrtiroç, 

Diwma  irabe  <  Kal,  and  Dim.,  p.  p.  78. 
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mort  n'est  pàs  exécutée  K  Le  roi  le  lui  promel 
le  septième  j^osophe  vient  s'interposer  k 
tour.  11  débute  par  un  conte  fort  comique,  ma 
obscène  qu'il  est  impossiUc^de  l'analyser  antrea 
que  d'une  manière  très  vague.—  Un  hoomie  M 
à  ses  ordres  un  démon  par  le  secours  duqn 
connaissait  l'avenir.  De  tous  côtés  on  venait  le  € 
sulter ,  et  il  avait  fait  des  profits  considérabies^ 
jour,  le  démon  dità  son  hôte  :  c  Je  vais  te  quitl 
mais  avant  que  je  parte,  tu  peux  former  ti 
vœux,  ils  seront  accomplis.  >  Notre  honune,  ^ 
avoir  long-temps  hésité,  finit,  à  l'instigatioii  dl 
femme,  par  former  un  premier  souhait,  qu'il: 
impossible  d'énoncer  dans  notre  langue  ^«  Ce  p 
mier  souhait  étant  exaucé  outre  mesure  ^,  le  fl| 
heureux  forme  aussitôt  le  vœu  d'être  débarrÎM 
de  ce  qu'il  a  désiré ,  mais  il  y  met  tant  de  pnéd 
tation  qu'il  commet  une  étourderie,  que  le  tÈ 
sième  souhait  est  employé  à  réparer^,  de  sol 
qu'au  bout  de  ces  trois  vœux ,  il  se  retrouve  ék 
la  même  situation  qu'auparavant  ^. 

>  Dans  le  grec,  elle  fait  dresser         3  ..«  ^ai,  ocp^a  t^  e&x?  ^ 

OD  bûcher  ;  dans  la  rédaction  hé*  éiXov  rh  9û(4a  '^é'^wt  (ovrèv  xdi' 

bndqae,  elle  se  jette  dans  un  fleuve,  ^p^v  xal  opxe6>v. 
et  les  sages  la  sauvent.  4  Kal  êt^a,,.. ,  aÎTsiTai  wapà  «1 

•  H  ^à  7UVIQ...  q)tj<rî,  ....  où^èv  xal  éXeutepwâïi  twv  of>x«»v.  ^ 

ÂXXo  à'yainQTUCfdTepov  sî;  toùç  àv-»  ^ï^ixk  tout&>v  xai  aicip  d^m-i 

^WKWÇ  iaxXi  4i  (n^vov  rà  xot(ji.âo6aii  ^vêiauùç H  8ï  ^yk»...»  XAfê 

Mça.  (Atrà  'pvatxo;.  Ziin/Krov  oSv  tov  Seov  robç  àno  *f  twnstttç  «10 

rèv  Ôeèv  iroXXoùç  dpxttç '^sv^oOixt  ev  x*iÇ  Xo^aîv.  »  -j 

Tw  aûfAart  a&u.  »  5  Suvrtiraç  ,   p.  84<-  -—  PÊê 
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Le  philosophe  en  conclut  qa'il  est  dangereux  de 
prêter  Toreille  aux  conseils  des  femmes»  et  il  ter- 
mine par  l'histoire  suivante,  où  la  prétendue  pei> 
versité  féminine  est  de  nouveau  mise  dans  tout  son 
jour«  —  Un  homme  avait  juré  de  ne  prendre  de 
repos  et  de  ne  s  etabhr  dans  son  ménage  »  que 
lorsqu'il  serait  parvenu  à  connaître  toutes  les  ru'* 
ses  et  toutes  les  machinations  des  femmes.  Il  se 
met  en  campagne ,  et  après  avoir  formé  un  re- 
coeU  considérable  de  tous  les  artifices  féminins , 
se  croyant  bien  instruit  de  ce  qu'il  voulait  savoir, 
il  se  <]ycide  à  retourner  dans  son  pays.  Arrivé 
dans  un  endroit  où  un  homme  donnait  un  grand 
repas,  il  y  est  admis  en  qualité  d'étranger.  Il  prend 
place  à  table ,  et  pendant  le  repas  il  rend  compte 
aux  convives  de  l'objet  de  son  voyage.  Le  msutre 
de  la  maison ,  sans  qu'on  sache  trop  pour  quel 
motifs  dit  à  sa  femme  d'emmener  l'étranger  avec 


hoUt  de  Sendabar.'^LeSMept  Fi- 
Kên,  (Talêi,  p.'164.)  Ce  eonte  est 
«B  nemrel  empmDt  fait  à  Tlnde ,  et 
Il  offre  arec  l'histoire  da  tisserand 
MÊaKhÊn,  dans  le  Pantehortantra, 
un  rapport  incontestable.  (Voyez  ci- 
deitof ,  P-  54).  On  trouve  sur  le 
ntme  sujets  dans  Marie  de  France, 
ime  jolie  fable  intitulée  Dou  vilain 
fÊâpfiêt  un  /bief,  et  quidériTe  pro- 
fctMemfnt  d'une  source  orientale. 
(Voyei  les  Poésies  de  Marie  de 
t)nmê,  publiées  par  M.  de  Ro- 
<I«fort,  t.  II ,  p.  140,  et  les  Fa- 
Htamm    traduits    par   Legrand 


d'Aussy,  U  IV,  p.  SS5,  édit.  de 
1829.)  En  lisant  la  fkble  des  2Voif 
;SScniAai*(«dans  La  Fontaine,  et  le 
conte  des  Souhaits  ridicules,  par 
Perrault,  on  a  bien  de  la  peine  à 
croire  que  tous  deux  n'aient  pas  eu 
connaissance  de  la  fable  de  Marie  de 
France.  Le  fabliau  des  Quatre  Stm^ 
haits  Saint-Martin ,  dérive  évi- 
demmentdu  conte  de  Syntipas,  ou 
de  celui  des  Paraboles  de  Sendth 
bar,  et  en  a  conservé  toute  l'obscé- 
nité primitive.  {FaMiauxet  Qmies 
publiés  par  Méon ,  t.  IV,  p.  386.) 
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elle  et  de  lui  servit*  une  collation  à  parL  La  fei 
passe  dans  une  autre  chambre  avec  son  hdte 
lorsqu'elle  est  seule  avec  lui,  elle  lui  demande 
croit  avoir  recueilli  toutes  les  malicieuses  in^ 
tions  dont  les  femmes  sont  capables,  et  il  rép 
qu'il  en  est  certain.  «  Voyons  cependant, 
elle,  si  le  tour  suivant  fait  partie  de  Votre  ré) 
toire  : 

€  Un  homme  marié  à  une  femme  honnête 
vertueuse,  déchirait  les  femmes  à  tout  pro] 
c  Ne  t'emporte  pas  contre  toutes ,  lui  disait 
moitié,  mais  seulement  contre  les  méchantes.  ] 
€  Contre  toutes ,  >  répondait  le  mari.  —  «Ne 
pas  cela,  répliquait-elle,  puisque  tu  n'as  pas 
malheureux  sous  ce  rapport.  >  —  «  Si  j'ai 
affaire  à  une  de  ces  mauvaises  femmes ,  disait 
homme,  je  lui  couperais  le  nez.  »  Sa  femme  r^ 
lut  de  lui  apprendre  à  être  plus  circonspect  C 
tain  jour  son  mari  lui  dit  :  «  Je  vais  demain  â 
champs,  tu  me  prépareras  mon  diner,  et  tu  : 
l'apporteras.  »  La  femme  se  rend  au  mard: 
achette  des  poissons ,  et  va  les  semer  ensuite 
côté  et  d'autre  à  l'endroit  où  son  mari  devait 
bourer.  En  effet,  le  mari  trouvant  ces  poissons,  ! 
apporte  à  sa  femme  pour  les  lui  faire  cuire.  E 
apprête  la  table,  et  l'homme  demande  ses  poissai 
«  Quels  poissons?  >  dit-elle. — «  Ceux  que  j'ai  tn 
vés  dans  mon  champ,  ]»  répond  le  mari.  Aussil 
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cette  femme  appelle  les  voisins  pour  les  prendre 
à  témoins  de  la  folie  de  son  mari  qai  prétend  avoir 
trouvé  des  poissons  dans  un  champ  labouré.  No- 
tre homme  persiste  dans  son  dire  ;  les  voisins  se 
mo^pient  de  lui  ;  il  s'emporte  :  alors  on  ne  doute 
plus  qu'il  ne  soit  possédé  du  diable ,  on  se  jette 
sur  lui  et  on  le  lie.  Trois  jours  se  passent  pen- 
dant lesquels  le  mari  s'entête  ;  enfin,  las  de  sa  cap- 
tivité» il  consent  à  donner  raison  à  sa  femme ,  et 
elle  lui  ôte  ses  liens,  c  Maintenant,  lui  dit-elle,  tout 
ce  que  tu  as  soutenu  était  vrai  ;  mais  comme  tu 
prétendais  que  si  tu  avais  une  méchante  femme 
tu  la  tuerais,  j'ai  voulu  te  donner  une  leçon.  Tu  ne 
pourras  plus  te  vanter  de  l'emporter  sur  nous  *.  i 
Après  ce  récit ,  la  femme ,  jeune  et  jolie ,  fait 
à  l'étranger  de  tendres  avances,  par,  lesquelles 
il  se  laisse  séduire  ;  mais  au  moment  où  il  va 
embrasser  son  hôtesse,  elle  jette  les  hauts  cris  et 
appelle  au  secours.  Il  retourne  au  plus  vite  à  sa 
table,  tremblant  d'effroi  à  la  vue  de  tous  les  con- 
wes  qui  accourent.  «  Qu'est-^il  arrivé?  »  demande- 
ton. —  €  Cet  étranger,  dit  la  femme ,  a  manque 
de  s'étrangler  en  mangeant,  et  je  n'ai  pu  retenir 
mes  cris  ;  mais  cet  accident  n'a  pas  eu  de  suites 


3 


•  ZumiTd^ ,  p.  99.  —  Dans  le  rapport  avec  W  conte  ^  Synlipas. 

ftbiiaa  intitulé  dei  trois  Femme$  (Voyez  les  Fabliaux  traduits  par 

§Êi  tnmcèrent  un  anneau  ,\e  tour  Legrand  d^Aussy,  t.  rv,  p.  IdS, 

înaglné  par  la  deuxième  femme,  édit.  de  1829.) 

poorattraperson  mari,oSjre quelque  «  Cet  incident  se  trouve  dans  le 


118  ESSAI 

Après  que  les  hôtes  sont  éloignés ,  la  finnnM 
à  rétranger  :  <  Eh  bien!  ce  que  je  vous  ai  raooc 
et  ce  que  je  viens  de  Êdre  se  trouvent-ils  dana  *> 
fere  recueil.  »  L'autre  est  forcé  de  convenûr  qi 
est  impossible  de  connaître  toutes  les  inventif 
malicieuses  du  sexe  féminin;  il  jette  sonrecoed 
feu  S  et  retourne  dans  son  pays  9  où  il  se  marief. 
Ces  récits  du  septième  philosophe  sauvent  i 
core  une  fois  le  prince.  Enfin ,  le  huitième  jt 
arrive  ;  le  jeune  homme,  qui  peut  alors  parlerai 
crainte,  fait  connaître  à  son  père  la  cause  de  6 
silence,  et  lui  déclare  toute  la  vérité.  Le  roi,  pk 
de  joie  de  n'avoir  pas  cédé  aux  instigations  de 
femme ,  lait  appeler  les  philosophes  et  lem^  ^ 
c  Si  j'avais  fait  mourir  mon  fils  pendant  les  èe 
jours ,  qui  aurait-*il  fallu  accuser  de  cette  moi 
moi,  mon  fils  ou  cette  femme?  >  Les  réponses  d 
philosophes  ne  satisfont  point  le  roi ,  et  le  jed] 
prince  raconte,  à  ce  sujet,  Tapologue  suivsmt — l 
homme  ayant  invité  à  dîner  plusieurs  amis  envoj 
une  esclave  acheter  du  lait  Comme  l'esclave  I 
tournait  au  logis  portant  le  pot  plein  de  lait  a 

recaeH  de  conte  intitulés  Bahar-  Scott.  Shrewsbury,  17iN^;  i^ 

danieh  (le  Jardin  de  la  Science),  t.  II,  p.50.) 
recueil  écrit  en  persan ,  mais  com-         >    Iu^tvkolç  ,    p.  88  -  97. 

posé,  à  ce  qu'il  semble  ^  d'âpres  Voyez  dans  les  Métançes  de  Ui 

des  originaux  indiens.  (Voyez  la  rature  orientale ,  parCardatu, 

'  traduction  anglaise,  intitulée  Ba-  le  conte  ayant  pour  Mtre  U  PM 

har- danaeh,  or  garden  ofKnou)-  sophe  amoureux  (t.  ï, p«  22). 
ledge,  translated   by    Jonathan 
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sa  tête,  un  milan  tenant  dans  ses  serres  un 
serpent,  passa  au  dessus  d'elle.  Le  serpent,  en  se 
débattant,  laissa  échapper  son  venin  qui  tomba 
dans  le  pot.  L'esclave,  ne  se  doutant  de  rien ,  ser- 
vit le  lait  aux  convives,  et  ils  moururent  empoi* 
sod^  ^  Le  fils  du  roi  demande  aux  philosophes 
à  qui  ce  malheureux  événement  doit  être  imputé; 
une  discussion  s'engage  à  ce  sujet ,  et  le  prince  la 
termine  en  disant  que  c'est  le  destin  seul  qu'il  faut 

Cette  fable  est  suivie  de  deux  histoires  racon- 
tées par  le  jeune  prince ,  et  qui  ont  pour  objet  de 
m^re  en  évidence  le  bon  sens  et  la  sagacité  des 
enbna.  La  seconde  mérite  d'être  citée. 

Trois  négocians,  réunis  en  société,  se  rendent 
dans  un  pays  pour  aflTaires  de  commerce,  et  se  lo* 
gent  chez  une  vieille  femme.  Voulant  aller  au  bain, 
ils  demandent  à  cette  femme  les  objets  néces- 
saires, et,  serrant  leur  or  et  leur  argent  dans  trois 
bourses,  ils  les  donnent  en  dépôt  à  leur  hôtesse,  en 
lui  prescrivant  de  ne  les  remettre  qu'à  eux  trois 


I  2im-îirac,  p.  109.  —  Les  $ept 
ViMin.  (Tàlêi,  etc.,  p.  196.)— Le 
fond  do  ce  oonte ,  arec  deg  chrcon- 
•Unees  mi  pea  différentes,  se  re- 
trovre  dans  le  recueil  sansoit,  inti- 
tolé  Vétâla-pantehavimati  ^  on 
les  Tingt-doq  contes  dn  mauvais 
génie.  (Vojei  la  traduction  anglaise 
composée  d'après  la  Torsion  en 
blvii-blMkha  ,  et  intitulée  Bylai" 


PuchUi,..  troMlated  (y  Rajah 
Kalee-Krishen  Btf/Uufur.Calcutta , 
1834  ;  p.  84.)  La  fiibleésopiqae  in- 
titulée le  Dragon  et  V Aigle  (Apà- 
xttv  xal  ÀtToc.  JBeope  de  Gony , 
fab.  303,  p.  198),  oifiro  aussi  quel- 
ques rapports  ayecU  fable  indienne, 
mais  moins  que  celle  de  Syniipae  ; 
il  est  à  présumer  cependant  qu'elle 
dérive  de  la  mémo  source. 
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réiiiH&  Ils  partent  ensuite  ponr  le  bain,  nuôs 
peroevant,  à  quelques  pas  de  la  maison,  qulfe^ 
onUié  un  peigne ,  ils  d^iêdient  un  d*entare  4 
pour  aller  chm*dier  ce  qui  leur  manque.  Ni 
homme,  au  lieu  de  demander  un  peigne,  rédà 
les  trms  bourses  ;  la  yieille  les  refuse,  mais  I 
un  signe  d'assentiment  que  hn  font,  de  loin,  - 
antres  marchands,  qui  ne  pensent  qu'à  Pol 
dont  ils  ont  besoin,  elle  délivre  l'argent  an  cd 
pagnon  qui  l'emporte  et  se  sauve.  Les  deuxairii 
marchands  étonnés  de  ne  pas  voir  revenor  li 
associé,  retournent  sur  leurs  pas,  et  appremii 
de  la  vieille  ce  qui  s'est  passe.  Furieux  de  la  prf 
de  leur  argent.  Us  conduisent  leur  hôtesse  àan 
le  juge  qui,  d'après  l'exposé  des  faits ,  condani 
la  vieille  à  rendre  aux  marchands  leur  d^ 
Elle  s'éloigne  en  pleurant,  et  rencontre  uni 
Êmt  de  cinq  ans  qui  lui  demande  la  cause  de  a 
chagrin.  Après  quelque  hésitation,  elle  lui  racoi 
en  détail  tout  ce  qui  est  arrivé.  <  Si  vous  voal 
me  donner  de  l'argent  pour  acheter  des  nqjl 
dit  l'enfant ,  je  vous  indiquerai  un  moyen  sûr  ^ 
vous  tirer  d'affaire.  >  —  «  Très  volontiers,  >  15 
pond-elle.  —  c  Eh  bien  !  dît  l'enfant ,  présenté 
vous  devant  le  juge,  et  dites4ui  :  c  Sei^eur, 
reconnais  que  ces  trois  marchands  m'ont  coq! 
trois  bourses  remplies  d'or  et  d'argent,  en  m'c 
donnant  de  ne  les  remettre  qu'à  eux  trois  réuni 
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la  somme  est  prête  ;  qu'ils  se  présentent  tons  les 
trois^  et  le  dépôt  leur  sera  remis.  >  La  vieille  suit 
ce  conseil  ;  le  juge  met  les  marchands  hors  de 
com',  et  apprenant  qu'un  enfant  est  Fauteur 'de  ce 
moyen  de  défense,  il  donne  cet  enfant  pour  msd» 
tre  aux  philosophes  et  aux  rhéteurs  \ 

Le.  jeune  prince  raconte  ensuite  la  longue  et 
singulière  histoire  d'un  marchand  qui  parvient  à 
échapper  ,aux  pièges  que  lui  avaient  tendus  plu- 
sieiirs  fripons.  Toute  ridicule  que  soit  cette  his* 
toire,  je  crois  à  propos  d'en  donner  un  extrait. 

Un  marchand  qui  faisait  le  commerce  des  bois 
aromatiques,  ayant  entendu  dire  que  cette  mar- 
chandise était  rare  et  recherchée  dans  une  ville 
qu'on  lui  nomma,  fit  un  ballot  de  ce  qu'il  avait  de 
bois  de  ce  genre ,  et  se  dirigea  vers  cet  endroit. 
Arrivé  aux  portes  de  la  ville,  il  s'arrête  avant  d'y 
entrer,  afin  de  prendre  des  informations  sur  le  prix 
des  marchandises  qu'il  apporte.  Dans  le  courant 
de  la  journée ,  il  rencontre  une  esclave  apparte- 
nant à  un  des  principaux  habitans  de  la  ville,  et, 

par  elle ,  il  lui  fait  connaître  le  genre 


«  2wrTtirac  ,   p.  f  IS.  -^  Cette  contre  deux  marelumds,  t.  I,  p. 

Urtolra  est  sans  doute  répandae  151.)  Ce  conte  n'est  pas  non  plus 

m  Earope  depuis  assez  long-temps^  sans  quelque  rapportarecoelui d'Ali 

puisque  je  la  rencontre  dans  le  re-  Cogia  des  Mille  et  une  Nuite, 

cm/A  intitulé  Nouveaux  Contes  à  eonte  dans  lequel  un  jeune  enftnt 

fin,  au  Méeréationt  ftançaùee.  ftitégalementpreuTed'uœ  grande 

Anfteidam,  1737;  2  vol.  in-13.  sagacité. 
(Jm§êWk€iUtubtil  du  due  tPOuone 
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de  aMQomerce  auquel  il  se  livre.  L'esclave  vi 
conter  ce  qu'elle  vient  d'apprendre  à  son  mai 
et  celui-fci ,  homme  rusé ,  ramasse  sm>-le-dbi 
tout  ce  qu'il  a  chez  lui  de  bois  aromatique ,  i 
j^te  au  feu.  L'odeur  suave  de  ce  bois  arrive, 
qu'au  marchand^  qui  s'imagine  d'abord  que  le 
a  pris  au  ballot. qui  renferme  sa  pacotille;  mai 
se  rassure  en  voyant  que  ses  craintes  sont:] 
fondées.  Le  lendemain  de  grand  matin ,  il  a 
dans  la  ville  et  rencontre  l'homme  dont  il  avail 
l'esclave  la  veille  »  et  qui  lui  demande  ce  qu'ils 
porte  dans  sa  balle.  €  Des  bois  aromatiques^  tt 
pond  le  marchand. —  €  Qui  donc  a  pu,  s'écriei 
homme ,  vous  donner  le  conseil  d'apporter  i 
bois  de  ce  genre  dans  notre  ville  :  ils  n'ont  ici', 
cune  valeur»  et  on  les  emploie  en  guise  de  11 
de  chaufiËaige.  >  • —  «On  m'avait  pourtant  »n 
tout  le  contraire,  >  répond  le  marchand.  — *  c  €kl 
qui  vous  Font  dit  vous  ont  trompé,  >  réplique  lel 
pon.  Ces  paroles  causent  au  pauvre  marchandt 
plus  vif  chagrin.  Le  fripon,  qui  s'en  aperçi 
lui  propose  alors  d'acheter  sa  pacotille  :  c  Je  ^ 
donnerai  à  la  place,  lui  dit-il,  un  plat  rempli 
telle  marchandise  que  vous  voudrez.  »  San3  pre 
dre  d'autres  informations,  le  marchand»  étoia 
par  cette  mauvaise  nouvelle ,  donne  dans  le  pli 
neau ,  conclut  l'aifaire ,  et  livre  son  ballot.  Il  s' 
loigne  ensuite  et  va  se  loger  chez  une  vieille  femi 
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à  laquelle  il  s'avise  de  demander  le  prix  du  bois 
aromatique,  c  II  se  vend  au  poids  de  For,  répond 
la  ^iUe  ;  mais  je  vous  en  préviens,  méfiez-vous 
des  habitans  de  cette  ville^  ce  sont  des  firipons  qui 
ne  cherchent  qu'à  duper  les  étrangers.  >  Désolé 
d'avoir  été  prévenu  trop  tard ,  le  marchand  sort 
pour  aller  parcoinrir  la  ville  ;  il  aperçoit  trois  hom- 
mes travaillant,  et  se  met  a  les  regarder.  Un  des 
trois  se  lève  et  lui  dit  :  c  Mon  père,  commençons 
ensemble  une  discussion ,  et  celui  qui  Taura  em- 
porté sur  l'autre  dans  la  dispute  obligera  le  vaincu 
à  fidre  ce  qu'il  jugera  à  propos.  >  Le  marchand 
tÊCoepte;  ladiscussion  s'entame,  et  l'étranger  vaincu 
par  son  adversaire ,  est  condamné  par  lui  à  boire 
tes  eaux  de  la  mer.  Déconcerté  par  ce  surcroit  de 
mauvaise  fortune,  il  cherche  inutilement  à  inven- 
ter quelque  ruse  qui  puisse  le  tirer  du  piège  ou  le 
rusé  bondSTon  Fa  fait  tomber  ;  mais  il  n'en  est  pas 
quitte  encore.  Un  autre  des  trois  firipons  avait 
perdu  un  œil ,  et  celui  qui  lui  restait  était  bleu. 
Cet  homme  voyant  que  les  yeux  du  marchand 
sont  de  la  même  couleur  que  le  sien ,  se  lève  et 
dit  k  l'étranger,  c  Tu  m'as  volé  un  mes  yeux,  allons 
devant  le  juge  afin  que  tu  sois  condamné  à  me 
restituer  Fœil  que  tu  m'as  dérobé.  >  Heureuse- 
ment pour  le  marchand,  U  est  rencontré  par  la 
vieille  qui  parvient  à  obtenir  des  trois  firipons  de 
laisser  le  marchand  lil^re  jusqu'au  lendemain,  et 
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VemauÊwe  avec  elle.  Animée  au  logis,  eDe  dit  i 
hôte  :  c  Je  t^a^aîs  pre^emi  que  les  habibui 
cette  ville  cherdienieDt  à  te  jowr  qadqaes 
viis  tours.  Ta  ne  m^as  pas  éooidée,eCtiiaici 
time.  Vend  maintenant  le  seul  moyen  de  le 
d'embarras.  Tons  les  booflfons  reoonnaisMBi;  ] 
maître  mi  homme  qoi  les  surpasse  toos  en  OH 
Le  scHT,  ils  Tont  le  trouver,^  cJiacim d'eux  la 
ocmte  œ  ija^il  a  bit  dans  la  journée.  H  te  fiai 
oonséquenoe,  prendre  des  habits  spmhbhi 
ceiK  de  œs  gens-là,  et  aller  secrètemori;  te  m 
aTec  eux,  en  te  tmam  bien  sur  tes  gardes  de  ] 
de  tb  laissa  reoonnaitre.  Les  bouffons  qui  1 
dqpé  Tiendront  tour  à  tour  consulter  leur 
écoule  bien  ce  qu^il  leur  répondra,  et  fais 
de  le  graYi^  dans  ton  esprîL  Les  ol^ectioiis  ^ 
ne  manquera  pas  de  leur  adressa,  te 
le  moyen  de  sortir  d^embarras.  >  Le 
suit  fe  conseQ  de  la  vieille  fenmie,  se  raid  àl 
droit  qu'elle  lui  indique ,  et  Toit  d'abord  ani 
Thoomie  à  qui  il  avait  Tendu  ses  bois  aromafifl 
Cet  homme  raconte  au  maitre  des  bouffims  1 
&ire  qu'il  a  condue.  c  As-tu  spéc^,  fan  dSt 
maître,  Tespècede  marchandise  que  tudoisfand 
neren  édiange?» — c  Nullement,  »  répond  rhom 
— c  Dans  ce  cas,ré[dique  le  maitre,  tu  as  coni 
une  grave  ctourderie  ;  car  suppose  qu'il  viemi 
demander  de  lui  donner  un  plat  rem[di  de  pi 
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tons  ;  que  la  moitié  de  ces  pucerons  soient  mâles 
et  l'antre  moitié  femelles ,  et  qu'il  y  en  ait  de  jau^ 
nés,  de  noirâtres  et  de  bleus,  comment  pourras- 
tu  le  satisÊdre?  >  —  <  Cet  étranger,  réplique  le 
firipon,  n'est  pas  capable  d'avoir  une  idée  sembla- 
ble ;  j'en  serai  quitte  pour  lui  donner  ou  de  l'or 
ou  de  l'ai^enL  >  Le  second  bouffon  vient  ensuite 
et  &it  connaître  la  condition  qu'il  a  imposée  au 
marchand  pour  l'avoir  vaincu  dans  la  dispute, 
c  Tu  t'es  aussi  fourvoyé,  lui  répond  le  maître  ;  car 
ton  adversaire  pourra  te  dire  :  «Je  suis  prêta  boire 
les  eaux  de  la  mer,  mais  commence  par  retenir 
les  fleuves  et  les  rivières  qui  s'y  rendent,  après 
quoi  je  m'acquitterai  de  mon  engagement  ^;  >  tu 
n'auras  rien  à  lui  répondre.  >  Arrive  en  dernier 
lieu  le  borgne,  qui  raconte  à  son  maftre  le  tour 
qu'il  a  joué,  c  Tu  n'as  pas  été  mieux  inspiré  que 
les  autres,  lui  dit  le  maître,  car  il  peut  venir  à  l'i- 
dée de  cet  étranger  de  dire  au  juge  :  c  Le  seul 
moyen  de  connaître  la  vérité  est  de  Êdre  arracher 
Toeil  à  chacun  de  nous ,  afin  que  l'on  puisse  les 
peser  l'un  et  l'autre  ;  s'ils  sont  du  même  poids,  la 
|dainte  est  juste,  et  mon  adversaire  n'aura  qu'à 
emporter  l'oeil  qu'il  réclame  :  mais  si  l'un  des  deux 

i  On  reoonnatt  id  le  pari  de  d'Esope  par  le  moine  Planude,  qui 

hétn  la  mer  fidt  par  le  philosophe  écrirait  aa  xit»  siècle,   pomrait 

Xmhas  dans  une  orgie,  et  la  ruse  bien  être  emprunté  au  roman  de 

lui  conseille  Esope  pour  se  tirer  Syntipas. 
Cet  inddent  de  la  rie 
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yeux  est  plus  léger  ou  plus  lourd  que  i'antf 
danande  que  ma  partie  adverse  soit  punie  el 
paie  des  dommages  et  intérêts.  »  Que  ferasrtua 
adversaire  fait  cette  proposition?  le  pire  qui  pi 
lui  arriver  c'est  de  devenir  borgne  ;  mais  td 
Tes  déjà ,  tu  deviendras  aveugle.  >  ^ —  <  Une 
reille  ruse  n'entrera  jamais  dans  la  tête  du  i 
chand ,  répond  le  bouffon.  >  Cependant  Tasi 
blée  se  sépare,  et  le  marchand  se  retire  ayanit  I 
gravé  dans  sa  tête  les  réponses  du  maître  des  fa 
fons.  Le  lendemain,  il  ne  manque  pasde  se  servil 
ces  trois  moyens  de  défense  contre  les  hcmp 
qui  avaient  entrepris  de  le  duper,  et  les  oU^ 
lui  payer  des  s(»nmes  considérables  \  -i 

Après' cette  longue  conversation,  le  roi  ordoi 
d'amener  la  coupable.  U  t'interroge  ;  elle  coofi 
tout,  c  Quel  châtiment  faut-il  lui  infliger?  >  àemâ 
Cyrus  à  ses  conseillers.  Un  d'eux  propose  de  <5 
per  les  pieds  et  les  mains  à  la  malheureuse;; 
autre  de  l'ouvrir  toute  vivante  et  de  lui  arrad 
le  cœur,  un  troisième  de  lui  couper  la  lanjg 
Cette  femme  répond  par  une  fable  assez  ridiai 
mais  dont  le  sens  moral  est  qu'il  vaut  endi 
mieux  vivre  mutilé  que  de  mourir  *.  Les  crufijl 
propositions  des  conseillers  sont  rejetées  par 
prince,  qui  est  d'avis  de  raser  la  tête  à  la  cott] 

>  luvTinoïc,  p.  126.  —  Para-         »  Le  Renard.  Xumirac,  pj 
bole$  de  Smdabar.  •—  Parabolei  de  Sendàhùf,'   ' 
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Me,  de  la  placer  sur  un  âne,  le  yisBige  tourné  v^rs 
la  croapîère,  et  de  la  promener  ainsi  par  la  ville, 
en  Êdsant  marcher  devant  elle  deux  crieurs  char- 
ges de  proclamer  pour  quel  crime  elle  subit  ce 
châtiment.  Ce  dernier  avis  est  adopté  ^ 

Le  roi,  charmé  de  la  sagesse  de  son  fils,  en  fé- 
licite son  docte  précepteur,  qui  lui  déclare ,  que  si 
le  jeu^e  homme  a  fait  en  peu  de  temps  d'aussi 
grands  progrès ,  le  roi  en  est  surtout  redevable  à 
l'astre  qui  a  présidé  à  la  naissance  de  son  fils.  Syn- 
tipas  raconte  alors  une  histoire  qui  a  pour  but  de 
prouver  que  les  prédictions  astrologiques  sont  in- 
feilliMes,  et  que  la  meilleure  éducation  est  inutile 
à  un  enfimt  né  sous  une  mauvaise  étoile  *•  Cette 
histoire  est  suivie  de  plusieurs  questions  morales 
que  Gyrus  Êdt  à  son  fils,  et  qui  sont  résolues  par  le 
prince  de  manière  à  contenter  son  père  et  la  docte 
assemblée. 

J*ai  Élit  remarquer  dans  le  cours  de  cette  ana- 
lyse, que  plusieurs  contes  ^  du  Syntipas  se  retrou- 
Y&A  dans  des  recueils  indiens,  ce  qui  autorise  à 
peaser  que  cescontes»  et  même  le  livre  entier,  sauf 


I  Dtns  \9êPanAole$  de  Senda- 

%  Iq  Jqom  prince  denênde  et  ob- 
ttalk  griee  de  son  ennemie  ;  dans 
lu  mfi  Tixin  la  fayorite  est  jetée 
àkmer. 

•  SDyrdtac ,  p.  f  4B< 

>  CeieDBtes,  au  nombre  de  nenf, 
UÊÊLYOHhier,  $<m  Eidane  et  la 
FMi«f.(Voyeid-des8itt,p.lOO).~ 


LaFemme  et  leMarehand.  (P.105.) 
— 1>  FiU  du  roi  et  le  Baigmmr. 
(P.105.)— l>i  Chienne.  (P.f  06.)— 
Le  dénonement  de  la  même  histoire 
(P.108.)— L'Ofllci^r  d»  roi  et  ton 
Oiien.  (P.  110.)  —  Les  Souhaité. 
(P.  111.)— Le  second  inddem  de 
la  rase  des  femmes.  (P.  117.)  Les 
Oonvivee  empoisonnét.  (P.118.) 
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quelques  interpolations,  sont  venus  de  rinde» 
que  l'atteste  Massoudi  ^'  On  sait  que  les  cou 
indiens  ne  se  sont  fait  aucun  scrupule  de  se  i 
les  uns  les  autres,  et  qu'il  est  telle  Êible  que 
rencontre  dans  trois  ou  quatre  recueils  difféi 
il  se  peut  donc  que  l'auteur  indien  qui  a  con 
r(»îginal  présumé  ^  du  Livre  de  SyntipM  a 
Sendabad  ^,  ait  puisé  plusieurs  de  ses  contes 
un  fonds  plus  ancien,  auquel  ont  aussi  puis 
autres  conteurs ,  ou  bien  que  son  livre  étant  i 
rieur  aux  recueils  qui  existent  aujourd'hui,  ai 
mis  à  profit  par  les  auteurs  de  ces  recueils.  ] 
tous  les  cas,  l'opinion  de  M.  î^de  Bohlen,  qui 
tend  que  les  contes  du  Livre  4e  Sendabcul  os 
pénétrer  dans  l'Inde  avec  l'islamisme^,  opi 
avancée  légèrement,  est  tout4i-fait  inadmiss 
Plusieurs  de  ces  contes  ont  le  cachet  indien  ; 
en  a  un  qui  repose  sur  le  dogme  de  la  métem 

)  Voyez  ci-dessus,  p.  80,  81.  j^lais  dans  le  Qvkartetly  on 

»  Dans  un  mémoire  inséré  dans  Magazine  deCalcatta  (yoLVI 

r  Almanach  de  Berlin  de  1830,  mé-  1826  et  1827) ,   et  je  dob  i 

moire  que  je  n'ai  pas  eu  à  ma  dis-  naître  que  je  n'ai  pas  été  frapi 

position/ mais  qui    est  dté  par  rapport  signalé  par  Bf.  de  SeÛ 

M.  Relier  dans  son  introduction,  un  seul  conte,  dont  je  parlait 

M.  de  ScUegei  désigne  le  poëme  loin,  offre  de  l'analogie  avec 

sanscrit  intitulé  Dasa'Jtownarar  ceux  du  roman  arabe  des  ê<t§ 

tehaHta  <ou  les  Aventures  de  dix  tirs ,  traduit  par  M.  J.  S9 
jeunes  gens)  comme  le  type  du         s  Le  nom  de  Sendabad  ^ 

Livre  de  Smdabad.  J'ai  lu  l'abré-  traducteur  grec  a  changé .  <n| 

gé  en  sanscrit  du  Dasa-koumara-  de  Syntipas^  est  peut-être  im 

teharita,  publié  à  Serampour  à  sanscrit  altéré;  mais  je  n'ose  | 

la  suite  de  XHitopadésa,  ainsi  que  der  à  oetégard  aucune  opoipecl 
les  extraits  étendus  publiés  en  an-         ^Jkualte  Indien,  II,  396^ 
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chose  ;  deux  autres  se  retrouvent  dans  le  Pantcha- 
tantra  dont  rantériorité  à  Tislamisme  est  un  fait 
historique.  Il  se  présente,  en  outre,  une  remarque 
importante  à  faire ,  c  est  que  dans  llnde ,  où  des 
préjugés  consacrés  par  les    législateurs  offi^nt 
une  barrière  presque  insurmontable  à  TenTahisse- 
ment  des  idées  exotiques ,  la  religion ,  les  mœurs 
et  la  littérature  sont  éminemment  nationales  et  ne 
se  ressentent  point  du  contact  des  autres  peuples. 
Les  Indiens  paraissent  même  exempts  *  de  cet  es- 
prit de  curiosité,  de  ce  désir  de  connaître  les 
croyances  religieuses  et  les  productions  littéraires 
des  nations  étrangères  *,  qui  se  remarque  chez  les 
autres  peuples,  même  chez  les  sectateurs  de  Maho- 
met, et  qui  a  distingué  à  un  degré  si  éminent  les 
musulmans  de  Tlnde  '.  Nous  avons  vu  cet  esprit 


>  Oq  citera  sans  doute  comme 
eiceptkinle  célèbre  Brahmane  Ram- 
admii-Roy  qui  ayait  appris  le  grec 
«I  rhébroa,  et  qui  ayait  composé 
daa  liyres  de  oontroyerse.  Mais  il 
flÉt  d^tenrer  qae  la  domination 
aagiaise  et  les  rapports  ayec  les  Ea- 
tùféBDÊ,  peuyent  maintenant  sin- 
grilèrement  modifier  le  caractère  et 
lea  habitudes  des  Indiens. 

>  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans 
le  répertoire  de  Fantique  littéra- 
Umaanscrite  aucune  traduction  ou 
iwilalfawi  composée  par  un  Indien, 
d'après  un  original  en  langue  élran- 
§èrâ.  Four  rencontrer  des  traduc- 

de  ce  genre,  il  faut  arriver 


aux  dialectes  modernes,  et  encore 
est-il  à  propos  de  remarquer  que 
l'hindoustani  qui  s'est  beaucoup 
enrichi  d'emprunts  faits  à  la  littéra- 
ture persane,  est  une  langue  formée 
du  mâange  de  l'ancien  hindi  ayec 
le  persan  etl'arabe,  et  pariée  en  gé- 
néral par  des  sectateurs  de  l'isla- 
misme. 

3  Presque  tous  les  livres  impor- 
tans  de  la  littérature  indienne  ont 
été  traduits  en  persan  dans  l'Inde. 
Ces  traductions  ont,  eo  général,  été 
composées  par  l'ordre  des  empereurs 
mogols  de  Delhi,  ou  des  princesde 
leur  fiimille. 
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de  curiosité  se  manifester  chez  les  Persans ,  dès 
le  VI®  siècle  de  notre  ère,  et  un  voyage  entrepris 
par  un  docteur  de  cette  nation ,  pour  aller  à  la  re- 
cherche d'un  traité  de  morale  et  de  politique. 
Leurs  relations  avec  l'Inde  remontaient  probable- 
ment à  une  date  plus  ancienne,  et  plus  d'un  apo- 
logue ,  plus  d'un  conte  indien  avait  pu  circuler 
dans  l'Orient  par  cette  voie.  Les  Indiens,  au  con- 
traire, n'ont  presque  jamais  rien  emprunté  à  per- 
sonne ^  J'ajouterai,  comme  dernière  preuve  à 
l'appui  de  l'origine  indienne  du  Livre  de  Synti- 
pas,  que  la  forme  même  de  ce  livre ,  qui  se  com- 
pose, comme  on  a  vu,  de  plusieurs  narrations  liées 
à  un  drame  principal ,  est  encore  une  présomp- 
tion très  forte  en  faveur  de  l'opinion  que  je  sou- 
tiens. L'existence  d'un  cadre  où  tous  les  contes 
viennent  se  placer,  d'un  récit  principal  auquel  se 
rattachent  des  récits  secondaires,  est  un  caractère 
tout-à-fait  particulier  du  conte  et  de  Tapologue 
chez  les  Indiens  ^,  et  je  ne  le  retrouve  dans  au- 
cune des  productions  anciennes  et  authentiques 
des  littératures  persane  et  arabe.  Les  recueils  per- 


'  Le  zodiaque  de  douze  signes  M*  Letronne,  (Rww  des  deu» 

est  le  seul  emprunt  fait  par  les  In-  Mondes,  du  15  août  1857.) — Tou- 

diens  à  un  peuple  étranger  que  l'on  tefois  M.  de  Sdilegel  ne  partage  pas 

ait  encore  signalé^  à  ina  connais-  Topinion  de  M.  Letronne,  et  aepro- 

sance.  —  Voyez  le  mémoire  intitulé  pose  de  la  réfuter  par  un  mémoire. 
Sur  VOiigine  grecque  des  zodia-         ,  Voyei  d-dessus,  p.  7. 
guM  prétendus  égyptiens ,  par 
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I  sans  qui  ont  cette  forme  sont  d'origine  indienne 
'4  avouée ,  et  les  MUle  et  une  Nuits  ne  peuvent  pas 
^  être  objectées,  puisque  M.  de  Sacy,  qui  a  reven- 
f  diqué  la  plupart  des  contes  de  ce  recueil  comme 
d'invention  arabe,  reconnaît  que  le  cadre  est  beau- 
coup plus  ancien  que  le  recueil  lui-même  ^ 

Les  Paraboles  de  Sendabar,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
remarquer,  différent  peu  du  Syntipas,  et  presque 
>    tous  les  contes  du  roman  grec  se  retrouvent  dans 
i    le  livre  hébraïque  *.  Il  n'est  nullement  probable, 
*    à  mon  avis,  que  ce  dernier  prenne  sa  source  dans 
i   le  grec.  Le  lieu  de  la  scène  placé  dans  l'Inde,  et  le 
nom  de  Sendabar  qui  est  celui  de  Sendabad,  sauf 
une  différence  légère,  due  peut-être  à  une  erreur 
de  copiste ,  me  portent  à  penser  que  c'est  d'après 
l'arabe  que  la  version  hébraïque  a  été  composée. 
M.  Jonathan  Scott,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  a  tra- 
duit un  roman  arabe  aujourd'hui  incorporé  dans 
les  MUle  et  une  Nuits ,  lequel  offre  le  même  su- 
jet et  presque  les  mêmes  contes  que  le  Syntipas. 
Ce  roman  qui  est  intitulé  Histoire  du  Roi,  de  sa 
Favorite,  de  son  Fils,  et  des  sept  Vizirs,  nous  of- 
fre-t-il  le  texte  original  du  roman  signalé  par  Mas- 
soudi  ^ ,  le   Kétab    Sendabad  ?    C'est  fort  dou- 

<  Mémoires  de  Vlnttitut  {Âca-  soDt  étrangers  au  Syniipai ,  ei,  de 

demie  des  ingcriptUms  ) ,  t.  X ,  ces  qoaUre,  il  y  en  a  deux  qui  ont 

p.  49.  poor  sujet  la  Révolte  et  la  Mort 

*  Panni  les  contes  des  Paraboles  d^Absàlon, 

de  Ssndofror  ,  quatre  seulement  3  Voyez  ci-dessus ,  p.  81  et  82. 
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teux  ;  je  remarque  en  effet  que  deux  contes^  dont 
Torigine  orientale  est  incontestable ,  le  Chien  et 
le  Serpent ,  le  Singe  et  le  Sanglier,  contes  qui 
foht  partie  du  Syntipàs  et  des  Paraboles  de  SencUh 
bar,  et  qui  se  trouvaient  probablement  dans  le 
Kétab  Sendabad,  ne  se  lisent  point  dans  l'ouvrage 
traduit  par  M.  Jonathan  Scott  \  Le  roman  des 
sept  Vizirs  peut  donc  être  considéré  comme  une 
imitation  ou  comme  une  rédaction  nouvelle  du 
Livre  de  Sendabad.  Au  reste,  l'analyse  des  contes 
étrangers  aux  Paraboles  de  Sendabar  et  au  Synt> 
pas,  et  qui  se  trouvent  dans  les  sept  Vizirs,  con- 
tribuera à  prouver  l'origine  indienne  de  ce  livre. 
La  série  commence  par  une  histoire  raconta  par 
un  des  vizirs.  —  Un  sultan ,  en  se  promenant  un 
jour,  aperçoit  un  enfant  qu'on  avait  exposé,  et  tou- 


s  11  existe  encore  une  seconde 
rédaction  arabe  du  livre  des  sept 
Vizirs ,  qui  est  celle  que  M.  Ha- 
bicht  a  insérée  dans  le  quinzième 
Yolume  de  sa  traduction  allemande 
des  Mille  et  une  Nuits.  M.  Ha- 
Ittdit  Fa  tirée  d'un  manuscrit  copié 
en  Egypte,  dans  l'année  1731  de 
notre  ère.  Bf .  Relier ,  qui  a  donné 
l'analyse  de  la  traduction  de  SI.  Ha- 
biidit ,  dans  son  introduction  au 
Roman  des  sept  Sages  ,  serait 
porté  à  croire  que  cette  version 
arabe  a  été  faite  sur  le  Syntipàs  ; 
mais  je  pense  que  c'est  fort  dou- 
teux. La  rédaction  du  manuscrit 
d'Egypte  et  celle  du  manuscrit  de 
V.  Scott,  lequel  a  été  apporté  du 


Bengale,  ont  entre  elles  les  phis 
grands  rapports ,  et  toutes  deux 
offrent  des  contes  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  grec.  La  rédaction 
arabe  suivie  par  M.  Habicht  est , 
du  reste  ^  plus  complète  que  oeOe 
de  M.  Jonathan  Scott ,  et  on  y  re- 
marque trois  contes  qui  se  troiiféat 
aussi  dans  le  Syntipàs ,  et  qa$  ne 
donne  pas  la  traduction  anglaise , 
savoir:  La  Vieille  et  V  Enfant  ê$ 
cinq  ans,  (Voyez  ci-dessus,  p.  118.) 
— Le  Marchand  et  les  Fripons. 
(P.121.)— La  Renard.  (P.  126.)— 
(Voyezl'introductîon  de  Kener,p.x.) 
Le  roman  des  sept  Vixirs  se  trouve 
encore  dans  d'autres  manuscdto  des 
Mille  et  une  I>luits. 
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chëde  compassion,  il  ordonne  qu'on  le  ramasse,  et 
le  fait  élever.  Lorsque  TenÊint  est  devenu  un  jeune 
homme  et  que  son  éducation  est  terminée,  le  sul- 
tan lui  confié  la  garde  de  son  trésor.  Un  jour  il  le 
charge  d'aller  dans  la  chambre  de  sa  favorite,  lui 
chercher  un  objet  qu'il  lui  indique.  Ahmed,  c'était 
le  nom  de  l'orphelin,  en  entrant  dans  la  chambre, 
surprend  la  favorite  avec  un  esclave ,  mais  il  fait 
semUant  de  ne  pas  s'en  apercevoir,  et  rapporte 
au  sultan  ce  que  celui-ci  avait  demandé,  sans  dire 
un  mot  de  ce  que  lui-même  a  vu.  La  favorite  crai- 
gnant qu'Ahmed  ne  dévoile  sa  faute,  s'empresse 
d'aller  l'accuser  auprès  du  prince  d'avoir  voulu  lui 
Ëdre  violence ,  et  le  sultan,  dans  sa  fureur,  se  ré- 
sout à  faire  mourir  l'orphelin.  Il  appelle  aussitôt 
un  esclave  :  <  Rends-toi,  lui  dit-il,  dans  telle  mai- 
son et  attends-y  qu'un  homme  vienne  te  dire  :  <  Ac- 
complis les  ordres  du  sultan.» Lorsque  cet  homme 
se  présentera,  fais-lui  sauter  la  tête,  et  tu  remettras 
ensuite  cette  tête  dans  une  corbeille  couverte  à 
mi  second  messager.  »  L'esclave  part ,  et  le  sul- 
tan donne  la  première  commission  à  Ahmed  qui 
ne  se  doute  nullement  de  l'accusation  portée  con- 
tre lui  et  du  sort  qu'on  lui  destine.  Sur  son  che- 
min il  rencontre  l'esclave  complice  de  la  favorite, 
occupé  à  boire  avec  d'autres  esclaves.  Le  misé- 
rable ,  voyant  Ahmed,  lui  demande  ce  qu'il  va 
feîre,  et  veut  le  retenir  afin  d'irriter  son  maître 
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contre  lui.  Ahmed  refiise,  à  cause  de  la  commis- 
sion qui  lui  a  été  donnée ,  et  l'esclave  propose  de 
s'en  charger.  Il  se  rend  en  effet  à  la  maison  qu'Ah- 
med lui  indique,  et  il  n'a  pas  plus  tôt  dit  à  l'homme 
qui  attend  :  <  Exécute  les  ordres  du  sultan,  »  que 
celui-ci  lui  fait  tomber  la  tête.  Ahmed  ne  le  voyant 
pas  revenir  va  lui-même  à  la  maison  indiquée , 
et  l'esclave  lui  remet  la  corbeille  que  le  jeune 
homme  rapporte  au  palais.  La  vue  de  la  tête  que 
cette  corbeille  renferme  amène  une  explication, 
et  la  coupable  est  mise  à  mort  K 

L'histoire  d'un  peintre,  racontée  par  la  favorite, 
en  preuve  de  la  perversité  des  hommes,  est 
d'origine  indienne.  —  Un  peintre  qui  aimait  beaur 


I  Taies,  anecdotes,  p.  55. — 
Cette  histoire  ne  diffère  pas  pour  le 
fond  d'un  conte  dévot  intitulé  D'un 
Roi  qui  voulut  faire  brûler  le  fils 
de  son  sénécfuU  (voy.  les  Fabliaux 
traduits  par  Legrand  d'Aussy , 
t.  V ,  p.  56,  in-8o  ) ,  seulement 
la  punition  du  traître ,  qui  est  l'effet 
du  hasard  dans  le  conte  oriental , 
est  amenée  dans  le  fabliau  par 
la  Yolonté  de  IHeu ,  qui  protège ,  à 
cause  de  sa  dévotion ,  le  jeune 
homme  victime  d'une  calomnie.  La 
même  légende  se  retrouve  dans  la 
rédaction  anglaise  du  recueil  inti- 
tulé Gesta  Romanorvm ,  dont  elle 
forme  le  chapitre  xcvni.  (  Voyez  la 
dissertation  de  Francis  Douce ,  pu- 
bliée à  la  suite  des  Illustrations  of 
Shàkspeare,  t.  II,  p.  412;  et  l'édi- 
tion des  €re<foJRomafiorum  publiée 


parle  rév.  Charles  Swan.  Londres , 
4824,  in-12,  t.  Ie',p.  civ  de  l'in- 
troduction. )  On  rencontre  encore 
cette  histoire  dans  les  CentonoveUê 
antiche  (Libro  di  novelte  et  di  bel 
parlar  gentile,  in  Florenza,  157$, 
nov.  Lxviii,  p.  73,  in-4»),  dans 
les  nouvelles  de  Giraldi  Ginthio 
(  voyez  la  sixième  nouvelle  de  la 
huitième  dizaine ,  dans  le  second 
volume  des  Cent  excellentes  noU" 
vplles  de  Jtf.  Jean-Baptiste  Gi' 
raidi  Cynthien,  mis  dHtalien  en 
français  par  Gabriel  Chappuys , 
Tourangeau,  Paris ,  1584,  p.  115), 
et  dans  l'histoire  de  sainte  Elisa- 
beth, reine  de  Portugal.  (Voyez  les 
Anecdotes  chrétiennes  de  Vabbé 
Reyre,  t.  ler ,  les  Deux  Pages, 
et  la  Biographie  universelle ,  U 
XIU,  p.  25.  ) 
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coup  les  femmes,  aperçoit  un  jour  le  portrait 
d'une  personne  qui  lui  parait  ravissante  de  beauté, 
et  il  parvient,  à  force  de  recherches,  à  savoir  que 
ce  portrait  est  celui  d'une  chanteuse  d'un  vizir  dls- 
pahan.  Il  se  met  aussitôt  en  route,  et  arrivé  dans 
la  ville,  il  apprend^  au  bout  de  quelques  jours, 
par  un  apothicaire  avec  lequel  il  avait  fait  connais- 
sance, que  le  sultan  a  en  horreur  les  sorcières,  et 
qu'il  les  fait  toutes  enterrer  vivantes  dans  une  ca- 
verne située  hors  de  la  ville.  Ce  renseignement  lui 
suggère  une  ruse ,  et  il  dresse  aussitôt  son  plaiu 
Pendant  la  nuit  il  se  rend  au  palais  du  vizir,  s'in- 
troduit dans  les  appartemens,  et  réussit  à  trouver 
celui  de  la  dame  qu'il  aime,  et  qu'il  trouve  endor- 
mie. Il  tire  son  poignard  et  lui  fait  une  légère 
blessure  à  la  main.  La  jeune  femme  se  réveille , 
et  pleine  d'effroi ,  à  la  vue  d'un  inconnu  qu'elle 
prend  pour  un  voleur,  elle  le  conjure  de  ne  lui 
Eure  aucun  mal  et  lui  donne  un  voile  magnifique 
<Hmé  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Notre 
homme  se  retire,  et  le  lendemain,  déguisé  en  pè- 
lerin, il  va  trouver  le  sultan,  et  lui  déclare  qu'ar- 
rivé la  veille  près  d'Ispahan  à  la  chute  du  jour,  il 
a  rencontré  quatre  sorcières  qui  l'ont  entouré , 
mais  qu'il  a  fait  fuir  en  prononçant  le  saint  nom 
de  Dieu;  qu'il  a  donné  à  l'une  d'elles  un  coup  de 
poignard,  et  que  cette  femme,  dans  sa  fuite,  a  laissé 
tomber  un  voile  magnifique.  D  présente  alors  le 
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riche  tissu  au  sultan ,  qui  le  reconnait  à  Final 
pour  en  avoir  fait  présent  à  son  vizir ,  et  œli 
déclare  l'avoir  donné  à  la  chanteuse.  On  la 
venir  ;  Tégratignure  qu'elle  a  sur  la  main»  pro 
au  sultan  la  vérité  de  Taccusation ,  et  il  ordoi 
que  la  coupable  soit  enfermée  sur-leK^hamp  d 
la  caverne  des  sorcières.  L'arrêt  s'exécute  ;  a 
le  peintre  va  trouver  le  gardien  de  la  caverne  ^ 
au  moyen  d'une  somme  considérable,  il  obtièn) 
lui  qu'il  ren^e  la  liberté  à  la  jeune  femme  q 
emmène  avec  lui  *. 

L'histoire   que  raconte  le  cinquième  vis 
offre  quelque  rapport  avec  un  conte  des  M 
et  une  Nuits ,  lequel   vient  de  l'Inde.  — 
jeune  homme  ayant  dissipé  toute  sa  fortune 
obligé  de  prendre  le  métier  de  porteur.  CctH 
jour,  un  vieillard  d'une  figure  vénérable  lui  p 
pose  d'entrer  à  son  service  :  «  Nous  sommes  j 
dit-il,  dix  vieillards  qui  vivons  ensemble  dani 
même  maison,  et  nous  avons  besoin  de  quelqu'i 
pour  nous  servir.  Seulement  je  te  reconunaiii 
lorsque  tu  nous  verras  gémir  et  pleurer  de  ne  &i 
aucune  question.  >  Le  jeune  homme  observe  ti 
exactement  la  condition  imposée,  et  sert  fidèlemc 


>  Taies, anecdotes, etc.,  p.  108.  fère  pas  poar  le  fond  de  Fhîs^ 

—  Le  conte  indien  intitulé  His-  du  peintre.  (Voyez  le  Quart^ 

toire  de  Nitanibavati ,  et  qui  fait  Orientcd  magcaine  de  Gaic^j 

partie  du  poème  ayant  pour  titre  juin  1827.) 
Ikua-tuwmârartcharita,  ne  dif- 
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k)S  Ti^llards  qui  finissent  par  mourrir  l'un  après 
Tautre.  Celui  qui  avait  amené  le  jeune  honune  reste 
le  dernier ,  et  lorsqu'il  est  près  de  son  dernier  mo- 
ment ,  le  jeune  homme  se  hasarde  à  le  prier  de  sa- 
tisÊdre  sa  curiosité  :  <  Mon  fils,  répond  le  ineillard, 
je  t'ai  toujours  aimé ,  et  je  craindrais  pour  toi  un 
sort  psureil  au  mien.  Garde-toi  surtout  d'ouvrir  la 
porte  que  voici.  »  Le  vieillard  meurt  ;  le  jeune 
honune,  maître  de  la  maison,  cède  à  la  curiosité  et 
ouvre  la  porte  interdite.  Il  traversent) long  passage 
au  bout  duquel  il  se  trouve  au  bord  de  la  jner  »  et 
un  aigle  blanc  ^  le  saisit  et  le  transporte  dans  une 
fie.  n  y  rencontre  des  jeunes  filles  qui  le  conduisent 
à  leur  reine,  dont  il  devient  l'époux.  <  Seigneur,  lui 
dit-elle,  tout  ici  vous  appartient,  mais  gardez-vous 
d'ouvrir  cette  porte  que  voici,  vous  auriez  à  vous  en 
repentir  ^  ».  Le  jeune  homme  passe  sept  mois  dans 
les  plaisirs  et  dans  la  joie;  mais  au  bout  de  ce  temps, 
sa  &tale  curiosité  lui  fait  ouvrir  la  porte  défendue  : 
il  se  trouve  de  nouveau  dans  un  long  passage  qui 
le  conduit  au  bord  de  la  mer ,  et  le  même  aigle  le 
saisissant  le  transporte  dans  sa  maison,où  i|  le  laisse 
en  proie  aux  regrets  les  plus  vifs  ^. 

I  Dans  les  Mille  et  une  Nuit$ ,  Tant  la  mythologie  indienne ,  offre 

le  troisième  calender  est  transporté  de  grands  rapports  avecle  rohh, 
pir  l'oiseau  fabuleux  que  les  arabes         *  Cette  défense  rappelle  celle  du 

appellent  rokh,  etdont  ils  paraissent  conte  de  Barbe  bleue. 
■▼oir  puisé  l'idée  dans  les  contes         s  Taies,  anecdotes, etc.^ p.  116. 

indiens.  Garùuda ,  oiseau  gigan-  —les  jmUe  et  me  IMU.  (Ifts- 

lesque  et  roi  de  la  race  ailée ,  sui-  tiHre  du  troisième  eahmder,  nuits 
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L'histoire   qui  suit  est  racontée  par  la  ft 
rite.  —  Un  marchand  avait  une  fenune  très  ji 
dont  il  était  si  jaloux  qu'il  la  tenait  toujours  enf 
mée.  Un  jour  le  fils  du  sultan  en  se  promem 
▼oit  cette  charmante  personne  qui  prenait  Taîri 
la  terrasse  de  la  maison,  et  sa  vue  fait  une  grai 
impression  sur  lui.  Après  avoir  essayé  inutilenu 
d'entrer ,  il  lance  avec  une  flèche  un  billet  qui  < 
favorablement  accueilli  ;  aussi  est-il  bientôt  su 
d'un  autre  billet  accompagné  d'une  clef,  et  par 
quel  le  prince  annonce  que  cette  clef  est  celle  d* 
coffre  dans  lequel  il  doit  s'introduire.  Le  fils  < 
sultan  va  trouver  alors  le  vizir  du  roi  son  pèr 
et  obtient  à  force  de  prières  que  le  ministre  a£ 
vers  le  marchand  et  qu'il  lui  demande  de  recevc 
chez  lui  en  dépôt  un  coffre  rempli  d'objets  précM 
qu'il  veut  mettre  en  sûreté.  La  ruse  réussit  pari 
tement  ;  le  marchand,  flatté  de  la  proposition  i 
vizir,  ne  fait  aucune  difficulté,  et  le  jeune  prince  î 
troduit  dans  le  coffre  chez  sa  maîtresse  en  obtie 
de  nombreuses  entrevues.  Sept  jours  se  passe: 
de  cette  manière  ;  mais  le  huitième,  le  sultan  aya 
demandé  son  fils ,  le  vizir  va  trouver  le  marchai 
au  plus  vite  pour  reprendre  le  coffre,  et  le  ma 
chand  le  conduit  chez  lui.  Le  jeune  prince,  qui  i 

LVn  à  LXH.  —  Voyez  l'Histoire  Calcutta,  janvier  et  jain  IS35)  él 
de  Sdktidéva  dans  le  Vrihat-kcUhâ  traduction  de  IHitopcidésa  ,  { 
(QwUerly  Oriental  magazine  de      Wilkios,  p.  129.) 
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jMtmienait  dans  la  cour  intérieure  avec  sa  mai- 
tresse,  entendant  venir  quelqu'un,  retourne  au  plus 
Tite  à  su  cachette,  mais  on  n'a  pas  le  temps  de  fer- 
mer le  coffré  et  les  esclaves  en  l'emportant  lèvent 
le  couvercle  qui  montre  le  jeune  prince  aux  yeux 
de  tous.  Le  marchand  honteux  de  sa  disgrâce  et 
désespéré  de  ne  pouvoir  se  venger,  fait  divorce 
avec  sa  femme ,  jurant  de  ne  plus  se  marier  ^ 

Le  conte  suivant  est  raconté  par  le  sixième  vizir. 
Une  jeune  dame,  dont  l'amant  a  été  arrêté  et  mis 
enprison,  va  solliciter  successivement,  pour  obtenir 
sa  liberté ,  l'officier  de  police ,  le  cadi ,  le  vizir,  et 
le  gouverneur  de  la  ville.  Tous  quatre  charmés  de 
sa  beauté  lui  font  des  propositions  qu'elle  ne  re- 
pousse pas.  Elle  leur  donne  un  rendez-vous,  et  à 
mesure  qu'ils  arrivent,  elle  les  enferme,  sous  le  pré- 
texte d'une  alerte ,  dans  une  armoire  à  comparti- 
mens  qu'elle  a  fait  faire  exprès.  Elle  se  sauve  en- 
suite avec  son  amant,  et  le  mari  de  la  dame  en  ren- 
trant  chez  lui  trouve  cette  armoire  d'où  sortent  des 
voix  et  la  fait  porter  au  palais  du  sultan.  On  force 
la  serrure ,  et  les  malheureux  pris  au  piège  sortent 
de  leur  retraite  couverts  de  honte  ^. 


>  TàUs,  anecdotes,  etc.,  p.  131.  de  JéstM-Christ  par  la  pourtuUe 

—  Ce  conte  se  retrouve  dans  le  amour ewe  d'un  jeune  Romain, — 

UrreintUolé  les  Comptes  du  monde  Voyez  aussi  Les  Délices  de  Verbo- 

anamwreux ,  contenant  liiij  dis-  guet  le  généreux ,  Paris  ,  1633  , 

eown,  Paris ,  15S2.  Voyez  le  second  in-18 ,  p.  325. 
conte  ayant  pour  titre  fa  Façon         >  Taies ,  anecdotes,  etc^  p.  136. 

q^à'uneJuiftefitt  convertie  à  la  foi  — Ce  conte  est  éyideniment  une 


140  ESSAI 

L'histoire  suivante^  racontée  par  la  favorite,  rap- 
pelle l'anecdote  de  la  pie  voleuse.  —  Une  pauvre 
femme  accusée  d'avoir  volé  le  collier  d'une  reine 
est  mise  en  prison  et  durement  traitée  ;  mais  heu- 
reusement le  sultan  aperçoit  un  jour  une  pie  tenant 
le  collier  entre  ses  pâtes ,  et  reconnaissant  l'injusr 
tice  de  l'accusation ,  il  fait  rendre  la  liberté  à  la 
malheureuse  en  lui  demandant  pardon  ^ 

L'histoire  du  prince  Bharam  et  de  la  princesse 
Bumta ,  que  raconte  encore  la  favorite,  est  le  der- 
nier des  contes  étrangers  aux  Paraboles  de  SeruUh 
bar  et  au  Syntipas. 

Il  y  avait  jadis  une  princesse  nommée  Bumta, 
qui  était  si  habile  à  monter  à  cheval  et  à  lancer 
la  javeline  qu'elle  avait  déclaré  ne  vouloir  épou- 
ser que  le  prince  qui  serait  son  vainqueur  *.  Pta 
sieurs  l'avait  entrepris,  aucun  n'avait  pu  réussir. 
Bharam,  prince  de  Perse,  éperdument  amoureux 

imitation  défigurée  da  conte  de  la  s'agit  point  d'une  f«mme  galante» 
Belle  Arouya ,  dans  les  Mille  et  mais  d'une  femme  yertoeose  et 
un  Jours ,  et  de  celui  de  la  Dame  fidèle  à  son  mari.  Le  rédacteur  du 
du  Caire  et  de  ses  Galans ,  dans  roman  des  sept  Vizirs  a  changé  le 
la  Continuation  des  mile  et  une  gens  moral  du  conte  pour  pouYOlr 
Nuits,  par  M.  Jonathan  Scott  (voyez  \q  pjacgr  dans  son  cadre .  —  Voy« 
l'édition  des  Mille  et  une  Nuits  ^ans  les   Fabliaux  de  Legrand 
pubUéepar M.Destains.  Paris  1822,  d'Âussy  (  t.  IV,  p.  246) ,  celui  éjfi 
in-«o ,  t.  VI ,  p.  285) ,  lesquels  sont  la  dame  qui  attrapa  un  prêtre,  m 
tirés  eux-mêmes  d'un  conte  san-  prévôt,  et  un  forestier, 
scrit.  du  Vrihat-kathâ  (  Quarterly         ,  jales,  anecdotes,  etc. ,  p.  165. 
Oriental  magazine  de  Calcutta ,         >  On  se  rappelle  que  dans  1*  Or- 
mars  1824,  p.  71 .)  —Dans  les  trois  lando  furioso ,  Bradamante  impoie 
rédactions  persane ,  arabe  et  san-  la  même  condition  à  ses  amam . 
scrite  que  je  viens  de  citer ,  il  ne 
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de  iUlmta ,  avait  succombé  par  une  ruse  de  la 
princesse,  qui,  voyant  tout  d'abord  qu'elle  avait 
afifedre  à  un  rude  adversaire,  avait  levé  sa  visière 
pour  étdouilr  son  amant  par  l'éblat  de  sa  beauté. 
Bharattt,  désespéré  dé  son  échec  veut  à  son  tour 
avôllp recours  a  la  ruse.Déguisé  en  vieillard,  la  figure 
cachée  par  une  grande  barbe  blanche,  il  se  présente 
sur  le  passage  de  la  princesse  et  propose  à  une  de 
ses  femoied  de  Fépouser,  offrant  de  gratifier  celle 
qui  àccueillienra  sa  demande  de  plusieurs  beaux 
joyaus..  <  Je  donnerai  un  baiser  à  celle  qui  m'é* 
plMisera,  ajoute-t-il,  et  je  divorcerai  ensuite.  >  La 
]^rincesse  qui  trouve  la  proposition  singulière,  dit 
à  une  de  ses  femmes  d'accepter  ;  et  la  même  scène 
se  renouvelle  plusieurs  jours  de  suite,  le  faux  vieil- 
lard donnant  chaque  fois  de  beaux  joyaux  k  la 
jeune  fille  qu'il  épouse.  Enfin  il  prend  Ëintaisie  à 
Rumta  de  devenir  à  son  tour  l'épouse  du  vieil- 
lard ;  Bharam  se  foit  aussitôt  connaître ,  et  la  prin- 
cesse se  résigne  à  son  sort  K 

J^rive  maintenant  à  l'examen  du  livre  célèbre 
au  moyen  âge  sous  le  titre  d'Histoire  des  sept  Sages 
dè'Rùme^.  Une  analyse  rapide  suffira  pour  montrer 

>  TàUs,  anecdotes,  etc.,  p.  159.  Yhlstoired* Hippomèneet  Atakmte. 

—  La  nue  de  Bharam  a  beaucoup  *  Historia  sepiem  Sapientum 

de  rapport  ayec  oeQe  da  prince  Romœ.  Voyez  ci-dessus ,  page  86. 

Toaogabala  ,  dans  un  conte  de  Je  me  sers  pour  cette  analyse  du 

de  fHitopadésa ,  que  j'ai  analysé  texte  latin  et  de  la  traduction  fran- 

ploi  haut.  (Voyez,  pige.  75.)  Ce  caiseimpriméeàGenèYeenl493.—- 

conte  a  antii  de  Vanalogle  ayec  Le  Roman  des  $iptSagê$  de  Borné 
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les  rapports  de  ce  livre  avec  les  Paraboles  de  i 
dabàr, 

Dioclétien ,  fils  de  lempereur  de  Rome  Pob 
nus,  est  confié,  après  la  mort  de  sa  mère,  aux  su 
de  sept  sages,  qui  l'élèvent  dans  un  lieu  retiré  I 
de  la  ville.  Le  jeune  prince  passe  dans  cette  ret» 
seize  années,  pendant  lesquelles  il  fait  dans 
sciences  des  progrès  merveilleux.  Cependant  r< 
pereur  son  père  s'est  remarié  à  la  fiUe  du  roi 
Gastille.  La  marâtre  porte  une  haine  morteli 
son  beau-fils,  qu'elle  ne  connaît  point  encore i 
l'empereur,  à  son  instigation,  ordonne  aux  pré<| 
teurs  du  prince ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  le  lui: 
mener  le  jour  de  la  prochaine  fête  de  Penteo< 
Les  sages  consultent  les  astres  sur  le  sort  futuo) 
leur  élève,  et  ils  voient  par  leur  science  astrolg 
que,  que  si  l'on  mène  à  l'empereur,  son  fils,  le  jj 
assigné,  il  périra  de  maie  mort  aux  premiers  m 
qu'il  dira ,  et  que  si  eux-mêmes  n'obéissent  |^ 
ils  auront  la  tête  coupée.  Le  prince  consulte  les  % 
les  à  son  tour,  et  reconnaît  que  s'il  peut  pend|| 
sept  jours ,  à  partir  du  jour  déterminé  par  Tenij 
reur,  s'abstenir  de  parler ,  sa  vie  sera  sauvée,  i 
précepteurs  promettent  de  le  garantir  de  mal  pi 
dant  les  sept  jours. 

Dioclétien  se  rend  à  la  cour,  et  l'empereuri 

a  aussi  été  désigné  sous  le  titre  de     nuscritsde  la  Bibliothèque  de  I 
La  fMle  mar€utre.  (Voyez  les  ma^     senal  n»  252  et  233 ,  belles4ei$i 
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merveille  grandement  de  voir  son  fils  muet.  La 
reine  qui  se  prend  subitement  d'amour  pour  lui, 
persuade  à  l'empereur  de  le  lui  confier ,  et  fait  au 
jeune  homme  des  propositions  qu'il  rejette  sur 
Theure  par  escript.  Furieuse ,  elle  se  déchire  le  vi- 
sage, elle  accuse  Dioclétien  d'avoir  voulu  lui  faire 
violence,  et  l'empereur  enjoint  à  ses  archers  de  me- 
ner le  prince  au  gibet.  Les  sages  font  des  représen- 
tations à  l'empereur,  qui  ordonne  alors  de  conduire 
son  fils  en  prison. 

Le  soir,  quand  la  reine  se  trouve  seule  avec  son 
époux,  afin  de  le  déterminer  à  faire  mourir  le  prince, 
elle  raconte  la  fable  d'un  vieux  et  beau  pin  que  le 
maître  d'un  jardin  fait  abattre  pour  conserver  un 
rejeton  faible  et  tortu  *.  La  reine  termine  en  disant 
que  le  sort  du  vieil  arbre  est  réservé  à  l'empereur, 
ce  qui  fait  tant  d'impression  sur  l'esprit  du  crédule 
vieillard ,  que  le  lendemain  il  donne  de  nouveau 
l'ordre  de  conduire  le  prince  au  supplice. 

Le  premier  sage,  nommé  Pantillas,  vient  s'y  op- 
poser ,  et  démontre  à  son  maître  les  dangers  de  la 
[précipitation  par  le  conte  d'ung  chevalier  qui,  à  la 
parole  de  sa  femme,  occist  son  bon  lévrier  qui  avoit 
abbatu  le  dracon  et  saulvé  la  vie  à  son  enfant f  conte 
que  nous  avons  déjà  vu  dans  les  Paraboles  de  Sen- 


<  Voyez  l'analyse  composée  par  dvMM  of  early  englùh  metrietU 
ElHi,  de  la  rédaction  en  yers  anglais  rùmances,  second  édition,  London, 
tmilalée  Smn  toisa  moffen.  (Spe-      I81i>  toI.  UI  ,  p.  30.) 
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daUir,  dans  Syntipas,  et  dans  le  Pantcha-'tantra  K 
La  reine  revient  à  la  charge  le  soir,  et  réussit  à 
persuader  Fempereur  par  le  conte  suivant  qui  est 
des  plus  ridicules. 

Un  sanglier  était  si  terrible  qu'il  blessait  à  mort 
tous  ceux  qui  passaient  par  le  bois  où  il  se  tenait, 
et  Tempereur  avait  fait  crier  par  tout  son  empire 
qu'il  donnerait  sa  fille  en  mariage  à  celui  qui  tOB- 
rait  le  sanglier.  Un  jeune  pâtre  profitant  du  mo- 
ment où  l'animal  était  gorgé  de  firuits,  s^approdu 
de  lui  en  le  caressant ,  et  le  tua  d'un  coup  de  cou- 
teau ^ —  La  reine  ajoute  que  les  sages  ne  flattent 


>  Vojei  d-dessos ,  p.  54 et  ilO 
Tanaliie  d'EUû,  p.  54^  et  les  Fa- 
blUmx  de  Legrand  dCAussy,  U  l, 
p.  554. — Le  eonte  da  Chevaiiêr  et 
du  LBvrier  a  passé  da  Livre  des 
sept  Sages  dans  le  recaeil  de  San- 
•oviao (Mmii.  XI,  noo.  i)  et  dans 
la  rédaetioo  angiabe  des  Gesta  Ro- 
moÊtorum,  dont  il  forme  le  chapitre 
luir.  nrojei  la  dissertation  de  M. 
Vr,  Donoe  sur  ce  recaeil,  à  la  snite 
4»  iUimêtratUms  of  Shakspeare,  L 
If,  p.  579  et  soir.)  X.  Fr.  Doaœ 
r«K»*«]«e  qoe  la  rédaction  origl- 
Mfc  dm  MÊiM€heron,  de  Tirgi- 
Uf,  f«H«nibljlt,  d'après resqaisse 
4uBB^  par  IV/oat ,  aa  eonte  des 
Hf^sùa  ttMmaÊ¥»nÊm.  Un  berger 
fim^4X  diof  un  endroit  maréca- 

rpx  :  «tt  Mrpeot  s 'approdie  et  ra 
§t^M^^ ,  Jk^fMlO'an  moodieroa 
«  jb^tK  •  U  fiirure  et  réreille.  II 
(^0^  wiwtemhtffsii  la  main  à  la 
j«al»4MéMH««fe  cl  écrase  le  BOB- 


qu'il  a  taé  son  bienfaiteor ,  et,  pour 
expier  sa  &ate,  il  lai  élèfe  m  mo- 
nument. 

M.  Douée  a  rapprodié  enfloie  de 
ce  conte  la  célèbre  traditûm  gaDoiio 
de  Llewellyn  le  grand  et  de  wm. 
léTrier  GeDert ,  tradition  qne  Xtm 
rapporte  à  l'année  1905.  (YofOB 
aussi  Dunlop,  History  ùffMom  » 
tom.  II,  p.  167.) 

>  Le  bon  moine  de  Hanl^Mf» 
se  rappelait  sans  doole  le  tn- 
glier  d'Erymanthe  en 
cette  fable  ;  mais  malgré  ! 
étrangers  qu'il  y  a  intndrili»  j»> 
crois  remarquer  quelque  n^pott^ 
entre  cette  fable  et  edle  dea 
ràboles  de  Sendabar  qui  a 
sujet  TBomme  et  la  Sa^Uêr^ 
(Yojn  d-dessQS ,  p.  tlO ;  elFi 
Ijse  d'Ellis ,  p.  S9.  )  Ceiln 
rootife  qui  me  fontpenser  q«a 
lehansaTail  sous  les  jeu  k' 
bébrafqtte,  el  nonle  livra 
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de  même  lempereur  que  pour  le  faire  périr  plus 
tard. 

Le  lendemain,  au  moment  où  le  jeune  prince  va 
être  conduit  au  supplice»  le  second  sage,  nommé 
Lentulus,  vient  à  son  aide,  et  pour  prouver  à  Tem- 
pereur  qu'il  est  trompé  par  la  reine ,  il  lui  raconte 
rhistoire  d'un  vieux  chevalier  époux  d'une  jeune 
dame  qui  toutes  les  nuits ,  lorsque  son  mari  était 
endormi  prenait  les  clefs  sous  son  chevet  pour 
aller  trouver  son  ami  par  amours.  Le  vieux  che- 
valier, se  réveillant  une  nuit,  s'aperçoit  que  sa 
femme  n'est  {ilus  à  ses  côtés  et  que  ses  clefs  ont 
disparu.  Il  se  lève,  et  va  à  la  porte  qu'il  trouve 
ouverte.  Il  la  referme  au  verrou,  et  se  mettant 
à  la  fenêtre ,  il  attend  le  retour  de  sa  femme. 
Lorsqu'elle  revient ,  il  l'accable  de  reproches  et 
d'injures  auxquelles  elle  ne  répond  que  par  les 
plus  humbles  supplications  de  la  laisser  rentrer.  Le 
mari  reste  inflexible  et  veut  qu'elle  soit  arrêtée  et 
mise  au  pilori,  suivant  la  coutume  du  pays.La  dame, 
ne  sachant  plus  à  quel  saint  se  vouer ,  menace  le 
chevalier  de  se  tuer ,  et  s'approchant  d'un  puits 
voisin,  elle  y  jette  une  grosse  pierre.  Le  mari  en- 
tendant ce  bruit ,  craint  que  sa  femme  ne  se  sôit 
portée  à  un  acte  de  désespoir  ;  il  descend  aussitôt, 
sort,  et  sa  femme  qui  s'est  glissée  derrière  la  porte, 
la  referme  sur  elle  en  rentrant.  Le  vieux  cheva- 
lier emploie  à  son  tour  les  prières ,  mais  inutile- 
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ment.  Il  ne  tarde  pas  à  être  arrêté  par  te  guet 
on  le  condamne  au  pilori  \ 

La  reine  pour  détruire  l'effet  de  cette  histoi 
raconte  celle  d'un  père  qui  se  sacrifie  pour  sed 
Êms. — Un  chevalier  qui  avait  deux  filles  et  un  1 
ayant  dissipé  toute  sa  fortune  s'introduit  pend 
la  nuit  avec  son  fils  dans  la  tour  où  sont  i*enfen 
les  trésors  de  l'empereur  Octavien,  et  emporte.) 
quantité  d'or  considérable.  Le  lendemain ,  le  (j 
dien  du  trésor  s'apercevant  du  vol  et  voyant  i 
brèche  a  la  muraille^  fait  mettre  à  cet  endroit  i 
grande  cuve  pleine  de  poix  et  de  glu  »  et  cacj 
de  manière  qu'on  ne  puisse  pas  la  voir.  A  q^ 
que  temps  de  là,  le  vieux  chevalier ,  ayant  dis6 
tout  l'or  volé,  revient  en  chercher  et  tombe  dan 
piège.  Se  voyant  perdu  sans  ressources,  il  oi 
jure  son  fils  de  lui  couper  la  tête,  afin  qu'il  né  fl 
pas  reconnu.  Le  malheureux  jeune  homme 
obéit  en  gémissant,  et  emporte  avec  lui  la  tête  ci 
pée.  Le  corps  est  tiré  de  la  cuve  le  lendemain,  tnÉl 
sur  la  claie  par  la  ville ,  puis  pendu  au  gibet; 
l'empereur  ordonne  aux  gardes  chargés  de  Tes 
cution  de  remarquer  la  maison ,  où  Ton  entend 


I  Ce  eoDte  est  emprunté  à  la  de  1839)^  et  Molière ,  d'apvl 

Discipliné  cléricale  de  Pierre  Al-  Décaméron  deBoccace  (VH*  je 

piiome  (t.  I ,  p.  81.  Paris ,  1824  ;  née,  iv*  nony.),  a  composé  su 

in-13.  Edit.  de  Sciimidt  ^  p.  53  )  ;  sujet  son  excellente  farce  de  €k 

legrand  d'Àussy  Ta  analysé  dans  gesDandin.  (YoyezencoFe  l'anal 

ses  FùiUmuB  (  t.  III  >  p.  146,  édU.  d'EUIs,  p.  49.) 


SUR  LES  FABLES  INDIENNES.        147 

des  gémissemens  à  la  vue  du  corps  traîné  sur  la 
daie.  En  effet,  les  filles  du  vieux  chevalier  poussent 
des  cris  douloureux  à  ce  triste  spectacle,  mais  leur 
frère  se  £ût  une  blessure  sur-le-champ,  et  lorsque 
les  gardes  entrent  dans  )a  maison^  il  leur  dit  que  les 
plaintes  qu'ils  ont  entendues  n  ont  pasd'autre  cause 
qjoe  l'accident  qui  vient  de  lui  arriver. — La  reine, 
en  terminant,  s'élève  contre  l'indigne  conduite  du 
fils,  qui  jeta  la  tête  de  son  père  en  une  fosse  sans 
Fensevelir  ni  en  église  ni  en  cimetière ,  et  qui  souf- 
qœ  le  corps  restât  pendu  au  gibet  K 


>  Une  légende  semblable  se 
tfonre  dans  Hérodote  (liv.  11^  chap. 
131).  Selon  l'historiea  grec  dont 
j'abrège  le  récïi,  Rhampsinite ,  roi 
d'Égn^  »  *y*Bt  f'ût  construire  un 
édifice  en  pierres  destiné  à  reœ- 
Toir  tes  trésors ,  l'arcbitecte  arran- 
gea me  des  pierres  avec  tant  d'art 
qfom  deux  hommes  ,  ou  même  un 
•eut ,  pouyaient  facilement  k'dter.  Il 
mourat  peu  de  temps  après ,  mais 
àiesderaienmomens  il  confia  son 
iecrei  àses  deux  fils^qui  ne  tarde- 
rai pat  à  en  profiter,  et  emportè- 
raat  de  si  grosses  sommes  que  le 
roi  s'en  aperçut.  Voyant  ses  ricbes- 
eea  diminuer ,  U  fait  faire  des  pièges 
qui  soot  placés  par  ses  ordres  autour 
des  rases  qui  renfermaient  ses  tré- 
sors ,  et  un  des  deux  frères  y  est 
pris.  Ne  pouvant  s'en  tirer,  il  prie 
•OD  flrère  de  lui  trancher  la  tète. 
Gei«i-d  oiiéit,  remet  la  pierre  en 
pteoe ,  et  retourne  à  sa  maison , 
emportant  la  tète  avec  lui.  Le 
leodenain ,  le  roi  vâ  visiter  son 


trésor  et  demeure  frappé  d'étonné- 
ment  à  la  vue  du  corps  sans  tète. 
Dans  son  embarras,  il  fait  suspen- 
dre le  corps  à  la  muraille  et  place 
des  gardes  auprès ,  avec  ordre  de 
lui  amener  celui  qu'ils  verraient 
pleurer  à  ce  spectacle.  L'autre  frère, 
cédant  aux  prières  de  sa  mère  » 
forme  le  projet  d'enlever  le  corps. 
Il  y  réussit  en  effet  par  le  moyen 
d'une  ruse,  et  Rhampsinite^  fhrieux 
de  ne  pouvoir  réussir  à  connaître 
la  vérité ,  s'avise  d'une  chose  in- 
croyable. Il  prostitue  sa  propre  fille 
dans  un  lieu  de  débauche ,  en  kû 
reeommandant  d'obliger  ceux  aux- 
quds  elle  accorderait  ses  fhveurs  à 
lui  dire  ce  qu'ils  avaient  £iit  en  leur 
vie  de  plus  subtil  et  de  plus  méchant. 
Le  voleur  édiappe  à  ce  piège  par  une 
nouvelle  ruse ,  et  le  roi  ^  désespérant 
de  s'emparer  de  lui ,  fait  publier 
qu'il  lui  pardonne ,  et  il  finit  par  lui 
donner  sa  fille  en  mariage.  (  Tome 
II ,  p.  05  et  suiv.  de  la  traduction 
de  Larcher,  édU.  de  ISf».  ) 
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Le  jeune  prince  est  de  nouveau  condamné  ;  mais 
le  troisième  sage,  nommé  Caton,  fait  révoquer 
l'arrêt  par  le  conte  de  la  Pique  (pie)  que  pour  dire 
vérité,  fut  morte  par  la  faulceté  et  menssonge  delà 
femme  qui  sestoit  mef faite  vers  son  mary ,  conté 
qui  n'est  autre  que  celui  du  Perroquet  dans  les 
Paraboles  de  Sendabar ,  dans  Syntipas  et  dans  les 
Sept  Vizirs  K  La  substitution  d'une  pie  à  un  per- 
roquet est  toute  naturelle,  mais  le  dénouement  du 
conte  mérite  une  attention  particulière.  Dans  le 
Syntipas,  le  marchand  se  contente  de  ne  plus 
ajouter  foi  aux  discours  du  perroquet  sans  lui 
faire  subir  de  mauvais  traitement,  tandis  que  dans 


Païuanias  (  liv.  IX,  ch.  57) ,  fait 
aa  SQJet  du  trésor  d'Hyrieus ,  con- 
struit par  les  deui  fameui  archi- 
tectes ,  Âgamède  et  Trophonius , 
un  récit  semblable  ,  mais  qui  se 
termine  par  la  fuite  d'un  des  voleurs 
emportant  la  tète  de  l'autre.  Le 
dénouement  rapporté  par  Hérodote 
a  reparudans  ïeDolopcttkos  d'Her- 
bers  (  Toyez  le  Conservateur  de 
janvier  1760^  p.  194)^  et  le  trou- 
yère  y  a  ajouté  plusieurs  circon- 
stances de  son  invention ,  dont  une 
entre  autres  a  pu  fournir  à  Boccace 
mi  des  incidens  de  la  ne  nouvelle 
de  la  in«  journée  du  Décaméron , 
comme  Fauchet  l'avait  déjà  remar- 
qué. (Œuvres  de  feu  Jkf.  Fauchet, 
Paris  ^  1610,  p.  560.)  La  fille  du 
roi  ayant  marqué  le  voleur  au  front, 
comme  elle  en  était  convenue  avec 
son  père,  il  en  va  faire  autant  à 


tous  les  chevaliers  endormis  dans  le 
palais. 

Le  conte  d'Herbers  forme  un  des 
incidens  du  vieux  roman  français 
intitulé  La  description,  formé  et 
Vhistoire  du  très  noble  ehevaUir 
Berinus ,  et  du  vaillant  et  très 
chevalereux  champion  Aigres  de 
V Aimant ,  son  fils.  (  Paris ,  Bon- 
fons ,  in-4o  ;  voyez  les  MéUmges 
dPune  grande  bibliothèque,  t.  H, 
p.  257 ,  267  et  suiv.  )  On  le  tronve 
encore  dans  le  Pecorone  de  Ser 
Giovanni  (  Giom,  IX ,  nov.  i  ) ,  et 
dans  le  recueil  de  Bandello  (  Parte 
I,  nov,  xxv).  Ellis  (  Spécimens, 
t.  III,  p.  43)  a  donné  l'analyse da 
même  conte  d'après  la  rédactioa 
anglaise  du  Livre  des  sept  Sages. 

>  Voyez  ci-dessus ,  p.  98 ,  al 
l'analyse  d' Ellis  ,  p.  64. 
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les  Paraboles  de  Sendabar,  de  même  que  dans  les 
Sept  Sages  de  Rome,  il  tue  le  pauvre  oiseau»  et 
c'est  ua  motif  de  plus  de  considérer  le  livre  hé- 
breu comme  le  type  du  roman  latin  compose  par 
le  moine  de  Haute-Selve. 

La  quatrième  histoii'e  racontée  par  la  reine  est 
celle  d'un  roi  frappé  d'aveuglement  par  le  ciel ,  en 
punition  du  mauvais  gouvernement  de  sept  sages 
auxquels  il  avait  accordé  toute  sa  confiance.  D'a- 
près le  conseil  d'un  enfant,  nommé  Merlin  S  le  roi 
Êdt  décapiter  les  sept  sages,  et  recouvre  la  vue  *. 
—  La  reine  en  terminant  ce  conte  qui  est  rempli 
de  détails  bizarres ,  conseille  à  l'empereur  d'être 
en  garde  contre  les  précepteurs  du  prince. 

Le  quatrième  sage,  nommé  Malquedrac,  détruit 
l'effet  de  cette  histoire  par  celle  d'une  jeune  femme 
amoureuse  d'un  prêtre,  et  qui,  voulant  d'abord 
éprouver  la  patience  d'un  vieux  chevalier  son 


<  Voyez  sur  Merlio  le  premier 
▼olmne  deroavraged'Ellis,  intitulé 
Speàimeng  of  early  english  ro^ 
numceê  ,  p.  76.  M.  Francisque 
Michel  doit  publier  incessamment 
un  trayait  très  étendu  sur  Merlin. 

•  Voyez  l'analyse  d'Ellis ,  p.  68, 
(JleroiodM  and  Merlin). —  M. 
KeUer ,  dans  son  introduction  (  p. 
acvii)  rapproche  avec  beaucoup 
de  raison  ce  conte  de  celui  du  Cali- 
îa  et  Dimna,  intitulé  Histoire  <f /- 
ladh,  de  Baladh ,  dlrakht ,  et  de 
Eiharioun,  {KcHila  and  Dimna, 
p.  314).  --Omtet  et  fables  indien- 


nes ,  trad,  par  Gàlland  et  Car- 
donne,  t.  m,  p.  230.  La  traduc- 
tion du  CaHila  et  Dimna  par  Jean 
de  Capoue ,  n'étant  pas  encore  com- 
posée à  l'époque  où  le  moine  de 
Haute -Selve  écrivait  (voyez  ci- 
dessus  ,  p.  18  ) ,  il  n'a  donc  pu 
lire  ce  conte  que  dans  la  version 
hébraïque,  et  c'est  je  crois  une  pré- 
somption de  plus  en  faveur  de  men 
opinion,  que  Dam  Jehans  a  com- 
posé son  Pistoria  septem  Sapien- 
tum ,  non  d'après  le  grec  ,  mais 
d'api^  l'hébreu. 
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mari,  fait  abattre  un  arbre  qu'il  aimait  particulier 
rement,  tue  son  chien  favori  et  renverse  la  table  un 
jour  de  grand  repas.  Son  vieil  époux,  sous  prétexte 
de  diminuer  la  surabondance  de  sang  qui  la  tour- 
mente, la  fait  saigner  jusqu'à  ce  que  le  cœur  lui 
manque  \  —  Le  sage,  à  la  fin  de  ce  conte ,  fait  au 
roi  l'éloge  de  la  prudence  du  vieux  chevalier,  et 
lui  conseille  de  se  défier  de  la  reine. 

Elle  répond  par  un  cinquième  conte  non  moins 
bizarre  que  celui  dans  lequel  figure  Merlin. — ^L'en- 
chanteur Virgile*, entre  autres  ouvrages  merveil- 
leux, avait,  par  la  puissance  de  son  art  magique,, 
produit  un  feu  qui  brûlait  toujours,  et  auprès  duquel 


>  Voyez  l'analyse  de  ce  conte  par 
Legrandd'Àussy  (Fabliaux,  t.  II  f, 
p.  165),  et  ceïïe  d'Ellis  (Spéci- 
mens ,  t.  III ,  p.  53).  —  Cette  his- 
toire se  retrouve  dans  les  Contes 
ou  nouvelles  récréations  et  joyeux 
devis  de  Bonaventure  Des  Pe- 
riers,  Amsterdam,  1735,  t.  III, 
p.  240,  nouv.  cxxvri.  (Z)(i  eheva^ 
lier  aagé ,  qpAi  fit  sortir  les  ffril- 
Ions  de  la  tête  de  sa  femme  par 
saignée  ,  laquelle ,  avant ,  il  ne 
pouvoit  tenir  soubz  bride,  qu'elle 
ne  lui  fist  souvent  des  traits  trop 
gaillards  et  brusques.  ) 

»  Le  moyen  âge  ,  qni  a  traresti 
Jason ,  Thésée  et  Hercule  en  che^ 
valiers,  a  fait  du  poète  de  Mantoue 
un  endianteur ,  et  lui  attribue 
nombre  de  prodiges  et  d'œuyres 
magiques.  Je  n'entrerai  point  ici 
dans  Texamen  de  la  légende  de 


Virgile ,  ni  de  son  origine ,  ee  qpii 
m'entraînerait  dans  de  trop  kmgf 
détails.  On  peut  consulter  à  ce  siqet 
Y  Apologie  pour  les  grands  hommêi 
soupçonnés  de  magie  ,  .par  G* 
Naudé.  Amsterdam^  1712 ,  p.  459 
et  suiy.  —  Les  Notices  et  extraits 
des  manuscrits,  t.  V,  p.  253-2S6, 
— ^Les  Mélanges  tirés  d'une  grimas 
bibliothèque, i.  £  ,  p.  181  et  suif. 
— Les  Faicts  merveilleux  de  Fir- 
giUe  ,^VHistory  of  FietUm  de 
Dunlop  (t.  II,  p.  130),  U  yk 
merveilleuse  de  Virgile  (  The  li/é 
of  Virgilius  ) ,  dans  le  1I«  Yd.  de 
l'ouvrage  publié  par  M.  Thomt,  el 
intitulé  A  collection  of  early  prose 
romances  ,  volume  où  se  troave 
une  courte  dissertation  prélimi- 
naire; et  enfin  un  artide  de  M.  Le 
Roux  de  Lincy,  dans  le  CaMnei  de 
lecture  du  jeudi  29  octobre  1985. 
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étaient  deux  fontaines  Fune  chaude  où  les  pauvres 
se  baignaient,  l'autre  froide  de  laquelle  ils  buvaient. 
Entre  le  feu  et  les  fontaines  était  une  statue  qui 
portait  sur  le  front  cette  inscription  : 

Gèhiy  qui  cy  me  frappera , 
De  moy  yeng^er  tantoit  sera. 

Un  jour  certain  clerc  ne  pouvant  s'imaginer 
qu^une  statue  pût  prendre  vengeance  de  celui  qui 
la  frapperait ,  lui  porta  un  grand  coup ,  et  en  même 
temps,  le  feu  s'éteignit  et  les  fontaines  se  tari- 
rent*. 

Virgile  avait  en  outre  fait  construira  une  tour 
en  haut  de  laquelle  il  avait  placé  autant  d^ymages 
qu'il  y  avait  de  provinces  romaines.  Chacune  de 
ces  ymages  ou  statues  faites  par  magie,  tenait  en  sa 
main  une  clochette  qu'elle  faisait  sonner  lorsque 
la  province  qui  lui  était  assignée  se  préparait  à  la 
révolte,  et  les  Romains  aussitôt  prenaient  les  ar^ 
mes  *.  Des  rois  qui  voulaient  secouer  le  joug  des 


■  Voyez  dans  les  FaieU  merveil- 
Uux  de  Virgille  le  chapitra  qui  a 
pour  titra  :  Comment  VirgUle  fist 
«MM  lofiifie  qui  touiiouri  ardoit, 

a  Le  pios  ancien  passage  coo- 
eernint  la  constracUon  magique 
dont  parle  le  moine  de  Haute-Selre 
dans  son  conte,  savoir  la  lourdes 
imagée,  se  tronve  dans  un  manu- 
fcrit  du  TiiJ«  siècle^  appelé  MS.  de 
Wesioltrunner.  Ce  passage  latin 
qui  a  été  publié  par  Docen  et  re- 
produit par  M.  Keller  dans  l'artide 


qu'il  a  eonsacré  à  la  légende  de 
Virgile  (  introduction ,  p.  ccTii), 
offre  à  peu  près  les  détaik  que  nous 
Tenons  de  lira ,  mais  le  nom  de 
Virgile  n'y  est  point  prononcé.  Vin- 
cent do  Beauvais ,  dans  un  article 
sur  Virgile  de  son  Spéculum  his- 
toriale  (Duaci,  1624;  in-fol. ,  1. 
VI,  c.  61,  p.  193),  parle  de  la 
tour  merveilleuse  appelée  StUvaiio 
RonuB  en  termes  qui  donnent  a 
penser  qu'il  a  eu  connaissance  de 
l'ancien  passage  latin  dont  je  viens 
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Romains,  formèrent  le  projet  de  détruire  la  tour 
merveilleuse.  Dans  ce  dessein,  ils  envoyèrent  à 
Rome  quatre  chevaliers,  qui  réussirent  à  persuar 
der  à  l'empereur  Octavien  que  tous  les  trésors  de 
Virgile  étaient  cachés  sous  la  tour.  L'empereur 
donnant  dans  le  panneau,  chargea  les  chevaliers 
de  faire  creuser  sous  la  tour  pendant  la  nuit,  et  ils 
s'y  prirent  de  telle  sorte  que  la  tour  s'écroula 
avec  les  statues  '.  Le  lendemain,  les  Romains,  fu- 


de  parler ,  et  il  ne  semble  pas  bien 
conyaincQ  que  Virgile  fût  l'auteur 
de  cette  construction  magique.  Voi- 
ci ce  qu'il  dit  en  commençant  : 
CredUur  etiam  a  quibuidam  ah 
«0  (FtfjjftZto)  faetum  illud  mim- 
culum    quod  dicebatur  Salvaiio 
Romœ,  quod  inter  sepiem  miron 
cula  mundiprimum  computcUur. 
Le  SpeculumhUtoriàle,  terminé  en 
1256,  est  évidemmipt  postérieur  à 
YHistoria  septem  Sapientum  ,  et 
l'auteur  de  ce  dernier  livre  est  peut- 
être  au  nombre  des  gens  crédules 
dont  voulait  parler  Vincent  de  Beau- 
vais.  Le  moine  de  Haute  -  Selve 
est-il  le  premier  qui  ait  attribué  à 
VirgOe  la  Tour  des  Images  et  le 
Feu  magique  ?  c  est  ce  que  j'i- 
gnore. Le  chroniqueur  Gervais  de 
Tilbury,  qui  dans  son  singulier  li- 
vre intitulé  Otiaimperialia  (Sert- 
ptores  Brunswicenses ,  t.  !«',  p. 
881  —1004,  in-fol.)  a  débité  des 
fkbles  surVirgile,  ne  parle  ni  du  Feu 
magique  ni  de  la  Tour  des  Images ^ 
et  d'ailleurs  il  est  douteux  que  la 
chronique  de  Gervais  ,   composée 
daiLS  les  premières  années  du  xiii*- 


siècle ,  ait  pu  être  connue  de  Dam 
Jehans.  Un  chapitre  partfcalîer,  in- 
titulé Howe  Virgilius  mode  Saim- 
tio  Romœ,  est  consacré  à  cet  édifiée 
merveilleux  dans  la  rédaction  an- 
glaise de  la  légende  de  VhgOa. 
Voyez  le  second  volume  du  recoefl 
intitulé  A  eollectionofearlypro$§ 
romances,  edited  by  W.  J.  Thomi, 
p.l9,  et  l'introduction,  p.  vu  et  vm. 

Dans  le  chapitre  lvii  des  Gtita 
Romanorum  il  est  question  d'une 
image  magique  placée  par  l'endiaD- 
teur  Virgile  au  centre  de  Rome»  et 
qui  faisait  connaître  à  l'empereur 
Titus  tous  les  crimes  secrets  commif 
chaque  jour  dans  la  ville.  (  Voyai 
la  dissertation  de  Warton  dîav 
VHistory  of  englishpoetry,  p^  ce  ; 
et  la  traduction  anglaise  des  Gexiû 
Romanorum ,  t.  !«',  p.  189.  ) 

1  Dans  le  Roman  des  sept  Sages 
en  vers  français  (édition  de  Keller, 
p.  155)  et  dans  la  version  anglaise 
(voyez  l'analyse  d'Ellis,  p.  60), la 
Tour  des  images  est  remplacée  par 
un  immense  miroir  magique  où  les 
romains  pouvaient  voir  tout  ce  qui 
se  machinait  contre  eux. 
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rieux  de  ce  désastre,  s'emparèrent  de  l'empereur ,  et 
pom*  le  pmiir  de  sa  cupidité,  ils  lui  versèrent  de 


Ce  miroir  magique  pourrait  bien 
tirer  son  origine  des  fables  que  les 
écriTiins  orientaux  ont  débitées  sur 
le  phare  d'Âleiandrie.  c  On  rap- 
porte ,  dît  Benjamin  de  Tudèle 
(qui  ne  iait  que  répéter  les  contes 
recueillis  par  lui  dans  ses  voyages , 
doDt  il  écrivit  la  relation  en  1173), 
qu'Alexandre  avait  placé  sur  le 
haut  du  phare  un  miroir  dans  lequel 
OB  pouvait  voir ,  à  la  distance  de 
plut  de  cinq  cents  parasanges  tous 
les  vaisseaux  de  guerre  qui  venaient 
tant  de  la  Grèce  que  de  tout  l'oc- 
ddent  pour  attaquer  l'Egypte ,  et 
par  ee  moyen  le  pays  était  toujours 
prêt  À  se  défendre.  Mais  long-temps 
après  la  mort  d'Alexandre ,  il  arriva 
die  Grèce  un  navire  ayant  pour  ca- 
pitaine un  Grec  nommé  Sodorus  , 
homme  intelligent  et  rusé.  Cet 
homme ,  qui  avait  apporté  avec  lui 
une  somme  considérable  en  or  et 
eo  argent ,  jeta  l'ancre  devant  la 
tour,  selon  l'usage  des  marchands. 
Il  invita  et  régala  à  plusieurs  i^e- 
prises  le  garde  de  la  tour,  ainsi  que 
ceux  qui  servaient  sous  lui ,  et 
réuifit  un  jour  à  les  plonger  dans 
l'ivresse  la  plus  complète.  ProGtant 
de  leur  sommeil ,  il  mit  en  pièces 
le  miroir,  et  prit  la  fuite  avant  que 
personne  eût  connaissance  du  fait. 
Les  affoires  des  Egyptiens  com- 
mencèrent à  déchoir  depuis  ce 
moment  là.  »  {Benjamin  Tudelensii 
Itinerarium.  Lipsi» ,  1764 ,  in- 
12 ,  p.  102.  —  Voyez  encore  le 
mémoire  de  M.  de  Guignes  sur  la 
diroDique  de  MassoudI ,  dans  les 


Notices  et  extraits  des  Manuscrits, 
t.  1er ,  p.  26 ,  et  les  Monumens 
arabes ,  persans  et  turcs ,  décrits 
par  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  418). 
— Le  rapport  du  récit  de  Benjamin 
de  Tudèle  avec  le  conte  de  YHUS" 
toria  septem  Sapientum ,  et  sur- 
tout avec  celui  de  la  rédaction 
française  en  vers,  est  tout-à-fait 
frappant,  et  il  se  pourrait  bien 
que  le  moine  de  Haute-Selve  eût 
mis  à  contribution  ce  récit  en  fai- 
sant un  mélange  bizarre  de  la  re- 
lation du  voyageur  juif,  de  la  lé- 
gende fabuleuse  de  Virgile,  et  de 
l'histoire  de  Grassus  ,  ainsi  qu'on 
va  le  voir. 

Quant  à  la  croyance  aux  miroirs 
magiques,  elle  a  été  fort  répandue 
en  Europe ,  au  moyen  âge ,  et  le 
chapitre  en  du  recueil  intitulé  Ges- 
ta  Romanorum  renferme  l'histoire 
d'un  chevalier  qui  alla  en  Palestine, 
et  qui  dans  son  passage  par  Rome,  à 
son  retour,  rencontra  un  astrologue 
qui  lui  découvrit ,  au  moyen  d'un 
miroir  magique ,  l'infidélité  de  sa 
femme ,  qui  avait  profité  de  son 
absence  pour  contracter  une  liaison 
coupable  avec  un  derc.  (  Gesta 
Romanorum,  transkUed  by  the 
rev,  Charles  Swan,  vol.  II,  p.  65.) 
Cette  croyance  superstitieuse  sub- 
sistait encore  il  y  a  quelques  siècles, 
c  On  prétend,  dit  M.  Remauddans 
l'ouvrage  que  j'ai  cité  plus  haut,  que 
Catherine  de  Médicis  possédait  un 
miroir  dans  lequel  elle  voyait  tout 
ce  qui  se  passait  en  France  et  dans 
les  contrées  voisines.  Elle  découvrit, 
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l'or  fondu  dans  la  bouche  et  l'enterrèrent  vivant  *. 
La  moralité  est  aussi  bizarre  que  le  récit  lui-même. 
Suivant  la  reine,  la  tour  et  les  images  représentent 
le  corps  et  les  cinq  sens  naturels  de  l'empereur 
que  son  fils  et  les  sept  sages  tendent  à  détruire. 

Lelendemain  Je  cinquième  sage,  nonuné  Joseph» 
obtient  un  nouveau  sursis  en  racontant  l'histoire 
du  savant  médecin  Ypocras  ^,  qui,  jaloux  de  h 
science  de  son  neveu  Galien,  l'assassina  traîtreuse- 
ment, et  mourut  lui-même  peu  de  temps  après  de 
chagrin  et  de  repentir  ^.  Le  sage  menace  l'em^ 
pereur  d'un  sort  pareil  s'il  fait  périr  son  fils 
unique. 

Le  sixième  récit  de  la  reine,  se  compose  de  deux 


dit-on  ,  par  œ  miroir ,  combien 
d'années  chacun  des  princes,  ses 
fils ,  devait  Yiyre.  » 

>  On  reconnaît  dans  la  dernière 
circonstance  de  ce  conte  un  souvenir 
de  l'histoire  de  Grassus.  Les  Parthes 
ayant  porté  la  téie  du  général  ro- 
main à  leur  roi ,  Orodès  ,  celui-ci 
fit  couler  de  l'or  fondu  dans  la 
bouche  de  Grassus,  en  disant  :  Ras- 
sasie-toi donc  enfin  de  ce  métal 
dont  tu  as  été  si  ayide.  » 

Le  conte  de  YHistoria  septem 
Scq^erUwn  se  retrouve  avec  de 
grandes  modifications  dans  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  cinquième 
journée  du  Peeorone  de  Ser  Gio- 
vanni. Grassus  y  figure ,  et  le  con- 
teur italien  cite  Tite-Livc  pour 
garant  de  l'avarice  du  romain.  Du 
reste,  l'enchanteur  Virgile  et  toutes 


les  circonstances  mervdUeiues  ont 
complètement  disparu.  Il  n'est  ptoi 
question  de  la  tour  des  imagei, 
mais  d'une  tour  du  Gapitole  dont  jei 
muraiUes  étaient  décorées  extérieure* 
ment  de  plaques  de  métal  sur  lei* 
quelles  se  trouvaient  gravés  les 
triomphes  et  les  faits  glorieux  des 
Romains,  c Cette  tour,  dit  Panteiir 
italien ,  était  considérée  conime  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  prédeax  i 
Rome.  * 

•  Hippocrate,  de  même  qu'Arif- 
tote ,  joue  un  rôle  peu  h^morabliP^ 
dans  les   contes  du   moyen  âge-^ 
(Voyez  les  Fabliaux  traduits  par^' 
Legrand  d^Auisy ,  Ul,  p.  288)—^ 

3  Voyez  l'analyse  qu'EUis  a  " 
de  ce  conte.  {Spécimens,  t.  HI. 
p.  41.) 
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épisodes  bien  distincts.  Le  premier  n'est  autre 
chose  pour  le  fond  que  le  conte  ayant  pour  sujet 
le  Mis  du  roi  et  le  Baigneur  dans  les  Paraboles  de 
Seniabar  et  dans  Syntipas,  conte  emprunte, 
comme  on  Ta  vu,  aux  Indiens  ^  —  Un  roi,  enflé 
merveilleusement  et  contreffays  tellement  que  les 
femmes  en  avoient  grant  abhomination,  dit  à  son 
aënéehal  de  lui  trouver,  moyennant  une  somme 
de  mille  florins,  une  belle  femme  pour  passer  une 
nmt  arvec  lui.  Le  sénéchal,  par  cupidité,  détermine 
sapropre  femme  à  venir  elle-même  partager  la  cou- 
che royale.  Le  roi  qui  la  trouve  à  son  gré  la  garde, 
et  le  sénéchal  s'éloigne  désespéré  ^. 

Dans  le  second  épisode,  le  même  roi  vient  met- 
tre le  siège  devant  Rome,  demandant  que  les  corps 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  lui  soient  livrés. 
Or  il  y  avait  à  Rome,  dans  ce  temps  là,  sept  sages. 
Ils  prennent  l'engagement  de  défendre  la  ville 
pendant  sept  jours.  En  eflet,  les  six  premiers  réus- 
sissent par  leurs  discours  à  empêcher  le  roi  de 
donner  l'assaut  ;  mais  comme  il  veut  à  toute  force 
assaillir  la  ville  le  septième  jour,  le  dernier  sage, 
au  moyen  d*un  stratagème,  jette  l'épouvante  parmi 
les  troupes  ennemies  qui  sont  mises  en  fuite,  et  le 


>  Voya  d-dessitt,  p.  106.  xlvi  verso) ,  et  dans  les  Omptet 

•  Ce  conte  a  passé  dans  le  NoveU  du  monde  avarUureux,  contenant 

IIro  de  Massacdo  (in  Venetia,  liiij  diseowrs.  Paris,  1583,  petit 

1589,  teeonda  parte,  nov.  XV,  p,  in-18,  compte  40«,  p.  976. 
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roi  est  tué  dans  la  déroute  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  chevaliers  *. 

L'histoire  racontée  par  le  sixième  maître,  Cléo- 
phas ,  roule  sur  un  sujet  bien  connu»  et  dont  les 
imitations  sont  fort  nombreuses.  —  Une  fenmie 
promet  séparément  à  trois  chevaliers  de  Tem- 
pereur  de  passer  la  nuit  avec  eux,  et  chaque 
chevalier  s'engage  à  lui  donner  cent  florins  pour 
prix  de  ses  faveurs.  Après  avoir  reçu  les  sommes 
convenues,  la  misérable  fait  assassiner  ses  trois 
amans  par  son  mari,  à  leur  entrée  dans  la  maison, 
et  appelant  un  sien  frère,  elle  le  charge  d'aller  je- 
ter à  la  mer  le  corps  d'un  des  chevaliers.  Lorsque 
son  frère  revient,  elle  lui  persuade  que  le  corps 
est  retourné  de  lui-même  à  la  maison,  et  le  firèpe 
deux  fois  de  suite  dupe  de  la  même  tromperie,  em- 
porte successivement  les  corps  des  deux  autres 
chevaliers,  et  brûle  le  dernier  au  milieu  d'un  bois 
pour  être  bien  sûr  qu'il  ne  reviendra  pas.  Mais  à 
peine  ce  corps  est-il  réduit  en  cendres  qu'un  che- 


1  Ces  deux  épisodes  forment  deui 
histoires  distioctes  dans  la  version 
française  en  vers ,  publiée  par  M. 
Keller ,  de  même  que  dans  la  rédac- 
tion anglaise  en  vers  analysée  par 
M.  £llis  (yoyez  pour  la  première 
histoire  le  Roman  des  sept  Sages 
(vers  1417  et  suivans ,.  p.  56),  et 
pour  la  seconde  le  même  ouvrage^ 
vers  2546  et  suiv. ,  p.  92),  et 
l'analyse  de  M.  Ellis  (Spécimens, 
t.  m,  p.  78).  Cette  seconde  his- 


toire ,  dans  les  deux  rédactions 
dont  je  viens  de  parler,  est  exposée 
un  peu  autrement  que  dans  1*09- 
ioria  septem  Sapientwn.  Des  rois 
barbares  viennent  assiéger  Rome  ; 
un  sage,  nommé  Janus,  pour  les 
repousser ,  s'avise  d'un  stratagème 
fort  singulier ,  ou  pour  mieux  dire 
fort  ridicule ,  mais  qui  réussit ,  et 
les  Romains  déposent  leur  empereur 
et  mettent  Janus  à  sa  place. 
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Talier,  conduit  par  sa  mauvaise  étoile,  apercevaa^ 
ce  feu ,  s  approche  pour  se  chauffer.  Notre  homme 
le  prenant  pour  son  revenant^  le  pousse  dans  le  feu 
et  le  brûle  ^  Quelque  temps  après,  la  femme,  dans 
un  mouvement  de  colère  accuse  son  mari ,  et  tous 
deux  reçoivent  le  juste  châtiment  de  leur  for&it. 
—  Le  sage  invite  le  roi  à  ne  pas  prêter  l'oreille 
aux  paroles  trompeuses  de  la  reine ,  et  à  profiter 
de  Fexemple  du  mari  que  les  mauvais  conseils  de 
sa  femme  portèrent  à  tuer  les  trois  chevaliers. 


>  Ce  conte,  ou  pour  mieux  dire 
li  iNremière  partie  de  ce  conte,  se 
fetrouTe  dans  les  Paraboles  de  5en- 
dàbar,  tandis  qu'on  ne  lit  rien  de 
•enblible  dans  la  rédaction  grec- 
que» ce  qui  me  confirme  dans  l'o- 
pinion qœ  l'Histoire  des  sept  Sa- 
flM  a  été  composée  d'après  l'hébreu. 
Voidnn  précis  du  conte  hébraïque 
dontpIiiBieurs  passages  sont  un  peu 
diKiirs,  suivant  M.  Pichard,  très 
boD  juge  en  cette  matière  et  à  qui  ' 
je  dob  l'extrait  suivant  :  Une 
iBnime  fait  monter  chez  elle  des  bos- 
im,  joueurs  d'instrumens  ;  ils  boi- 
▼ent  et  s'enivrent  :  la  femme,  en- 
tendant son  mari  rentrer  fait  cacher 
lei  bossus  dans  un  endroit  plein  de 
troos  et  de  pièges  ;  et,  troublés  par 
rifiesse,  ils  tombent  dans  ces  piè- 
ges et  sont  étranglés.  Après  le  dé- 
pert  de  son  mari,  elle  va  pour  les 
tirer  de  leur  cachette  et  se  déses- 
père de  les  trouver  morts.  La  ser- 
▼anle  appelle  un  noir,  et  sa  maltresse 
offre  à  ce  dernier  de  se  livrer  à  lui 
s'il  Teut  débarrasser  la  maison  des 
trob  corps  morts  :  le  marché  se 


conclut^  et  le  noir  va  jeter  les  bos- 
sus dans  le  fleuve. 

Le  conte  se  termine  de  cette  ma- 
nière dans  le  texte  imprimé  des 
Paraboles  de  Sendabar  et  dans 
le  manuscrit,  mais  il  semble  tron- 
qué. Le  dénouement  qu'on  lit  dans 
le  conte  de  YHistoria  septem  Sa- 
pientum  a-t-il  été  imaginé  par  le 
moine  de  Haute-Selve,  ou  ce  der- 
nier l'a-t-il  pris  ailleurs?  Je  serais 
porté  à  faire  cette  dernière  suppo- 
sition^ car  les  trois  Bossus  repa- 
raissent, avec  le  dénouement  dont  je 
viens  de  parler,  dans  le  fabliau  de 
Durand,  conteur,  qui  vivait  à  la  fin 
du  xiii«  siècle.  (Yoy.  les  Fabliaux 
trad,  parLegrand  d*Aussy,  t.  IV, 
p.  257-263,  édition  de  1829,  et  l'é- 
dition de  Méon,  t.  I,  p.  245).  Le 
fabliau  de  Hugues  Piaucèle ,  inti- 
tulé £5lour  mi,  roule  sur  le  même 
sujet.  (Voyez  Legrand  d^Aussy  , 
t.  IV,  p.  264-265.) 

M.  Francis  Douce,  dans  sa  dis- 
sertation sur  le  curieux  recueil  de 
contes  et  de  légendes,  rédigé  dans 
.le  XIV*  siècle  et  intitulé  Gesta  Ho- 
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^  La  septième  et  dernière  nouvelle  racontée  par 
la  reine  est  certainement  la  meiUeure  de  toutes^ 
Un  roi  était  si  jaloux  de  sa  femme  qu'il  la  tenait 
enfermée  dans  un  château  fort  où  il  demeurait 
avec  elle,  ayant  toujours  le  soin  d'avoir  ses  çlefe 
sur  lui.  Or,  il  advint  qu'une  nuit,  un  chevalier  vit 
la  dame  en  songe,  en  devint  amoureux,  et  résolut 
de  parcourir  le  monde  jusqu'à  ce  qu  il  eût  rencon- 
tré l'objet  de  sa  passion.  Un  autre  songe  avait  ot' 
fert  à  la  reine  les  traits  du  chevalier,  et  elle  en  était 
devenue  fort  éprise.  Après  avoir  parcouru  plu- 
sieurs royaumes,  le  chevalier  arrive  dans  celui  du 
roi  jaloux,  et  passant  auprès  de  la  tour  où  la  reine 
est  enfermée,  il  reconnaît  à  une  fenêtre  la  dame  de 
ses  pensées.  U  se  présente  au  roi,  qui  le  prend  à 
son  service  en  qualité  de  sénéchal,  et  le  nouveau 
venu  gagne  tellement  la  confiance  de  son  madtre 


manorum,  rxpçofieYHtitoire  dei 
trois  Bosnu  à  celle  du  petit  Bossu 
dans  les  JtRlle  et  une  Nuits,-  mais 
jetrouye  bien  plus  d'analogie  entre 
ee  dernier  conte  et  les  trois  fabliaux 
snivans  du  recueil  de  Legrand 
d'Àussy,  savoir  :  Le  Sacristain  de 
iZuniy,  le  Prêtre  qu'on  porte ,  ou 
la  longue  Nuit ,  et  le  Sacristain, 

Le  eonte  des  trois  Bossus  se 
trouve  encore  dans  Straparole, 
(V«  nuit,  III«  fable),  d'où  il  a  passé 
dans  les  Contes  tartares  de  Gueu- 
lette  {CMnet  des  Fées,  t.  XXI, 
p.  151). 

Le  conte  de  ki  Femme  et  des. 


trois  Chevaliers  ne  fiiit  pas  paille 
de  toutes  les  rédactions  du  Lhre 
des  sept  Sages,-  on  ne  le  troinre  ni 
dans  le  roman  français  en  vert,  ni 
dans  la  version  anglaise  analfiéa 
par  EUis,  ni  dans  Y  Histoire  iTJf- 
rastus.  Il  a  été  inséré  dans  la  lé- 
daction  anglaise  des  Gesta  Romth 
norum  ,  dont  'J  forme  le  diapifeti 
XXXI.  (Voyez  la  dissertation  i» 
Francis  Douce,  placée  à  la  suite  dai 
Illustrations  of  Shakspeare,  t.  II, 
p.  576  et  suiv.,  et  la  tradudion  a»' 
glaise  des  Gesta  Romanorum,  pv 
le  Rév.  Charles  Swan.  Londres, 
1824;  in-12,  t.  !•',  p.  Lixtiii.)  - 
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qu'il  lui  persuade  de  lui  laisser  bâtir  une  habita- 
tion auprès  du  château.  En  faisant  construire 
sa  nouvelle  demeure,  le  chevalier  fait  pratiquer  un 
souterrain  ayant  une  entrée  dans  le  château,  et  pour 
s'assurer  le  secret,  il  met  à  mort  l'ouvrier  qu'il 
avait  employé  \  Par  le  moyen  de  ce  souterrain,  il 
réussit  à  se  procurer  des  entrevues  avec  la  reine. 
Un  jour,  que  le  roi  et  son  sénéchal  étaient  ensemble 
à  la  chasse,  le  roi  reconnaît  au  doigt  du  chevalier 
un  anneau  qu'il  avait  autrefois  donné  à  la  reine  ; 
c'était  un  cadeau  fait  par  elle  à  son  amant  Le  séné- 
chal s'aperçoit  de  la  découverte  de  son  maître,  et 
k  son  retour  de  la  chasse ,  il  se  l'end  au  plus  vite 
par  son  souterrain  chez  la  reine  et  lui  remet  l'an- 
neau. Le  roi  de  son  côté  n'a  rien  de  plus  pressé 
que  d'aller  rendre  visite  à  sa  femme,  pour  éclair- 
cir  ses  soupçons.  Il  demande  à  voir  l'anneau  gage 
de  sa  tendresse,  et  demeure  fort  surpris  lorsque  la 
reine  le  lui  présente.  A  quelque  temps  de  là ,  le 
chevalier  dit  au  roi  qu'une  belle  dame,  son  amie 
par  amours,  est  venue  de  son  pays  le  visiter,  et 


•  JUHUtoiTB  des  sept  Sage$  a 
Miédigée  dans  la  i»reinîère  moitié 
dn  lui*  siède.  Dans  la  traduction 
HrMCaifle  de  rimitation  italienne 
éb  ee  livre  ,  intitulée  Eistaire 
Al  fiinee  Eroitui ,  on  tronve 
id  «ne  variante  remarquable^ 
qaà  |inKi?e  que  les  mœun  aTaient 
peipài  de  leur  barbarie  :  c  Le 
girtilhomine eat  quasi  pro- 


pos de  tuer  le  paurre  masson, 
pour  s'asseurer  d'avantage  que  la 
cbose  ne  seroit  descouverte  ;  toutes 
fois,  meu  de  compassion ,  il  clian* 
geade  vouloir,  et  lui  ayant  fiût  de 
beaux  et  grands  présens,  il  le  fit 
embarquer  le  jour  mesme  pour  sor- 
tir hors  du  pays  de  la  Morée.  >  {Hi 
tùirêpitoyahledm  prineeBraitui 
P«rîf,1573;p.  117.) 
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qu  il  a  fait  apprêter  un  banquet  auquel  il  supplie 
le  roi  d'assister.  Le  roi  s'y  rend  en  effet,  et  à  la  vue 
de  la  dame  du  chevalier,  il  s'émerveille  au  dernier 
pointdelaressemblancede  cette  dame  avec  la  reine; 
c'était  elle  en  effet  que  le  chevalier  avait  amenée 
par  son  souterrain,  et  qu'il  avait  revêtue  d'une 
robe  à  la  mode  de  son  pays.  A  peine  le  repas  es&il 
terminé,  que  le  roi  retourne  à  sa  tour  au  plus  vite; 
mais  quelque  diligence  qu'il  fasse,  sa  fenune  est  en- 
core rentrée  avant  lui,  et  tous  ses  soupçons  se  dis- 
sipent. L'histoire  se  termine  par  le  fait  assez 
étrange  du  mariage  et  du  départ  des  deux  amans, 
en  présence  du  prince  qui  cette  fois,  en  retournant 
dans  son  château ,  reconnaît  trop  tard  qu'il  a  été 
trompé  *.  —  A  la  fin  de  son  récit  la  reine  engage 


>  D'après  un  renseignement  qui 
m'est  donné  par  M.  Le  Roux  de 
Lincy,  ce  conte  se  trouve  aussi 
dans  le  Dolopatho»  d'Herbers,  où  il 
est  combiné  avec  celui  du  vieux 
chevalier  qui  se  laisse  mettre  à  la 
porte  par  sa  femme.  (Voy.  ci-dessus, 
p.  145) .  Il  a  été  analysé  par  Legrand 
d'Aussy,  qui  l'a  intitulé  leCheva- 
léer  à  la  Trappe,  (Fabliaux,  t.  HI, 
p.  156.) —  Voyez  aussi  dans  l'ana- 
lyse des  Seven  wise  masterSj  par 
Ellis  (Spécimens,  t.  III,  p.  80), 
l'histoire  intitulée  les  deux  Rêves 
(Ihe  two  dreams).  —  M.  Keller 
(Einleitung,  p.  ccxxvn)  a  rappro- 
ché ce  conte  de  celui  des  sept  Vi- 
zirs, où  un  jeune  prince  s'intro- 
duit dans  un  coCEre  chez  sa  mat- 
tresse.  (Voyez  ci-dessus ,  p.  158.  ) 


Mais  le  rapport  me  semble  fort 
éloigné.  Une  analogie  bien  pins  évir 
dente  avec  l'Histoire  de  la  fémm$ 
enleve'e,  da  Roi,  est  offerte  pv 
le  conte  intitulé  Histoire  de  Mma 
ratoeman  et  de  la  Femme  éé 
Joaillier,  (Contes  inédits  des  MU 
et  une  Nuits,  extraits  de  Vcrigir 
nal  arabe  par  M»  de  Hammer,  e( 
traduits  en  français  par  Jlf.  M- 
butien,  Paris,  1828;  in^,  t.  ni, 
p.  150).  M.  Dunlop  (HistoryùfWiS' 
tion,  t.  II,  p.  167)  a  signalé  avec 
raison  un  rapport  singulier  entiv 
le  môme  conte  du  Livre  des  st^ 
Sages  et  l'intrigue  du  Mlles  ^ 
riosus  de  Plante.  Les  aventures  du 
vieux  Galender  dans  les  Gmi» 
tartares  de  GueuUtte  fCaiM^ 
des  Fées ,  t.  XXII ,  p.  75),  reposMt 
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l^empereur  à  ne  pas  se  laisser  duper  par  les  sages, 
comme  le  roi  par  son  sénéchal. 

Le  septième  maître  Joachim,  sauve  encore  une 
fois  le  prince,  par  Fhistoire  de  la  femme  laquelle 
rmnpist  les  dents  et  le  visage,  coupa  les  oreilles  et 
osta  les  génitif  à  son  mury  quand  il  fut  mort,  lequel 
estait  mort  pour  l'amour  d'elle.  Ce  conte  est  celui 
de  la  matrone  d'Ephèse  S  défiguré  par  des  détails 
i^pAoUes. 


1 


eoeore  ior  la  même  dom[iée.(yoyei 
«md  le  iViHwlWiio  de  Massuceio, 

ly^CNTfa^fflOV.  XL). 

'  L'hirtoire  de  la MaAnmtdPÉ' 
fkim  que  rapporte  Pétrooe  dans 
iw  Sofyrieon ,  est-elle  de  l'inyeii- 
don  de  œt  écriTain  ou  plus  an- 
deMW  que  loi,  ou  bien  encore  est- 
^  indée  sur  ui  fait  yériUbleT 
M.  Dader  qui  a  publié  sur  ce  siyet 
«M  curieuse  <tissertation  insérée 
^■■a  le  lome  XLI  des  JM^motfM  <{« 
tÂMMmU  des  Jmeriptiom^  se 
faidantsnr  l'examen  d'un  bas-relief 
qui  parait  offrir  la  représentation 
éb  rhistoire  de  la  Mairanô  d'É- 
jMtf ,  et  qui  a  été  découvert  à 
ftoaie  parmi  les  raines  du  palais 
éb  Méron ,  pense  que  eette  histoire 
4laU«0BnneaTant  Pétrone  et  qu'elle 
fUsalt  peut-être  partie  des  His- 
Mrei  MMiiennôê,  traduites  du 
§nc  d'Aristide  par  Sisenna,  et  dont 
il  M  troura  on  exemplaire  dans 
l'équipage  d'un  officier  do  l'armée 
deCnssus.aprésla  bataille  perdue 
par  ee  général  contre  les  Partbes. 
(Mim.  de  VAead.  des  tmer,,  t. 
\U,  p.  ;>2i,  r>3r»  )  L'opinion  de 


M.  Dader  serait  tout  à  ^t  hors  de 
doute  si  la  fable  de  la  Maimne 
^Éphèse,  qui  fait  partie  de  celles 

fianuscrit  de  Perrotti  et  que  Ton 
>ue  à  Phèdre,  pouvait  être 
dérée  comme  l'œuvre  de  ce 
iste  ;  mais  l'authenticité  de  ces 
»gue!^..^t  une  question  trop 
tre  pour  que  je  pense  à  Vexa- 
r ,  et  je  me  contenterai  de  ren* 
voyer  au  mémoire  de  M.  Yander- 
bourg  *  intitulé  Observati<m$  iur 
leg  Fables  réoemmeni  publiées  à 
NapUs  et  attribuées  à  Phèdre. 
(Mém.  de  VAcad.  des  Jnsc,  t.Tm, 
p.  316  et  suiv.  uouveile  série.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  rédt  de  Pé- 
trone est  reproduit  dans  un  ou- 
vrage intitulé  Po{icra<<cta,  swe  de 
Fhugis  Curialium ,  et  composé  par 
Jean  de  Sarisbéri ,  mort  évèque  de 
Chartres  en  1183.  Les  copies  du 
Poficralicus  devant  être  plus  com- 
munes au  xiie  siècle  que  les  exem- 
plaires de  Pétrone  «  M.  Dacier  pense 
que  l'ouvrage  ^e  Jean  de  Sarisbéri 
est  le  canal  par  lequel  cette  histoire 
s'est  répandue.  C'est  là  probable- 
ment que  l'a  puiiiéft  le  moine  de 
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Le  huitième  jour,  le  jeune  prince  dévoile  la 
rite.  Il  raconte  ensuite  une  longue  histoire  qui 
compose  de  deux  contes  bien  distincts,  dont  le 
inancier  a  jugé  à  propos  de  ne  faire  qu'un  seul. 
Dans  le  premier,  un  jeune  honune,  nommé  Ale&an — 
dre,  entendant  le  chant  d'un  rossignol,*  dit  à  son 
père  que  Foiseau  lui  annonce  par  son  chant  qu'il 
deviendra  tel  maistre  et  si  grant  seigneur^  que  son 
père  lui  présentera  humblement  Feau  pour  laver 
les  mains>  et  que  sa  mère  en  révérence  lui  tiendra  la 
serviette  pour  les  essuyer.  Le  père  furieux  mènç  son 


fiaote-SelYe  pour  Finsérer  dans  son  ' 
Historia  septem  Bapienfum,  mais 
il  a  défigoré  le  récit  original.  Un 
anonyme ,  antem*  d'an  recueil  de 
fai)les  en  vers  latins  hei^àmètres  et 
pentamètres,  la  plupart  imitées 
d'Esope,  arait  d^  inséré  cette  his- 
toire dans  son  livre ,  et  plus  tard 
Eustache  Deschamps,  poète  du  «▼« 
siède,  ^  reproduisît  sinon  avec 
l'élégance  qui  dbtingue  Pétrone, 
du  moins  avec  une  simplicité  qui 
n'est  pas  sans  charmes.  (Métn. 
de'VAcad,,  t.  XL!,  p.  527.)  Hétait 
réservé  au  bon  La  Fontaine  de  sur- 
passer l'auteur  latin.  Sflint-Evre- 
mond  a  aussi  traité  le  même  sujet, 
et  Lamothe  et  Fuselier  en  ont 
composé  des  comédies,  l'un  pour  le 
ThéAtre-Francais^  l'autre  pour  l'O- 
péra-Comique.  L'histoire  de  la  Ma- 
trone est  encore  racontée  dans  un 
fabliau  fort  obcène  du  recueil  de 
Héon  (t.  HI,  p.'46â),  et  elle  ùÂi 
partie  des  cémo  NoveUe  Antiehe. 
(Voyez  le  Libre  di  NoveU^  et  di  bel 


pcerlar  gênHle,  in  Fiorama',  1573, 
nov.  lYi,  p.  56>  et  l'édition  publiée 
à  Milan  en  1825,  nov.  ux,  p.  77.) 
Ce  serait -prendre  une  peine  ioutile 
que  d'examiner  si  l'histoire  de  la 
Matrone  est  vraieoufeinte,  il  est  plus 
probable  que  c'est  un»  légende 
orientale ,  et  selon  toute  appatenoe 
eHe  a  beaucoup  voyagé,  airoa  doit 
considérer  comme  dérivant  de.cette 
source  le  conte  chinois  dontlepèn 
du  Halde  a  publié  une  tradudion 
française  dans  le  troisième  vehine 
de  sa  Description  hiwtoriquêdê  la 
Chine  (p.  408),  et  que  Voltlire 
s'est  approprié  dans  son  ZmâS§ 
(chap.  II,  le  Nés  coupé).  Le  eonte 
du  Tailleur  et  de  sa  Femme  dam 
\ Histoire  de  la  Sultan»  de  Fêns 
et  des  Vixirs,  traduite  du  tuiepir 
Pétisde  Lacroix,  et  celui  de  Mim- 
mtm,  dans  le  Ikua-temidM- 
toharita  {Quarterly  oriamolJlB' 
gaxine  de  Calcutta,  juin  1937)^. se 
rattachent  peut-être  enoore  à- moitié 
fiction. 
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fils  à  la  mer  et  Ty  jette  ;  mais  Tenfant  se  sauve  k  la 
nage.  Il  rencontre  un  vaisseau  dans  lequel  on  le 
reçoit,  et  il  se  rend  en  Egypte.  Là,  ayant  donné  au 
roi  rinterprétation  du  cri  de  deux  corbeaux,  il  ob- 
tient en  récompense  la  main  de  la  princesse  fille  du 
roi,  et  monte  sur  le  trône  d'Egypte  après  la  mort 
dé  son  beau-père.  Il  mande  alord  à  la  cour  son 
père  et  sa  mère,  et  sa  prédiction  s'accomplît  ^ 

Cette  dernière  circonstance  ne  vient  qu'à  la  fin 
de  la  longue  histoire  racontée  par  le  prince,  et 
die  est  précédée  d'un  second  épisode  que  j'ai  cru 
à  propos  d'analyser  séparément.  Alexandre,  le  hé- 
ros du  conte  précédent ,  avant  d'épouser  la  fille 
da  roi  d'Egypte,  se  rend  à  la  cour  de  l'empereur, 
qui  le  prend  à  son  service  en  qualité  d'écuyer,  et 
il  se  Ue  d'amitié  intime  avec  Louis,  fils  du  roi  de 
France,  comme  lui  écuyer  de  l'empereur.  Les 
deux  amis,  par  un  hasard  singulier,  se  ressem- 
blaient  à  tel  point  qu'on  les  prenait  souvent  l'un 
pour  l'autre.  Louis  devient  éperduement  amou- 
reux de  la  princesse  Florentine,  fille  de  l'empe- 
reur, et  son  ami  favorise  et  protège  leurs  amours. 

'  Gieoat0,«iii8i  qoe  Va  remarqué  (  Not.  VI ,  364.  El  pronoatico  guid- 

M .  KflUer  (  huroêuction  du  Ao-  plido.  Obra$  sueUas  VIII ,  Madrid, 

•MMiiéf  $tpt  Sages,  p.  coxxix)^  1777.  —  Kelier,  Mnleilung  ,  p. 

xippeit  rhbloire  de  Joseph  dans  cexxxi.)  Voyez  aiuai  l'analyse  de 

la  Gtmèsê,  On  le  retrouve  dans  les  ce  conte  publiée  par  EUis ,  d'après 

Cmfti  «ooalie  Scéltê,  de  Sansoyino  la  rédaction  anglaise,  (^ctfiiafw, 

(Glorm.  VII ,  nov.  nr.),  et  dansp  t.  III,  p.  95.) 
ks  WNrfelles  de  Lopit  de  Vega. 
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Malheureusement  la  mort  du  roi  d'Egypte  fào 
Alexandre  à  repartir,  et  le  secret  de  Louis 
tarde  pas  k  être  découvert.  Guy,  fils  du  roi  d'J 
pagne,  dévoile  publiquement  à  Femper^ir 
liaison  coupable  de  son  écuyer  et  de  la  princes 
et  il  jette  le  gage  de  bataille.  Louis  le  ramasse 
protestant  de  son  innocence  ;  mais  n'étant  pas 
force  à  se  mesurer  contre  un  aussi  rude  adv 
saire  que  Guy,  il  n'a  d'autre  ressource  que  d'al 
en  Egypte,  implorer  le  secours  d'Âlexandre,i 
ressemblance  des  deux  amis  leur  offire  un  mo] 
dont  ils  ne  font  confidence  à  personne.  Alexan4 
fort  et  robuste ,  va  se  présenter  sous  le  nom. 
Louis  pour  combattre  l'accusateur,  et  Louis»  i 
reste  en  Egypte ,  épouse  la  princesse  ;  mais  U 
les  soirs,  en  se  couchant,  il  place  au  milieu  du 
une  épée  nue  * .  Alexandre ,  vainqueur  de  Guy,  yii 


1  L'histoire  du  héros  Scandinave, 
Sîgùrà,  6t  de  son  oompa^on  d'ar- 
mes ,  Giinar ,  ofiEre  ici  quelque  rap- 
port avec  celle  des  deux  amis. 

<  Sigurd,  dit  M.  Ampère,  dont 
j'emprunte  le  récit,  arrive  dans  un 
pays  où  il  fait  amitié  avec  deux 
frères  ,  Gunar  et  Hogni ,  qu'on 
appelle  aussi  les  NiflQongs.  Il  épouse 
leur  sœur^  Gudruna  ;  mais  ce  n'est 
qu'après  que  leur  mère  a  donné  à 
Sigurd  un  breuvage  magique  qui 
lui  fait  perdre  le  souvenir  des  ser- 
mens  qu'U  a  prêtés  à  Brunhilde. 
Bientôt  après,  Gunar  veut  lui- 
môme  aller  conquérir  cette  vierge 


merveilleuse ,  et  Sigurd  aeqoa 
gne  son  beau-frère  dans  cette 'é: 
ditk)n  ;  mais  nul  autre  qœ  .b 
son  cheval  Grani ,  ne  peut  trayc 
le  feu  enchanté  qui  éUtoiiré  la: 
meure  de  Brunhilde.  Que  |É 
Lui  et  Gunar  changent  de  fin 
Sigurd  ainsi  transformé  parait 
vant  Brunhilde,  qui  est  obligé 
se  soumettre  à  celui  qui  a  liion; 
de  l'épreuve  du  feu.  Gependanl 
s'étonne  que  ce  puisse  être  vAm 
que  Sigurd. 

«  Sigurd  passe  trois  nuits  pré 
^Brunhilde;  mais,  respectant 
droits   de  son  fràre  d'armes 
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reprendre  son  trône  et  sa  femme.  Celle-ci  que  l'é- 
trange conduite  de  l'homme  qu'elle  prenait  pour 
son  mari  avait  surprise,  en  demande  le  motif 
à  son  yéritable  époux  qui  a  la  faiblesse  de  lui  décla- 
rer la  vérité.  La  reine  furieuse  donne  à  son  mari 
ttn  poison  qui  fait  naître  sur  son  corps  une  lèpre 
horrible.  Chassé  par  ses  sujets  qui  ne  veulent  pas 
d*mi  lépreux  sur  le  trône»  Alexandre  vient  cher- 
cher uj^  refuge  près  de  Louis  qui,  grâce  à  son 
ami,  avait  épousé  la  princesse  Florentine,  et  était 
devenu  empereur  après  la  mort  de  son  beau-père. 
Le  malheureux  lépreux  se  fait  connaître  à  son 
dkni  parlemoyen  d'un  anneau  qu'il  lui  envoie.  Ans-, 
sitôt  Louis  vient  à  lui,  et  désespéré  de  son  état,  il 
asseinble  les  médecins  les  plus  habiles  et  les  con- 
jure d'employer  tous  les'remèdes  de  leur  art  pour 
guérir  Alexandre.  Tous  déclarent  que  le  mal  est 
sans  ressource  ;  mais  une  voix  du  ciel  annonce  à 


plaee  cotre  eUe  et  lui  son  épée  nue^ 
6t  nmel  pure,  à  Gunar ,  l'épouse 
ifoll  lai  a  conquise.  »  (  Sigurd  , 
frwNliOfi  épiqike  teUm  VEdda  et 
U»  tftébelvngs;  Revue  des  Beux 
MÊmdêê  dn  1er  tout  1832.) 

nus  le  conte  des  JlUlle  et  une 
IVMf, intitulé  Aladdin  ou  la  Lampe 
wmrvêiUeu$e,  Aladdin  fait^  pendant 
Il  noit,  transporter  par  un  génie, 
dîna  sa  diambre,  la  princesse  dont 
B  «it  amoureux ,  et  en  entrant  dans 
le  Ut  de  la  princesse,  il  place  entre 
Plie  ri  lui  un  sabre  nu.   Dans  le 


roman  anglais  de  Tristan  (2Hs- 
trem),  analysé  par  Walter  Soott^  le 
roi  Marc  rencontre  un  jour  Tristan 
et  la  beHe  Iseult  dormant  à  côté 
l'un  de  l'antre  dans  un  bois  ;  mais, 
à  la  vue  d'une  épée  que  le  hasard 
a  placée  entre  eux ,  il  s'éloigne , 
persuadé  que  son  honneur  n'a  rien 
souffert.  (  Voyez  la  traduction 
française  de  Walter  Scott ,  Fume, 
1830,  t.  !•',  p. 74.)  H paraltqu'au- 
trefois,  en  Allemagne^  i'épée  était 
un  usage  reçu  dans  les  mariages 
par  ambassadeur. 
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Louis  que  le  sang  de  ses  deux  en£uis  jumeaux 
yersé  sur  les  plaies  d'Alexandre  Im  rendra  la 
santé.  Louis  n'hésite  pas  à  employer  cette  cruelle 
ressource  ;  elle  réussit  en  effet  parfaitement,  et  les 
jeunes  enfans  sacrifiés  sont  rendus  miraculeuse- 
ment a  la  vie.  Alexandre  est  remis  en  possession 
de  son  royaume,  et  sa  coupable  épouse  reçoit  le 
chatime;At  qui  lui  est  dû  K  C'est  alors  seulement 


I  Cet  épisode  offre^  sous  d'ancres 
DODU,  rhistoire  romanesque  d'^mt'- 
cus  et  Âmiliui ,  l'Oreste  et  le  Pi- 
lade  du  moyen-âge.  Amiens  et  Ami- 
lius  étaient,  suivant  la  chronique, 
deux  cheyaiiers  de  la  cour  de  Ghar- 
lemagne,  morts  le  même  jour,  en 
774,  dans  la  guerre  contre  Didier, 
roi  des  Lombards.  (Voyez  le  Specu- 
Itun  HistoricUe  de  Vincent  de  Beau- 
vais,  lib.  XXIII,  c.  162,  p.  956, 
et  les  Aeta  Sanetorum ,  Oct.  t.  Tf^ 
p.  124 ,  in-fol.  )  L'histoire  roma- 
nesque d' Amiens  et  Amilius  est  le 
sujet  d'un  petit  poème  latin  en  hexa- 
mètres ,  qui  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi^  dans  un  manuscrit 
du  xiiie  siècle,  sous  le  no  3718, 
fol.  25-45.  La  Bibliothèque  du  Roi 
possède  encore  un  manuscrit  éga- 
lement du  xiiie  siècle,  renfer- 
lynt  une  rédaction  latine,  en  prose, 
de  la  même  histoire.  (  Voyez  le  n» 
3550,  fol.  116-130.)  M.  Fauriel, 
qui  a  bien  voulu ,  plus  d'une  fois , 
dans  le  cours  de  mes  recherches , 
m'éclairerdeses  conseils^  considère 
la  légende  d' Amilius  et  d'Àmicus 
comme  très  ancienne  et  comme  une 
des  premières  qui  aient  été  rédigées 
en  latin  ;  il  se  rappeUe  même  entre 


autre»  mentions  de  cf/X/e  légpode 
dans  les  écrivains  provençaux ,  en 
avoir  rencontré  une  qui  prouve  que 
dès  le  XII*  siècle  cette  légende 
était  devenue  populaire  dans  le  midi 
de  la  France.  C'est  sans  doute  d'a- 
près la  rédaction  latine  qu'a  éié 
composé  le  vieux  roman  fnaçÊm 
intitulé  Miles  et  Amyt.  Ellis  a  dm- 
né  un  extrait  de  cette  histoSii  iV 
•  près  une^versioii  nuUu|sq|i|ip  en  tm 
anglais  (SpeHmen» ,  va.  Ifl,  p. 
396,  Amys  and  AmylionJ;  et  une 
analyse  du  vieux  roman  francs^ 
a  été  publiée  dans  la  BibliothijÊê 
des  Romans,  de  décembre  1778. 

On  trouve  une  imitation  de  la 
légende  des  Deux  amis  dans  «n 
autre  roman  plusieurs  fois  léimp 
primé,  et  qui  est  intitulé  Bystoin 
de  Olivier  de  Castille  et  de  Aitu 
d^Algarbe,  son  loyal  compaigmm, 
(Voyez  l'analyse  de  ce  roman  dam 
Les  Mélanges  tirés  dune  groÊidê 
Bibliothèque,  t.E,  p.  79  et  SUIT.) 
Je  dois  à  la  bienveillance  de  M. 
Fauriel  l'indication  du  roman  espa- 
gnol suivant ,  dont  le  sujet  et  tel 
personnages  sont  les  mêmes ,  et  qd 
est  intitulé  Historia  de  toi  imv 
nobles  y  valientes  comM^tos  OU' 
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que  le  romancier  amène  le  dénouement  au  moyen 
de  la  prédiction  accomplie. 

Après  cette  histoire ,  on  procède  au  jugement 
de  la  reine,  qui  est  condamnée  à  être  brûlée  vive 
avec  un  jeune  garçon  trouvé  parmi  ses  chambriè- 
res  *.  L'empereur  meurt  quelque  temps  après ,  et 
Dioclétien  son  fils  lui  succède.  Le  roman  se  ter- 
mine par  Yepylogation  et  narracion  des  notables 
qui  se  peuvent  comprendre  en  ce  livre  à  chescun 
profitables. 

La  rédaction  que  je  viens  d'analyser  est,  comme 
je  l'ai  dit ,  celle  de  YHistoria  septem  Sapientum 
Romœ^y  livre  composé  à  ce  que  je  présume,  d'a- 
près les  Paraboles  de  Sendabar  ^ ,  mais  dont  il 
n'existe  malheureusement  aucun  manuscrit  du 
xui*  siècle  ^  qui  permette  de  reconnaître  si  l'ou- 
vrage n'a  point  subi  de  changemens  ni  d'interpo- 
lations. Cette  rédaction  se  trouve  reproduite  très 


«frof  de  CtutiUa  ,  y  Ârtus  de 
ÀIgmvê ,  y  de  ius  maravillostu 
y  frmideê  hazafku,  Compueita 
par  elBaehiUer  Pedro  de  la  Flo- 
rMfa.  Gon  liœoda.  En  Madrid  a 
eotta  de  don  Pedro  Joseph  Alonso 
j  PadOla  Ubrero  de  Gamara  de  S. 
M. ,  I  voL  Âo-lS.  —  Cette  édition 
eit  moderne,  mais  il  en  eiiste  pro- 
btlileroent  de  plus  anciennes.  Le 
liTre  espagnol  pourrait  bien  cepen- 
dm  n'être  qu'une  traduction  du 
vieai  roman  français. 

>  Le  même  incident  se  retrouve 
dans  le  premier  conte  de  la  qua- 


trième nuit  des  Faoédeuiee  nuids 
de  Straparole  (t.  I*',  p.  263). 
a  Voy.  ci-dessus ,  p.  149,  157. 

3  J'ai  dit  plus  haut  (p.  83)  que 
la  date  la  plus  récente  que  l'on  pût 
assigner  à  oe  roman  hébreu  était  la 
fin  du  XI i«  siècle^  et  qu'il  était  sans 
doute  plus  ancien.  C'est  ce  que 
contribue  à  prouYor  la  supposition 
très  probable  que  je  fois  qu'il  a  servi 
de  type  à  VBistoria  eepiem  Sapienr 
tum  Rama,  livre  composé  à  la  fin 
du  xii«  siède  ou  au  commencement 
du  xiir. 

4  Voyez  fi-des))US,  p.  85,  note. 
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fidèlement  dans  la  version  française  en  prose, 
imprimée  à  Genève  en  1492,  et  intitulée  les  sept 
Sages  de  Rome.  VHistoria  calumniœ  novercalis  *, 
le  Ludus  septem  Sapientum  de  Modius^,  et  la  ver- 
sion allemande  en  prose  ^,  n  en  diffèrent  nulle- 
ment pour  le  nombre,  l'ordre  et  le  fond  des  contes. 
La  version  en  vers,  publiée  par  M.  Keller*,  se 
distingue  de  la  rédaction  précédente  par  quelques 
différences.  Outre  que  Tordre  des  contes  n'est 
point  le  même,  la  septième  histoire  que  récite 
la  reine  dans  la  première  rédaction,  celle  de  la 
Femme  du  Roi  enlevée ,  est  récitée  par  un  sage 


■  Voyez  dans  Vintroduction  (ein- 
Ipitwng)  àa  Roman  des  sept  Sages, 
par  M.  Keller ,  p.  xxxiy  ,  la  liste 
des  histoires  y  et  ci-dessus,  p.  92, 
note. 

»  Voyez  ci-dessus  p.  91.  —  Le 
traducteur  n'a  changé  que  les  noms 
et  le  lieu  de  la  scène  :  l'empereur 
Poncianus  a  été  métamorphosé  en 
un  roi  de  Ghaldée  nommé  Oordius, 
doQt  le  ^1s  s'appelle  Astreus  ;  le 
premier  sage  chsJdéen  a  seul  con- 
servé son  nom  de  Bancillas ,  les 
antres  s'appellent  Prexaspes ,  Mne- 
mon,  Àthersatha,  Oronte,  Gobrias 
et  Zamolxîs,  Dans  la  quatrième 
histoire  de  la  reine,  le  roi^  aveuglé 
par  une  punition  du  del,  se  nomme 
Zoroastre ,  et  les  indignes  conseil- 
lers qui  l'ont  égaré  sont  des  mages, 
bans  le  cinquième  récit ,  également 
ftit  par  la  reine,  le  prince  qui, 
par  cupidité ,  fait  détruire  les  sta- 
tues magiques ,  est  un  roi  d'Egypte 


nommé  Sésosis.  Podalire  figure 
dans  le  cinquième  conte  des  Sagei 
comme  assassin  de  Machaon,  tu 
Heu  d'Hippocrate  meurtrier  de  no 
neveu  Galien.  Les  trois  cfaevalien 
assassinés ,  de  la  sixième  histoin 
des  Sages,  sont  devenus  trois  lat»- 
pes.  Enfin,  dans  la  septième  Ui- 
toire  racontée  par  la  reine ,  œliede 
La  Femme  enlevée ,  la  scène  6it  à 
Sparte ,  et  le  perfide  ravisseur  ot 
Paris ,  amant  de  la  belle  HélèD0, 
épouse  de  Ménélas.  Du  reste,  pour 
ce  conte  comme  pour  les  aotns» 
les  détails  sont  identiquement  ki 
mêmes  que  ceux  du  Roman  dê$ 
sept  Sages ,  et  non  modifiés ,  ainsi 
que  pourraient  le  faire  présumer  In 
changemçns  de  nom  que  je  yiens 
d'indiquer. 

3  Voyez  l'introduction    de  M. 
Keller ,  p.  Ixxxvj. 

4  Voyez  ei-dessus ,  p.  89,  note  I. 
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dans  la  version  en  vers  à  la  place  du  conte  des 
Trois  Chevaliers  assassinés,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  cette  même  version,  et  le  second  épisode  de 
V Histoire  duRoi  et  de  la  Femme  du  Sénéchal,  forme 
un  conte  à  part,  exposé  d'une  manière  un  peu  dif- 
férente. Des  rois  barbares  viennent  assiéger  Rome; 
mi  sage,  nonuné  Janus,pour  les  repousser ,  s*avise 
d'un  stratagème  fort  ridicule,  mais  qui  réussit,  et 
les  Romains  déposent  Fempereur  et  mettent  Janus 
à  sa  place.  Cette  histoire  est  racontée  par  Timpé- 
ratrice,  qui  en  prend  occasion  de  s'élever  contre 
les  sept  sages.  Enfin,  des  deux  épisodes  dont  se 
compose  le  récit  du  jeune  prince,  dans  VHistoria 
septem  Sapientum,  le  premier,  celui  de  la  Prédic- 
tion accomplie^  est  le  seul  qu  on  lise  dans  le  texte 
publié  par  M.  Keller.  Les  mêmes  remarques  s'ap- 
pliquent à  une  version  fi*ançaise  en  prose,  dont  il 
existe  plusieurs  manuscrits,  un  entre  autres  du 
xm^  siècle  S  et  à  la  version  en  vers  anglais  ana- 
lysée parEllis',  laquelle  ne  diffère  de  la  version 
française  en  vers  que  par  Tordre  des  contes. 

Le  poème  composé  au  xni®  siècle  par  le  trou- 
irère  Herbers,  et  intitulé  Dolopathos  ou  les  sept 


>  Ce  manusGrit  porte  le  d»  7974.      têpt  Sages  en  prote,  et  ili  offireoi 
[.  Dtcier  en  a  tiré  le  conte  de  la     entre  eux  de  notables  diflërences. 


i.  (I^Um.  de  VÀcad,  des  M.  Le  Roux  deLincyen  a  AûtTob- 

iMc.,  t.  XLI,  p.  537)  —  La  Bi-  jet  d'une  notice  ipédale. 

bHollièqQeduRoipoMède  un  grand  *  Voyez  ci-dessus,  p.  90,  notes 

nombre  de  MSS.  de  YHUioire  des  1  et  '2. 
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Sages  de  Rome,  na  de  commun  avec  le 
original  que  le  sujet  et  quatre  contes  :  le  Chiem 
le  Serpent  *,  le  Trésor  du  roi^,  le  Mari  mis  A] 
porte  ',  et  le  Chevalier  à  la  trappe  ^,  encore  la».  | 
conte-t-il  avec  d'autres  détails ,  et  Fauchet  ^  ava 
déjà  remarqué  qu'Uerbers  avait  introduit  dm 
le  deuxième  conte  un  incident  qui  rappelle  la  ni 
du  muletier  dans  la  u^  nouvelle  de  la  III^  joiuan 
du  Décaméron.  Un  des  autres  contes  analysés  dii| 
le  recueil  ^  que  j'ai  déjà  cité,  roule  sur  le  sujet  q, 
a  fourni  plus  tard  à  Shakspeare  son  drame  j^ 
Marchand  de  Venise.  Les  personnages  du  poêqj 
d'Herbers  sont  Dolopathos,  roi  de  Sicile  »  et  j^ 
cinien,  son  fils,  qu'il  envoie  à  Rome  sous  la  gard 
4u  philosophe  Virgile.  .^ 

V Histoire  pitoyable  du  Prince  Erastus  "^^  qiM^ 
traducteur  italien  annonce  comme  composée  w\ 
l'original  grec,  a  au  contraire  très  évidemnûw 
pour  original  le  livre  des  sept  Sages  de  Rom^ 
Parmi  les  onze  contes  ^  empruntés  à  ce  dernji 

«  Le  Omtervateur,  janyier  1760,  P«  204.                                 , .  ? 

p.  191,  111-12.  (Voyez  ci-dessus^  7  Li  compcusionevoU  anvfn 

p.  143.)  menti  cTHrasto,  Voyez  d-éeM 

*  HHd.,  p.  104.  (Voyez  ci-dessus,  p.  92. — On  trouve  dans  là  JWM 

p.  146.  )  thèque  des  Romans  (octobre  ITÏ 

S  Voyez  ci-dessus,  p.  145.  premier  volume)  une  analyse  < 

4  Voyez  ci-dessus,  p.  158 ,  —  et  roman  d'Erastus. 

ranaiyae  du  Dolopathos  par  M.  Le  8  Ellis  avait  déjà  fait  cette  lemi 


Roux  de  Liney.  que.  (Spécimens  of  early 

s  Œuvree  de  feu  M,  Claude  ibtrical romances,  III,  p.  18. J 

FeMchet,  p.  560.  9  Le  Gentilhomme  romain 

6  Le  Conservateur ,  janv.  1 760 ,  sonChien. (Voyez  ci-dessus, p.  14S 
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ouvrage,  par  l'auteur  de  Y  Histoire  du  prince  Eras" 
tus,  il  en  est  deux  seulement  qui  dérivent  du  Synr 
tipM  ^  Uauteur  italien  s'est  efforcé ,  à  ce  qu'il 
semble,  de  dissimuler  son  plagiat  en  introduisant 
dans  son  livre  quelques  contes^  en  intervertissant 
Tordre  des  anciens,  en  donnant  de  nouveaux  noms 
aux  personnages^,  et  en  faisant  quelques  change- 
mens  dans  ses  récits.  Je  suis  d'ailleurs  porté  à 
croire  que  Y  Histoire  d'Erastus  n'a  point  été  comh 
posée  sur  le  livre  des  sept  Sages  imprima ,  mais 
sur  une  version  française  manuscrite,  et  ce  qui  me 
le  Eut  penser,  c'est  que  le  dernier  conte  se  corn* 
pon  simplement  de  la  Prédiction  accomplie,  et  ne 
comprend  pas  deux  histoires  mêlées  ensemble 
comme  dans  les  éditions  du  livre  des  sept  Sages; 
le  conte  du  Roi  de  Perse  trompé  par  les  philoso' 
f^œs,  donne  lieu  à  la  même  observation. 

Le  roman  des  sept  Sages  de  Rome  a  eu  des 
continuations  ou  branches,  dont  fait  partie,  entre 
autres,  le  roman  de  Cassiodorus,  roman  composé, 
suivant  l'opinion  très  fondée  de  M.  Paulin  Paris  ^ 


— Is  viêum  Pim  $t  le  jeune  Pin. 
(P.  145.) — EHppoerateet  son  Ne- 
«ff».  (P.  154.) — Le  Pasteur  et  le 
SMffliT.  (P.  144.)  ^  Le  vieux 
CkêoaUer  et  sa  Femme.  (P.  149.) 
— Ls  JM  dp  Angleterre ,  les  Sages 
«r  JbrlM.  (P.  149.)  Le  Trésor  du 
nH  dPEgypte.  (  P.  146.  )  —  La 
Femme  mdêvie.  (  P.  158.)  —  Le 
JM  de  Perse  trompé  par  Us  phi- 


losophes. (P.  155.)  —  Le  Colosse 
de  Rhodes.  (P.  151 .) — LaPrédie^ 
tion  accomplie.  (P.  163.) 

>  Le  Gentilhomme  romain  eê 
sonChieni—le  Pasteur  et  le  Sann. 
glier. 

>  L'impératrice ,  qai  n'ert  pai. 
nommée  dans  les  autref  venions , 
porte  le  nom  à'Aphrodisia  dans 
Erastus. 
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entre  1226  et  1247,  peut-être  vers  le  même  teij 
que  le  livre  des  sept  Sages  de  Rome,  et  qui  e 
été  rapproché.  L'article  que  M.  Paulin  Paris  a  c 
sacré  au  roman  des  sept  Sages  dans  son  exan 
des  manuscrits  français  delaBibliothèque  duRc 
oifire  un  très  bon  exposé  des  continuations  de 
roman,  ce  qui  me  dispense  d'en  parler. 

Mon  travail  sur  le  livre  de  Sendabad  ne  sei 
pas  complet  si  je  ne  disais  pas  un  mot  du  ron 
turc  des  (garante  Vizirs,  et  de  Y  Histoire  du  pri 
Bakhtyar.  La  date  de  la  composition  du  prmn 
de  ces  livres  est  à  peu  près  déterminée.  Qni 
prend  par  la  préface  du  roman  des  QuararUè'i 
zirs,  que  ce  livre  a  été  composé  sous  le  r^^ 
sultan  Mourad,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Bu; 
zid,  c'est-k-dire  d'Amurath  II,  qui  monta  sur 
trône  en  1 422,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  moumi 
1481  ;  l'auteur  turc  déclare  en  outre  qu'il  a  od 
posé  son  ouvrage  d'après  un  roman  arabe 
Chéikh-zadé^,  intitulé  Livre  desqitarante  Matm 
et  des  Quarante  Soirées  '.  Autant  qu'on  peut 


(  Lei  Hhnuscriti  français  de  la 
Bibliothèque  dû  Roi,  par  M.  Pau- 
Un  Parit.  Tome  1er,  p.  109  et  suiv. 
Paris,  1836,  in-8«>.  —  Voyez  à  ce 
snjet  la  Description  des  MSS.  des 
sept  Sages  de  Rome ,  par  M.  Le 
Roux  de  Lincy. 

3  Pétis  de  Lacroix,  auteur  de  la 
traduction  française  du  livre  des 
Quarante  Vizirs  donne   Chéil(h- 


zodé  comme  l'auteur  turc;  ml 
paratt  4u  contraire  que  ce  non 
celui  de  l'auteur  arabe.  VoyflB 
Ckmtes  turcs  en  langue  furj 
extraits  du  roman  intUM 
Quarante  Vizirs,  par  feu  M* , 
letête.  Paris,  1812,  in-4o.  La 
premières  pages  de  la  tradoc 
ont  seules  été  imprimées. 
3  Hikaiat  arbaïn  sebah  toam 
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juger  par  le  choix  des  contes  traduits  en  français 
par  Pétis  de  Lacroix^  sous  le  titre  d' Histoire  de  la 
sultane  de  Perse  et  des  Vizirs,  ainsi  que  par  ceux 
qui  ont  été  traduits  depuis  par  M.  Edouard  Gaut^ 
lier  S  Fauteur  n'a  guère  emprunté  au  Livre  de 
Sendabad  que  le  cadre  de  son  roman  et  quelques 
fables  ;  il  n'en  résulte  pas  pour  cela  qu'il  soit  Tin^ 
yenteur  des  autres  contes,  il  y  a  tout  lieu  de  croire, 
an  contraire,  que  le  rédacteur  arabe  ou  turc  les  a 
puisés  à  des  sources  plus  anciennes.  La  traduction 
de  Pétis  de  Lacroix  étantà  la  portée  de  toutle  monde^ 
il  serait  superflu  d'en  donner  une  analyse  ;  je  me 
contenterai  de  quelques  observations.  La  première 
histoire ,  celle  du  Cheikh  Chehabeddin  se  retrouve 
dans  le  conte  espagnol  intitulé  el  Conde  Lucanor, 
d'où  Tabbé  Blanchet  a  tiré  son  Doyen  de  Badajox  ^. 
L'histoire  du  grand  écuyer  Saddyq  ^  a  passé  dans 
les  Fàcécieuses  nuicts  de  Straparole  *  ;  Thistoire 
du  Santon  Barsisa  ^ ,  est ,    comme  Ta   rëmar^ 


■  Céf  coDtM  oot  été  insérés  par 
IL  E.  GautUer  dans  la  premier 
Tihiiiie  da  son  édition  des  MUU  et 
«MM  IMu.  Paris,  1832,  sept  vol. 

•  CsMf  es  et  Apoloffueê  orientaux, 
p.  fit. 

s  La  SuHane  de  Pêne  et  let 
Vixin,  Coniet  twrcê,  Paris,  1707, 
iA^9,p.  77. 

4  ieotte ,  femme  de  Lueafer 
Albaiti  de  Bergavne ,  cuidant  par 


fineete  dêàetoir  TroDetUUn,  fMthêr 
de  ton  frère  Bmilian ,  pour  le 
trouver  menteur,  perdit  la  métai* 
rie  de  eon  mary  et  e^enretouma 
au  logie  aiveelateetê  iftin  taureau 
ayatU  le$  eomst  dorée»  et  toute 
honteuee.  (UI*  nuit,  ▼*  eânle.) 
Voyez  aussi  la  traduction  anglaise 
des  Geeta  Bomanorum,  par  Ch. 
Swan,t.  Il, p.  117. 
5  Contée  tures  ,  p.  396. 
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que  M.  Dunlop  S  le  type  du  fabliau  intitulé /^  fi 
miie  que  le  Diable  tnmvpa  avec  un  coq  et  une  paui 
Thistoire  du  sofi  de  Bagdad  qui  promet  à  un  sd) 
de  lui  Ëdre  voir  le  prophète  Elie  ',  rappelle  la  fi 
du  Poge  ^,  dont  La  Fontaine  a  tiré  celle  du  Ck 
latan ^,  et  la  faiAe  du  Mari,  de r Amant,  et  du} 
leur,  citée  au  milieu  de  l'histoire  d'Aqschid  * , 
fire  un  rapport  marqué  avec  la  y^  nouvelle  dé 
X®  journée  du  Décaméron  ''.  L'histoire  du  Tk 
leur  et  de  sa  femme  ^  offire  beaucoup  d'analogie  ari 
cdle  de  Dhoumint  dans  le  poème  indien  intîti 
Dasa^koumâra-tcharita^.  Enfin  le  éonte  du  É 
du  Soft,  et  du  Chirurgien  ^^  se  trouye  dans  le'l 
cueil  latin  intitulé  Gesta  Romanorum  *^ 
Ifgjnm  les  contes  traduits  par  M.  E.  Gautd^ 


.1 


'  -i .  î  ■■■'I 


<  History  of  Fiction,  i,  m,  p. 
8fl9. 

>  fabliaux  traduits  par  Le- 
grand d^Aussy.  Paris,  1829^  t.  Y, 
p.  179.  —  M.  Dunlop  fait  remar- 
quer avec  raison  que  le  célèbre 
romande  Lewis  intitulé  £e  Moine, 
«t  fondé  sur  la  même  idée  que  le 
ooDte  orienialk 
.  2  Omteti  iurei ,  p.  S57. 
>  4  A^inut  erudiendus.  PogiiFlo- 
rmUM  faeêUarum  libeUusunieus. 
l4»diBi,  1798,  in-i8,  t.  I,  p.  268. 
Yojei  les  imitations  de  cette  fable 
dans  le  seoood  volome  ,  p.  357  et 
suiy. 

s  Liv.  YI,  £ib.  xn. 

6  Contes  fures.p.  299. 


7  La  présence  de  oe  oonlç  i 
le  Décaméron  prouve  qœ  l'ai 
nal  arabe  des  ConUi  Iwrcff 
quarante  Vizirs  est  antérieur 
xiv«  siècle,  ou  que  son  aotei 
puisé  dans  quelque  recueil  Ofie 
plus  ancien.  Le  conte  esl  prolî^ 
ment  indien  ,  car  on  le  irelib 
dans  les  Contes  du  maw)âi$Già 
(Bytàt-Puchisi,  p.  Oft.) 

8  Contes  turcs,  p.  107. 

9  Yoy.  le  QtMrteky  oHeiilàl^ 
gazine  de  Calcutta,  de  juin  M 

so  Contes  turcs,  p.  398. 
■I  T.  II,  p.  70  de  la  tradud 
anglaise. 
i>  Les  mileeime  Nuits.  Pa 

1832,  t.  1er. 
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je  remarque  le  Jardinier,  son  Fils,  et  l'Ane,  feble 
ipÀ  a  passé  dans  le  recdeit  du  PogeS  dans  pltt> 
Âievérs  liyres  facétieux  et  dans  le  irecueil  de  notre 
céiètere  fabuliste  ^;  le  Bûcheron  et  le  Génie j  qui, 
sans  aucun  doute>  a  servi  de  modèle  au  Belphégor 
de  Machiavel  ',  et  te  Roi  changé  en  Perroquet,  joli 
o6nte  que  Ton  retrouve  dans  les  Mille  et  un  Jours  *, 
et  qili  a  été  primitivement  emprunté  aux  conteurs 
indiens  \ 
■  L'Histoire  du  prince  Bakhtyar,  ou  des  dix  Fixirs, 


■  t- 


''  t  PûjifgH  FtùT.  facet.hifhdim , 
tT9è,  1.  f ^  f.  KM.  Voyez  les  imi- 
HMïb»  de  eettefftble  dans  le  second 
tfeliiiiiey  p.  9ft  et  suiT.. 

•  Là  Font.,  liY.  ÏII,  fab.  I»%  t. 
1^,  p.  i65;  édition  de  M.  Aobert. 
'  s'Oe  eontè;,  attribué  aussi,  à 
ftrerlo  /parut  pendant  al  vie  et 
itooÉ  ion  nom  en  i545  ;  il  ne  ftu 
pvMié  tous  le  nom  de  Machiavel 
^éii  1519 ,  entiron  dii-huit  ans 
iprtt  la  mort  de  cet  historien^ 
flNiiilop^  BUtcry  ofFMUm,i.  ïl, 
p.  411.) 

4  mstoire  ê»prino$  FaeUaU^, 
fk  éeMk^^€rtO€,roidêJIÊousiêl, 
lonri  LVII-LIX. 

'  <  Ce  eente  se.  retrouva  en  effet , 
MB  ancon  changement  important^ 
ptnâi'eeox  du  Tronê  mtkùnti ( t. 
■w*,  p.  130)^  reeoeil  persan  traduit 
4i  llTTe  tanscrH  taUtulé  Singhé^ 
ftoMi  -  (HodfritMoK.  Cette  fietion 
étant  Ibndée  snr  le  dogme  de  la 
métempsychose ,  ton  orighie  In- 


dirane  ne  peut  pas  élre  donteuse 
On  la  renoonire  d'ailleurs,  présentée 
avecd'autres  défaite  ;  dans  le  tfeeoeil 
simsértt  qui  a  pour  titra  YHhM" 
kathA,  (Voyelle  Qmartef^wimm 

le  ne  dois  pas  non  phis  oubUer  4e 
dire  que  l'histoire  du  roi  chapgé  en 
perroquet  fût  partie- des  eontesdu 
roman  intitulé  £a  Voymgt  et  Us 
Avmivtns  de$  troig  primoêê  de 
Sarentlip,  traduits  àupsrsan  (par 
le  ehebaUêr  de  MaiUy  ).  Parb, 
1719,  in-lS^p.87.Ge-rMnanefttuie 
traduction,  ou  pour  mieux  dire  mie 
iaoltatien,  non  point  d'uii-  recueil 
persan, mais  d'un Uttc  italien 4ont 
rorignie  persane  est  fort  probaUe , 
et  qui  a  pour  titre  Pêreffrimag§io 
êi  tre  giùvani  figUnoU  âel  te  di 
Smtnèippo,  Peropra  diM.  Chris- 
tofaro  ÂrmêmodMaFersi&nanêU" 
ItaUma  linfua  frapporlolo.  In 
Venetia,  1584;in-18. 
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laquelle  existe  à  la  fois  en  arabe  ^ ,  en  persan  ^ , 
et  en  turc  ^ ,  n*a  de  commun  avec  les  Paraboles  de 
Sendabar  et  avec  le  roman  des  sept  Vizirs  que  le 
sujet  qui  s*y  trouve  même  développé  d*une  manière 
tout-à-Êiit  différente. 

Un  roi  de  rinde>  nonmié  Azadbakht,  rencontre 
un  jour  la  fille  d*un  de  ses  vizirs,  dont  il  devient 
sur^e-champ  amoureux ,  et  sans  le  consentement 
du  père,  il  l'épouse  le  jour  même.  Le  vizir  outragé 
forme  un  complot  contre  le  roi»  et  réussit  à  le 
chasser  de  son  trône.  Âzadbakht  est  forcé  de  cher- 


>  La  contioiiaiion  des  Jlfîai«  et 
une  IMts ,  traduite  de  l'arabe  par 
domChaTii,  etrèdigée  par  Gazette, 
renferme  l'histoire  du  prince  Bakh- 
tyar,  d'après  la  rédaction  arabe, 
mais  singulièrement  défigurée  com- 
me les  autres  contes  orientaux  pu- 
bliés parGazotte<  (Voyez  le  Cabinet 
des  Fée$,  t.  XL.)  Une  traduc- 
tion plus  exacte  feit  partie  de 
la  continuation  des  MiUe  et  une 
lMt$,  publiée  en  1606  par  feu 
M.  Gaussin  de  Perceval.  (Voyez  le 
tome  VIII  de  la  collection ,  p.  S21  et 
aniv.)  M.  Gustaye  Knces  qui  déjà , 
en  1806,  avait  publié  une  disserta- 
tion sur  le  roman  du  prince  Bakh- 
tyar,  en  a  publié  le  texte  en  1807. 
{Histaria  Decem  Vexirarwn  etfiUi 
régis  Azad-Baeht..,.  Gcettengœ, 
1807;  in-8°.)  La  même  histoire  a 
étéaussi  traduite  en  anglais  d'après 
domChavis  et  Gazette,  en  allemand 
et  en  danois.  (Voyez  l'mlroduetion 
de  V.  Keller.  p.  \i.) 


*  Le  texte  persan  a  été  pobUi 
avec  une  traduction  anglaise  »  son 
le  titra  suivant  :  BaktUyar  nmmk 
or  story  of  prince  Bakkiyarj  md 
the  ten  Viziert.  Â  séries  of  pênim 
taies,  framaMS.  in  thê  eoUacfiHi 
o/i<r  W.  Ousetey.hoadùap  1801; 
in-8o.  Il  en  existe  une  tradoelka 
française  intitulée  :  Bakhtyatm 
meh,  ou  le  Favori  de  la/brfmM. 
conte  traduit  du  persan  par  M* 
Lescàllier,  Paris,  1805,  in-a».^ 
M.  Edouard  Gaultier  a  aussi  poUé 
une  traduction  française  ànBalàr 
tifar^nameh  dans  le  VI*  toIom 
de  son  édition  des  MUie  ef  «m 
Nuits. 

9  Voyez  dans  le  Journal  aiiatiqiB 
de  mars  1827,  l'article  de  M.  Aaié- 
dée  Jaubort,  intituié  IMieê  é 
extrait  de  la  version  furgua  A» 
Bakhtyar-nameh ,  d^aprèê^U  ne- 
nuserit  en  oaraetires  ouXgmÊn 
que  possède  la  Bihliotkique  be- 
dléienne  d*Oaford, 
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cher  une  retraite  chez  le  roi  de  Perse ,  et  pendant 
sa^  Alite ,  la  reine ,  qui  était  enceinte;  met  au  monde 
un  fils  qu'ils  sont  contraints  d'abandoliner  près 
d'une  fontaine,  après  avoir  «placé  une  bourse  rem- 
plie d*or  auprès  de  lui^  Âzadbakht,  avec    le  se^ 
ooorsde  Chosroès,  ne  tarda  pas  à  triraipher  des 
rebelles.  Le  fils  qu'il  avait  été  forcé  d'abandonner 
était  tombé  entre  les  mains  de  quelques  brigands 
qui  l'avaient  élevé  parmi  eux.  Devenu  graind ,  il 
embrasse  le  métier  de  brigand,  et  dans  une  rencon* 
tre  avec  les  troupes  d' Azadbakht  il  est  fait  prison- 
nier. Charmé  de  sa  beauté^  le  roi  lui  accorde  la  vie, 
Fadmet  parmi  ses  officiers,  et  lui  accorde  une 
gcande  confiance^  Mais  un  jour,  à  la  suite  d'une 
olrgie ,  le  jeune  homme  plongé  dans  l'ivresse  la 
plus  complète,  pénètre  dans  les  appartemens  se- 
crets du  palais  et  tombe  endormi  sur  le  lit  du  roi. 
Azadbakht,  le   trouvant  dans  son  appartement, 
soupçonne  aussitôt  une  liaison  coupable  entre  la 
reine  et  son  favori,  et  les  vizirs,  jaloux  de  ce  der^ 
iiier>  engagent  la  reine  à  lui  imputer  de  coupables 
tentatives.  Condamné  à  mort,  le  jeune  homme  pro- 
teste de  son  innocence,  et  pendant  dix  jours  il  ra- 
conte au  roi  chaque  jour  une  histoire  qui  lui  fait  ob- 
tenir un  sursis,  quoique  les  vizirs  insistent  auprès 
du  roi  pour  qu'il  soit  mis  à  mort.  Enfin,  le  onzième 
jour,  au  moment  où  il  va  monter  sur  l'échafaud,  il 
est  reconnu  par  un  des  voleurs  qui  Font  élevé  et 
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qui  le  réclame  comme  son  fils.  Une  expUcatioi 
lieuàcesujetdevantleroi,  qui  reconnaît  le  filaqi 
avait  perdu,  et  fait  pendre  les  vizirs  à  sa  place. 
On  voit  que  ce  cadre  ^  diffère  notableœeiit . 
celui  des  sept  Fisirs,  puisque  les  ministres»  k 
d*étre  les  défenseurs  de  Tinnocent,  sont  au  oç 
traire  ses  accusateurs,  et  que  tous  les  récita  ac 
faits  par  l'accusé.  Aucun  des  contes  placés  dtaÈk 
cadre  n'a  de  rapport  avec  ceux  que  l'on  a  vu&p 
cédemmen.  .  à 


'  Le  recaeil  de  contes  écrit  ea 
tangue  tamonle,  et  intitcdé  Ala- 
ieawara  -  Kathâ  ,  ofifre  quelque 
rap^rt,  pour  le  cadre»  avec  Y  his- 
toire du  prince  BàkfUydt.  Dans 
ce  recueil ,  les  quatre  ministres  du. 
roi  d^Alakapour  étant  accusés  faus- 
sement d'avoir  violé  le  privilège 


des  appartemens  iotérietirB ,  ^ 
vent  leur  innocence  et  déMdrtt 
là  colère  du  roi  en  racontani-  im|i 
tain  nombre  d'histoire.  (Voyei 
Catalogue  dee  Manuseri^  mi- 
lonel  Maekenzie ,  par  M.  'Wib 
Calcutta ,  i838  ;  t.  U^ ,  p.  SaOs] 
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RÉSUME. 

Le  Livre  de  Sendabad  est  originaire  de  l'Inde. 
Il  a  été,  selon  toute  apparence,  traduit  du  sanscrit 
en  persan ,  du  persan  en  arabe,  et  de  Tarabe  en 
syriaque  :  cette  version  syriaque  parait  avoir  été 
l'origine  du  Syntipas  grec. 

Une  version  hébraïque  du  Livre  de  Sendabad^ 
intitulée  Paraboles  de  Sendabar^  faite  probable- 
ment sur  l'arabe^  a  servi  de  type  au  livre  latin  conoe 
posé  dans  les  dernières  années  du  xii^  siècle  ou 
au  commencement  du  xiii^,  sous  le  titre  d'HistO'- 
ria  septem  Sapientum  Romœ,  par  Dam  Jehans , 
moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve. 

De  ce  livre  latin  dérivent  quatre  traductions  ou 
imilations  principales  bien  distinctes  : 

l^La  traduction  française  intitulée  Les  sept  Sa- 
ges de  Rome,  imprimée  à  Genève  en  1492,  et  plu- 
sieurs fois  réimprimée  ;  laquelle  traduction  est  une 
reproduction  fidèle  du  texte  latin  (les  versions  al- 
lenoande,  hollandaise  et  danoise  paraissent  être 
aussi  d'exactes  reproductions  de  YHistoria  septeni 
Sapientum)  ; 

2<>  La  version  française  en  vers  ayant  pour  auteur 
un  trouvère  anonyme ,  et  dont  la  version  anglaise, 
également  en  vers,  ne  diffère  que  par  Tordre  des 
ronti's  (la  version  française  en  prose* ,  publiée  par 
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M.  Leroux  de  Lincy,  se  rapproche  plus  de  la  i 
sionen  vers  que  du  texte  latin); 

3®  Le  poëme  d'Herbers  intitulé  Dolopathos^ 
compose  ou  dans  les  dernières  années  de  Phili; 
Auguste,  ou  vers  la  fin  du  règne  de  saint  Loi 

iP  Le  roman  italien  intitulé  Histoire  du  pri 
Erastus ,  qui  parait  dériver  de  la  version  francs 
en  vers,  et  qui  a  été  traduit  en  espagnol,  en  fr 
çais,  et  en  anglais. 

Les  rédactions  en  langue  orientale  qui  exisfe 
aujourd'hui  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1®  Le  livre  hébreu  des  Paraboles  de  Sendath 
type  de  YHistoria  septem  SapientumRomœ,  et  di 
le  roman  grec  de  Syntipas  difiere  peu  ; 

•  2^  L' Histoire  des  sept  Fï^irs  en  arabe,  traduite 
anglais  par  M.  Jonathan  Scott^  et  en  allemand  ] 
M.  Habicht  sur  deux  manuscrits  diiférens,  ne 
qui  ne  paraissent  pas  offrir  deux  rédactions  b 
distinctes; 

3^  Le  roman  turc  des  quarante  Vizirs,  qui 
guère  emprunté  au  Livre  de  Sendabadqpe  lecadi 

iP  L'Histoire  du  prince  Bakhtyar ,  qui  est  moi 
une  imitation  du  Livre  de  Sendabad  qu'un  aui 
roman  composé  sur  une  donnée  analogue. 


Arrivé  an  terme  de  cet  opuscule,  qu'il  me  soit 
permis  d'exprimer  un  douloureux  regret,  c'est  de 
ne  pouvoir  pas  offi*ir  ce  livre  au  savant  illustre 
qui  avait  bien  voulu  en  accepter  la  dédicace.  La 
mort  vient  de  nous  enlever  M.  Silvestre  de  Sacy , 
et  personne  plus  que  moi  n'a  lieu  de  déplorer  la 
perte  de  l'honune  éminent  qui  prêtait  à  mes  tra- 
vaux l'appui  de  sa  généreuse  bienveillance. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Page  24,  ligne  A,  au  lieu  de  traduction,  lisez  traduction  abrégée. 

Page  25^  note  S,  à  la  fin  de  Vaiinéa  qui  commence  par  :  On  a  remar- 
qué avec  raison,  ajoutez  :  Depuis  la  rédaction  de  cette  note,  j'ai  reconnu, 
en  examinant  un  manuscrit  autographe  de  la  traduction  des  Fables  de 
BidpcÉi  par  Galland,  lequel^  appartient  à  laBiliothèque  du  Roi,  que  le  nom 
de  Lokman  ne  s'y  trouve  pas,  et  que  c'est,  selon  toute  apparence,  une 
iaterpolation  de  l'éditeur. 

P.  26 ,  1. 15  de  la  note  de  la  deuxième  colonne,  au  lieu  de  niXira?^c;; 
V*i(D^, lisez  IliXirài^oç  'Iv^oû. 

Page  67,  ligne  6 ,  à  la  fin  de  la  note  2,  cloutez  Masenius  a  reproduit 
cette  fable  dans  son  ouvrage  intitulé  PdUBstra  dramatica,  publié  à  Co- 
logne en  1657.  Voyez  les  Notices  littéraires  et  politiques  sur  l'Allemagne, 
par  M.  Saint-Marc-Girardin.  Paris,  1835,  in-S»,  p.  334  et  suiy. 

Page  70, 1.  8  de  la  note  4 ,  au  lieu  de  traduction ,  lisez  introduction . 

Pageî82, 1. 5^  etfp.  92, 1. 13  et  25  de  la  note  de  la  première  colonne,  au 
lieu'jie  fonds,  lisez  fond. 

Page  88,  1. 4  de  la  note  de  la  deuxième  colonne,  au  lieu  de  du  Meaux, 
lisez  de  Meaux. 

Page  1107, 1.  13  de  la  note  1,  ajoutez  Voyez  encore  les  Fantasies  de 
Mère  Soie  (par Pierre  Gringore.  Paris,  1516,  in-4o  gothique,  pitmicr 
folio  de  la  lettre  k  et  suiy.) 

Page  138, 1. 1'"  de  la  note  de  la  deuxième  colonne,  au  lieu  de  1835, 
liée»  1825. 

Page  139,  note  1,  ajoutez  à  la  fin  :  Toute  la  première  partie  de  la 
ii*nouyelle  de  la  rv«  nuit  de  Straparôle  (tome  I,  page  281,  édit.  de  17^26/ 
iii-12)  offre  aussi  beaucoup  d'analogie  avec  le  conte  Arabe. 
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ROMAN 

DES  SEPT  SAGES. 


ANALYSE  ET  EXTRAITS 


DE    DOLOPATHOS 


i 


L'histoire  littéraire  détaillée  que  M.  Loiseleur 
Deslongchamps  a  donnée  du  Roman  des  sept  Sages ^ 
dans  la  première  partie  de  ce  volume,  me  dispense 
de  revenir  sur  ce  sujet  Pour  compléter  cette  his^ 
toire,  j'ajouterai  quelques  nouvelles  recherches  re^ 
latives  aux  différentes  versions  du  Roman  des  sept 
Sages^  en  vieux  français ,  et  je  donnerai  une  des- 
cription étendue  des  manuscrits  d^  ces  varsions 
que  j*ai  eus  entre  les  mains.  Ces  manuscrits  sont 
au  nombre  de  vingt,  tous  antérieurs  au  xvi^  i^(^* 
et  Texamen  particulier  que  j'ai  fait  de  chaque  vo- 
lume, m'a  permis  de  reconnsdtre  trois  rédactions 
évidenunent  copiées  les  unes  sur  les  autres*  Deux 
de  ces  rédactions  sont  antérieuDeis  à  4a  troisième  ; 


jv 

et  il  est  assez  difficile  de  prononcer  laquelle  de 
deux  a  précédé  l'autre.  La  rédaction  qui  se  trouir 
le  plus  souvent  dans  les  manuscrits  du  xni®  jsîèd 
'   est  celle  que  j'ai  choisie  pour  établir  mon  texte 
malheureusement  elle  est  toujours  incomplète 
c'est-à-dire  que  le  septième  sage ,  au  lieu  de  ra 
conter  une  histoire,  annonce  à  l'empereur  que  1 
jeune  prince ,  son  fils ,  a  retrouvé  la  parole  ;  € 
que  le  jeune  prince,  au  lieu  de  réciter  l'apologui 
de  la  Prédiction  accomplie ,  s'en  remet  au  juge 
ment  de  Dieu.  Comme  on  le  voit ,  Tune  de  ce 
versions  est  le  complément  de  l'autre ,  et  j!aLii 
me  servir  de  cette  double  rédaction  pour  forins 
un  texte  entier  du  Roman  des  sept  Sages.  J'y  «u 
parvenu  en  me  servant ,  pour  le  texte ,  du  numër 
1672  Saint-Geîrmain,  et  pour  les  variantes  etiJ 
comidément  du  numéro  7974.  Ces  deux  maia 
scrits  du  xni®  siècle  appartiennent  l'un  et  Tante 
à  la  Bibliothèque  royale.  La  troisième  version  h 
se  trouve  que  dans  des  manuscrits  du  xiv®  siède 
elle  paraît  avoir  été  modifiée  pour  se  trouver  aint 
plus  en  rapport  avec  les  suites  du  Roman  des  sep 
Sages  qui ,  sous  le  titre  d'Aventures  de  Marke» 
de  Fiseus  son  fils,  de  Lorain  et  de  Cassiodore,  ctia 
posèrent  une  série  d'aventures  très  longues ,  trè 


diffases ,  mais  dont  Tennui  est  quelque  peu  com- 
pensé par  certains  récits  empruntés  à  TOrient ,  et 
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iïnités,  sous  des  noms  divers ,  par  les  conteurs 
français ,  italiens  ou  anglais  des  xv®  et  xvi®  siècles. 
Ces  rédactions  ne  portent  plus  le  titre  de  Roman 
des  sept  Sages  de  Rome,  mais  celui  d'Histoire  de 
la  maie  marastre.  Presque  toujours  on  y  voit  le 
jeune  prince  ayant  pour  compagnoti  d'ètxidé  Mar- 
kes,  fils  de  Caton,  Tun  des  sept  sages ,  et  le  héros 
de  la  plus  ancienne  des  suites  de  notre  roman. 
Cette  rédaction  curieuse  se  distingue  par  plusieurs 
afpologues  empruntés  à  TOrient  et  par  une  version 
de  Y  Histoire  des  j4ssassins  K  Plus  que  toute  autre, 
elle  peut  servir  à  prouver  que  le  Roman  des' sept 

Sages  fut  apporté  en  Europe,  dans  les  premières 

• 

âînnées  du  xni*  siècle,  par  les  Croisés  qui  se  ren- 
dirent maitrés  dé  Constantinople.  J*ai  &it  con- 
naître ,  par  de  courtes  analyses ,  les  histoires  qûi 
différaient  de  celles  que  j'ai  publiées  *  ;  quant  aux 
suites  du  Roman  des  sept  Sages,  on  peut  voir  à  ce 
sujet  la  description  des  manuscrits  •  n<>  m. 
Il  me  reste  quelques  mots  à  dire  relativement 


>  Vayex  plus  bai  la  description  des  manuserils,  w»  v. 
3  Voyêx  la  description  des  mantuerits,  n"  y. 
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aux  manuscrits  du  poëme  d'Herber»  le  Dolopathi 
dont  j*ai  aussi  donné  une  analyse  et  de  nomhreu: 
extraits.  Ces  manuscrits  sont  beaucoup  plus  rare 
que  ceux  de  la  version  en  prose  du  Roman  det  sep 
Sages;  je  n*ai  eu  sous  les  yeux  qu'un  seul  texte  com 
plett  mais  heureusement  d'une  parfaite  exécution 
Il  se  trouve  dans  un  ancien  manuscrit  de  la  Bibliû 
thèque  de  Sorbonne,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèqw 
royale,  et  porte  le  numéro  381  S  or  bonne. 

C'est  un  volume  petit  in-folio  relief  en  marpquii) 
rouge ,  sur  vélin ,  à  deu^^  colonnes,  et  sans  niûttia^ 
tures.  Il  paraît  avoir  été  écrit  à  la  fin  du  xin^  sièdçL 

K. 

Outi^e  le  Dolopathos  il  contient,  l^la  Vie  des  Pères 
Hermites  ;  2°  une  Petite  Chronique  des  rois  de 
France  ;  3^  la  Passion  de  Notre  Seignear  JéstU' 
Christ  ;  4<'  le  Roman  de  JBeaudeous ,  par  Robert  idjB 
Blois.  Quant  à  l'autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale ,  numéro  27  Congé ,  qui  contient  aussi  un 
texte  fort  incomplet  du  Dolopathos ,  nous  ravofi9 
décrit  ailleurs  \ 

>  Voyez  le  ^wnaa  de  Brut,  publié  à  Bouen^  chez  Ed.  Frère.  Deaerip- 
Hoii  dê$  WkmiuerUiy  p.  xvij. 
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ROMAN  DES  SEPT  SAGES. 


MANUSCRITS  DE  LA  BIBUOTHËQUE  ROYALE. 

I. 

No  1672.  Saint-Germain. 

Un  Yolume  petit  ii>>f> ,  vélin ,  ancienne  infiltré 
en  veau,  à  deux  colon.,  miniat,  xm^  siècle:''  '' 

Il  contient: 

l""  Le  Roman  des  sept  Saobs  bb  Rom,  f*  t*  r»,     -  - 
1»  Le  Roman  de  Marques,  le  fife  CatoB ,  f^  91  rV  - 
3*  Miracles  de  Notre-Dame ,  par  GAiidep  deCoinsy^  f^  1 17 
r*,  Lea  prew^r^  feuiUets  mapqii^Qt. 

Ce  texte  da  Jbrhan  des  sep^  Sages  est  cehii  qne  nous  arons 
piAillé.  Voici  Perdre  dans  leqael  sont  les  différentes  histoires: 

I.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

S.  BaueUloi.  —  Le  Cheyalier  et  le  Serpent. 

8.  La  Beine.  -t  Le  Htre  et  le  Samisr. 

4.  ^«a^aiea. -r- HippuMMte  et  son  lISTm»   . 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Laniulles.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Rof  et  la  Femme  da  sénéefaal. 

S.  Mblqaidars  H  Tors.  —  Le  rieni  Cheralier  et  sa  jeue  Ftame. 


Vlij   j  j.    r    .  DEHCRIFTIOK  ;       •        /        '     r  , 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

10.  Caion,  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé.  ^Xa  Marâtre,  abû  Bum-Fils,  et  les  deu  Goaiini. 

13.  La  Reine.  —  La  jeune  Fille ,  son  Père ,  et  l'Amant. 

t 

N»  7974. 

*         A 

Un  volume  petit  in-4<>,  vélin ,  relié  en  veau  ra 
cine,  à  deux  colonnes,  xin®  siècle.  (Ce  volume  i 
^pp^ljen^u  à  Jean  Sal^^  poète  du  xvi^  siècle,. e^ ai 
cardinal  Maz^rin.)    . 


f  ■  ' 
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)/ 


11  contient:  ,r 

1**  LeRomap;  des  se;^v.Saqbs.qb  Rome^»  f*  1  r^. 

2o  La  Gonqueste  de  Çoasl^tiiiople ,  par  Geoffi^of  de  Vil 

>  «  Jebardomn ,  (^  47  1??,        .  >;    : 

Cette  chronique  célèbre,  imprimée  plasienrs  fois,  mais  asH 
incofTectement ,  vient  cl'étre  pjabliée  de  npuTeau  avec  beai^^eott 
d&sqiif  par  M.  PvParis,  pour  la  Société  de  l'p^stoire  de  Vjnnoj 
—  1  vol.  in-8. — Voyez  relativement  à  ce  texte,  les  prolégomèw 
de  M.  P.  Paris,  page  xxxi. 

I  ■   ■      ■  .    «  « 

30  Le  Roman  ou  la  Ghrotfique  de  Turpin^  f"  141  f»«  t 
4«»  Chronique  de  Normandie ,  l"' partie,  M76v»i 

Cette  version  du  Roman  des  sept  Sages  est  différente  de  cel 
que  nous  publions  y  elle  npus  a  servi  pour  les  variantes,  çt  pw 
l'app^dice  «^1.  ,       . 


DES  MÀ]!llIS€RÏTS.  IX 

Voici  l'ordre  des  histoires  : 

1.  La.jR^ine,  —  Les  deox  Ping. 

2.  Baucdku,  —  Le  Gheyalier  et  le  Serpent, 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Augustes,  —  Hippocrate  et  son  Ne?eu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor.  t 

6.  LentiUus,  —  La  Femine.  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédial. 

—  ...  ■  I 

8.  Mialcuidars  U  Rous.  —  Le  vieux  Gheyalier  et  sa  jeune  Femme.. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

1(K  Caiùn. — Le  Bourgeois  et  sa  Pie.    .  .     .if. 

il».  La  Reine. -7  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé.  —  La  Matrone.  .  i  •  i. 

15.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  païens. 

14.  Meron.  —  Le  OMyalier  à  la  trappe. 

Le  Fih;  de  l'Empereur. — La  Prédietion  aoeomplie.  '   ' 

m. 

N0  6767. 

iiiUn  volume  in-folio,  maximo  véUn,  relié  en 
niifliroquiii ,  aux  armes,  écrit  à  dettx  colbnttès  ^ 
miniatures. 

Voici  Pordre  des  histoires  dans  le  RmHâh  des  sept  Sages  > 

"    '  .       .  ■     ,     • 

i.  La  Riçine.  —  Les  deux  Pins. 

%  Baucillas,  —  Le  Gheyalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AneiUês.  —  Hippoerate  et  son  Neyeu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 


■  f 


X  DESCRIPTION 

6.  LeniuUes.  —  La  Femme  enfennée  dans  «ne  toqr. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Manonidas  li  Tors,  —  Le  vieux  GhevalieT  et  sa  jeune  Fettune. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Yirgile. 

10.  Cotons.  —  Le  Bourgeois  et  la  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessë.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  païens. 

14.  Mereneus,  —  Le  Chevalier  à  la  trappe. 
Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie.        '        * 

■     f 

•      k  «  m 

M.  P.  Paris,  1. 1^  p.  109  de  son  ouvrage  sur  les  nàanéêa 
français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  a  consacré  à  ce  VoiiÛBe 
notice  suivante  '  :  "  ' 

• 

Ce  précieux  manuscrit  fut  exécuté  en  1466,  comme  le  proav«>|[|.ni 
tion  suivante,  écrite  à  la  fin  du  volume  :  «  L'an  mil  cccotxvi  fti|  «Mi 
«  oest  rommant  par  Micheau  Gonneau ,  prebtre  demeurant  à  GroBant 
—  Michel  Gonneau^  qui  a  fait  plusieurs  autres  copies ,  a  exécuté  œflc 
pour  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon,  et  suivant  toutes  les  appann 
pour  Jean,  fils  du  duc  Charles  !«',  et  duc  de  Bourbon  lui-même,  de  14 
à  1488.  Ses  armes  (de  France  au  cottice  de  gueule) ,  sont  pefaites  di 
la  première  vignette  soutenues  par  deux  sirènes  ;  dans  un  autre  oonpi 
tfraent  on  voit,  autour  d'un  sagittaire,  la  devise  :  Je  dAusemmtHiirSJfi 
au  folio  90,  on  remarque  un  écosson  de  Bourbon-la-Marche,  écaftel^^^ 
magnac-Rhodez  (d'argent  au  lion  de  gueule  écartelé  de  guede  au.k 
pard  lionne  d'or).  Ce  dernier  écu  a  sans  doute  été  peint  qnélquâi  amii 
après  l'eiécnUon  du  manmcrit ,  car  il  doU  è^re  celui  de  Cath^rjui?  dfA 
magnac,  mariée  seulement  en  1484  à  Jean  II ,  et  morte  en  1486. 
De  Jean  II,  ce  livre  passa  à  son  fils  Pierre  II,  duc  dê'ÈoiiilKm ,  di 


>  Les  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  eêû^;  p^ 
P,  Paris,  tn-8o,  1836.  Paris,  Tecfaener.  .  - 


DES   MANUSCRITS.  XI 

Ja  mention  se  lit  «lusi  sur  la  dernière  feuille  de  garde  :  f  €e  line 
«  nommé  Marques,  eit  à  très  hault  et  très  poissaiit  prince  monteignenr 
m  Pierre,  duc  de  Bourbonnoys  et  d'Auvergne ,  conte  de  Clermont,  de 
«  Forestet  de  la  Marche  et  de  Gien,  vicomte  de  Cariât  et  deMorat, 
«  fleigneor  de  Beaujeuloig ,  de  Bourbon-Lanceys  et  d'Anonay ,  per  et 

•  etanbrier  de  France ,  lieutenant-général  du  roy  et  gouvemear  du 
m  Languedoc.  Signé  Ec^rtet.  »  Et  plus  bas  est  dessiné  le  gonimon  du 
duc  avec  les  mot»  «  Bowrbon,  Etpéfonoe,* 

Les  premiers  mots  de  cet  énorpae  volnme  sont  :  «  A  Ronune  e|  nnem- 
«  pereur  qui  ot  nom  Beoclien»  ;  il  ot  une  femme,  de  cette  femme  Ij  fit 
«  remez  un  hoir^  >  etc. 

On  voit  que  c'est  ici  le  célèbre  Baman  des  a<f»l  Sagûê^  traduit  en  fran- 
çais du  grec,  mais  plus  anciennement  composé  en  Byria<^>  en  arabe,  et 
mtae  en  sanscrit,  sous  des  noms  différens,  etc ;  .  . 

liO  premier  conte  est  celui  dtf  Pif|  $t  dv  Pûieav,  le  seiiième  et  demier 
aal^lui  dH  Corbeau  «l  de  laOn^bê^  débita  parle  jeune  prince.  Le  roman, 
comme  on  doit  l'espérer,  finit  par  le  supplice  de  l'impératrice.  «  Cy.fne 

•  le  liwre  des  sept  Sages  de  Romme  et  de  la Marastreq^  fi4  arse 

•  ei  commence  le  livre  de  Marques  de  Romme^  comment  JQiod^ciens 

•  régna  après  la  mort  de  son  père  en  grfmt  paonne  ^  si  oomma  vo^s 

•  arrés.  ? 

f 

Cette  première  branche  des^sept  Sages  se  termine  au  folio  i,l 

Qnand  à  la  seconde  branche ,  le  titre  inexact  que  je  viens  de  traa- 
soire  a  trompé  tous  ceux  qui  ont  parlé  des  imitations  de  S^fniifiaSf  II  (U* 
lait  mettre  non  pas  comm/mt  Dyocletiens  mais  bien  commesU  lefUsde 
Dyodetiens,  car  le  père  ne  joue  de  rôle  que  dans  la  première  branche, 
proprement  celle  des  sepi  Sages,  et  quand  au  fils,  l'élève  des  sept.aagea  de 
eette  première  branche ,  il  agit  seul  dans  la  seconde  et  dana  une  partie  de 
la  trobième  ;  mais  U  n'est  désigné  personnellement  que  dans  œtle  der- 
nière f  sous  le  nom  de  Fiseus. 

La  branche  de  Màrqif^,  un  peu  pli^  compliquée ,  est  la  première 
siûl^  dês  sept  Sages.  Marque»,  fils  de  Çaton ,  est  nommé  fénéehal  de 


XIJ  DESCRIPTION 

Roime  par  le  fils  de  l'empereur  Diodétien.  Le  prince  se  soQTieiit 
senrioes  que  lui  ont  rendu  les  sept  sages  ;  il  les  fkit  asseoir  à  tabli 
près  de  hii,  il  ^pousse  le  respect  jusqu'à  les  senrir  lui-même  id 
jour.  Gela  dépiatt  à  la  jeune  impératrice  dont  les  philosophes  -  af> 
pourtant  conseillé  le  mariage  ;  l'ayant  choisie,  dit  mdideiisenieiiit  1 
toire,  comme  la  meilleure  de  son  sexe.  A  force  de  blandiœs,  die  par 
à  décider  son  époux ,  d'abord  à  ne  plus  servir  les  sept  Sagos^  ènsa 
faire  ôter  leur  table  de  son  impériale  présence.  Qu'arrivari-U  î  Dani 
des.  sept  sages,  l'empereur  passe  au  mépris  de  la  sagesse  ;  '9  sd 
caprices  de  sa  femme,  il  gouverne  en  tyran  ses  peuples.  HaïqiMS  M 
nédial  seul  lutte  encore  avec  avantage  contre  le  mauvais  génie  de  1 
pératrice  ;  celle-d,  de  concert  avec  ses  femmes,  met  tout  en  osago^ 
obtenir  la  disgrâce  de  son  antagoniste  ;  elle  parvient  h  le  rendre 
pect  ;  enfin  il  est  sur  le  point  de  perdre  la  vie.  Alors  oomménoeloi 
toires.  L'impératrice  débute  par  celle  du  «Damoiseau  de-|Romme 
«  flit  déçu  par  son  escuier  qui  lui  embla  son  annel.  >  En  toofl  I 
douze  contes  terminés  par  le  récit  du  supplice  de  l'impératrice  6Cl 
réliabOitation  des  sept  sages.  <  Ici  fini  le  romman  de  la  vie  et  Mât 
«  le  séneschal  de  Romme.  —  a  commence  le  livre  de  Vempêrèwr'Fi 
•  quifixtfilsà  Vemperever  Dyoclesien,  quiot  moult  à  faire  tahi  eoi 
«  a  vesgui  en  ce 'siècle.  »  (F®  60.)  "  -j 

La  branche  de  Fiseus  est  la  continuation  de  la  précédente.  Fisen 
nommé  pour  la  première  fois,  est  encore  ce  même  fils  de  Diodéficâi  s 
de  sa  marâtre  par  les  sept  sages ,  puis  garanti  par  eux  des  êinM 
de  sa  propre  femme.  Au  début  du  livre ,  Marques  est  encore  sénëoi 
Rome ,  mais  les  sept  sages  changent  de  caractère  :  ils  devienneni 
vieux  et  perfides  ;  ils  veulent  renverser  le  crédit  absolu  de  JklàrqàiBi 
Tesprlt  de  l'empereur.  Fiseus  meurt  ;  Marques  qui  avait  épousé  Làu 
soe^  de  Pempereur  de  Gônstantinople ,  donne  naissance  à  Laurin , 
tier  de  l'empire  d'Orient ,  et  devient  lui-même ,  à  force  de  proûei 

• 

roi  d'Aragon.  Au  milieu  de  leurs  caravanes ,  Marques  et  Laurin 
faire  visite  au  roi  Arthur  de  Bretagne  ;  ils  joutent  avec  les  dievaUei 
la  Table  ronde;  perdent  ou  retrouvent  leurs  femmes  ou  leurs  mies  ;  < 
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DES   MÂ.NU$(»in  S.  XltJ 

vivenl  heureux  ;et  ooDtens.  La  partie  la  plus  saillante  de  cette  bran- 
che ,  d'ailleurs:  assez  insipide ,  est  la  révolte  des  sept  sages  contre  Fi- 
sens ,  qui  leur  a  fait  crever  les  yeux.  Voici  Texplicit  (folio  196)  :  c  dfine 
«  le  Uwe  de  Marques  le  séneschal  et  de  Laurins  son  fila  ,  empereur 
c  de  Ctmstantinoble,  —  Ci  commeruse  le  livre  de  Cassidorus ,  empereur 
c  de  Qmtitantinoble  comme  s^ensuiL  > 

CoÊSidiorius  est  fils  du  bon  chevalier  Holyenonet  petit*^  de  tau- 
rin ,  dont  les  prouesses  sont  racontées  dans  la  brandie  précédente^  De- 
yenu,  par  succession,  empereur  de  Gonstantinople ,  il  est  vivement  pressé 
de  se  marier  par  les  douze  princes  de  Tempire.  Il  hésite  lon94eBpg  ; 
iqaia  sur  ces  entrefaites ,  les  douze  princes  lisent  dans  les  astres  que  la 
femme  de  Cassidore  devait  être  l'occasion  de  leur  mort.  Ils  mettent  donc 
tout  en  usage  pour  empêcher  le  jeune  empereur  de  quitter  le  eélibat. 
Par  malheur  pour  eux ,  Cassidore,  au  milieu  de  ses  belliqueux  voyages, 
t'«rr6te  chez  un  prince  de  Syrie,  nonuné  Edipus  ;  il  tombe  amoureux  de 
4^1/UIe  Helcana,  à  laquelle  il  promet  de  s'unir.  Mais  de  retour  à  Cens- 
UDtinople,  il  oublie  ses  sermens ,  et  les  douze  princes  le  détemtnent  i 
ne  pas  tenter  la  redoutable  épreuve  du  mariage.  C'est  alors  que  paraît 
lentes  les  nuits ,  dans  une  vision ,  la  fille  d'Edlpus  ;  elle  vient  le^mmer 
de  tenir  sa  parole ,  et,  pour  l'y  déterminer ,  elle  lui  fait  diaque  fois  mie 
histoire.  Le  jour  venu ,  les  princes  racontent  à  leur  tour  une  aventnre 
doubla  morale  est  contraire  à  celle  du  récit  nocturne.  Enfin  la  pvineesse 
remporte  ;  CassidoruB  la  fiiit  couronner  impératrice.  Mais  ee  n'esipas 
tonl^  une  nouvelle  intrigue  se  noue  entre  les  douze  princes  contre  Pem- 
peieor  ;  Heloanus,  son  fils ,  tente  alors  de  puUier  le  secret  de  la  oonspi- 
rfttion,  en  racontant  des  histoires  qu'ils  réfutent  par  autant  d'autres , 
jusqu'à  ce  que  leur  trahison  soit  leconnoe  et  leur -supplice  ordonné.  Je 
D'il  fait  que  parcourir  rapidement  cette  longue  série  d'apologues  et  ^aven- 
inres  romanesques  ;  mais  ce  que  j'en  dis  suffira  sans  doute  pour  évefl- 
1er  la  curiosité  des  amateurs  de  Nouvelles  et  de  Conies  :  ils  trowerônt 
dans  Cassidorus  une  mine ,  pour  ainsi  dire,  in^uisable. 

Cette  branche,  la  phis  longue  des  six  ,  se  poursuit  jusqu'au  JMI6  S5^. 
£■  vo&dl'expliciU  <  Cy  fini  les  livret  de  Cassidorus.  Si  parierons  «prés «e 


XIV  DESCRIPTION 

«  FOyarmemu  de  Romme ,  comment  U  aïoit  pouiciiieîé  yen  Dyalogi 
«  ion  ftère  le  Jbastard,  de  mettre  à  mort  les  deux  enfims  petits  à  Pea 
c  peienr  soo  père.  > 

frijarmemif  et  Fastidoms  étaient  frètes  d'He&cams ,  dont  la  bnnA 
préeédeBle  a  raeonté  les  premières  a?entares.  Il  panrîeat  dios  ciDft^i  i 
esqoiyer  tontes  les  embûdies  qae  ne  cesse  de  Ini  tendre  le  vÉMani  c 
déloyal  Pelfaraienns.  Gelni-d  s'empare  de  la  conrotme  infihMii  di 
RoaM  après  Fastidoms  son  frère»  et  cependant  Gassidonis  leur  père ,  h 
féritabk  cmperesor,  fiût  ses  pèlerinages»  derteot  manoonfer,  enfin  en 
mis  à  mort  par  la  trahison  de  la  fenmie  d'un  cfa&telain  qn^O  attit  eo» 
Tettl.  Cette  dmpiièaie  brandie  finit  an  folio  491 ,  yerfto  :  €  Cy  fink  k 
«  lîTre  deCassidonis  (liseï  Pdyarmenns)  de  Romme  et  de  Consfantiaefcls, 
«  et  après  commence  H  derrains  de  ses  enfiuis.  » 

La  sixième  et  dernière  branche  raconte  en  effet  l'histoire  des 
fils  de  Cassidoras ,  nommés  Kanor ,  Sioor ,  Domor  et  Unstieor. 
finît  par  être  erapereor  de  Rome»  et  le  roman  se  termine  par  eea  iM|||r 
€  Si  jeml  or  faire  fin  de  cette  histoire ,  laquée  plaise  et  sonffise  à  flMtf 
«  très  chier  leigneor  dewmt  nommée  pour  leqed  j'ai  trayaHlié  el  paie 
«  eneeipi'finepreignepasregartà  eeolx  gunesontpasconvenaliaien 
•  «  mes  comptes»  mais  à  «Uni  Kanor  qui  par  son  sens  et  par  sa  preeeoft, 
«  à  l'aide  de  Dira  et  de  ses  amis,  reyient  à  ce  qui  porreu  U  estoît  des  li 
«  cemmenwment  du  monde»...  si  eomme  yous  ayez  oi  par  deyadt.** 

Mais  ee  seigneur  dèecml  nommé  n'est  nulle  part  nommé  dans  nottè 
mannscrit.  Or  c'était  Hugues  de  Chàtillon  auqod  Iht  dédié  la  denlhe 
branche  du  roman  de  Gassidore»  dans  la  première  partie  du  xm*  têèéÊê^ 
comme  noos  l'atteste  nn  eiemplalre  conservé  à  la  fiibllotlièqae  dtt  ftoi 
sons  le  HP  75S4*  Hngues»  qu'on  y  yoit  désigné  sous  le  nom  du  eomleda 
Saia(-Pol»  jonit  de  ce  eenrté  dorant  les  années  i326  à  1247 ,  cTest  dene 
dans  cet  intervalle  qne  frit  »  pour  la  première  fois^  transporté  dans  no- 
tre lai^^  la  dernier  tiers  de  cette  vaste  composition  romanesque.  Qr 
fiût  est  important  à  constater.  Il  ne  fiiut  pas  cependant  en  conchne  ^ne 
les  parties  ppéeédentesfrnsent»  antérieurement  on  dn  moins  àlamèmeépo- 
qve ,  'Connues  en  France.  Le  soin  qne  l'écrivain  de  Hugues  de  CbàtHIan 


DES   ffAmJSGllltS.  XV 

apporte  à  ooiu  laitier  aui  éfénemens  cpd  préparent  ta  narration,  prouye 
au  ooBllraire  que  les  arentnres  de  Marques  et  de  Fiêmu  étaient  abis 
parfaitement  ignorées.  Hais  il  faat  encore  ici  convenir  que  rinyention  de 
tout  le  récit,  quelles  que  soient  la  langue  et  la  nation  qui  puissent  s'en 
faire  honneur ,  est  bien  antérieure  au  xin«  siècle. 


IV. 


No  6849. 

t 

Un  volume  in-f^,  maximo  vélin,  deux  colonnes, 
une  miniature ,  vignettes  et  initiales  ;  fin  du  xv^ 
siècle.  Relié  en  maroquin  rouge ,  aux  armes  de 
France.  —  (Ancien  n®  478-) 

n  contieiit  : 

1^  le  Livre  des  Merveilles^  f". 

2*  Lb Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  f^. 

Le  Livre  des  Merveilles ,  dit  M.  P.  Paris,  est ,  suivant  toutes 
ke  lylparenceSy  la  traduction  paraphrasée  de  quelque  roman  d'o- 
rifine  grecque,  ou  même  orientale.  C'est  une  collection  de  contes 
et  d'apologues  récités  dans  une  intention  pieuse  et  morale  à  un 
jeune  homme  du  nom  de  Faix,  que  son  père  fait  voyager^  afin 
de  lui  donner  à  mieux  connaître  l'histoire  du  monde^  de  laiso- 
ciéCé,  de  la  religion  et  de  l'éternité 

Les  contes  finissent  avec  la  vie  de  Félix,  qui  tombe  jnalade  dans 

iiiie^abbaye#  et  meurt  sous  les  hahitS:  monastiques.  , 

Quant  à  la  version  des  sepi  Sages  de  Aouftf ,  elle  est  nvnbla- 


LmMÊmmêeriU  de  la  BWMkèque  du  Bai,  t.  II,  p.  115-114. 
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ble  à  cdle  que  nous  publions;  seulepient  le.  style  est  .r^ 
Voici  l'ordre  dans  lequel  se  tronyent  les  différentes  histefn 

i.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BaucUlas.  —  Le  GheTalier  et  le  Serpent.  ^ 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Âncilles.  —  Hippocrate  et  son  Nereu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  l^résor. 

6.  Lmtulle,  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédial. 

8.  Maulcuidars.  —  Le  yieux  Che^er  et  sa  jeune  Femme.      <, 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  YirgQe. 
10.  Cslon.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages.     .  '^\* 

13.  Jisss^.  —  La  Marâtre,  son  Beau-Fils ,  et  les  deux  Cousins* 
13.  La  Reine.  —  La  Jeune  Fille,  son  Père^  et  TAmant. 

;:;  )•> 


a\ 


^?^:i. 


No  7069. 


Un  volume  petit  in-f>,  vélia,  relié  en  Veàii  à'I 

•  ■'.•Il  <|n 

couronné  sur  le  dos ,  écrit  sur  deux  c^olômi 
XIV*  siècle ,  miniature.  .    •  ^ 


Ilicontient:  ...  «îMii 

1°  Le  Trésor  de  Brunetto  Latini,  M2 1^.  ■  '  '^* 
2°  La  Chronique  de  Turpin,  en  français,  P>  l^é  r<^>*""-^ 
3^  Histoire  bb  la  m'ale  Marrastre,  ou  BESsÉpr  S^^iiiâi 
■  '  Rome  LA  CITÉ,  (^  162  p<».  '  '  '  '  '  "^  '^**"^ 
4°  Enseignement  de  Sapience,  (^  190  v®. 
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à^  Le  Livre  du  Gouvernement  des  rois  et  des  princes ,  de 
Gilles  de  Rome,  P*  194  r®. — Cy  fenist  le  livre  du  Gou- 
vernement des  rois  et  des  princes,  que  frères  Gilles  de 
Rome ,  de  Tordre  Saint-Augustin,  a  fait.  Lequel  livre 
maistreHenry  de  Gauchi  a  translaté  de  latin  en  françois, 
par  le  commandement  Phelippon ,  le  noble  roy  de 
France. 

e^^Enseignemens  de  Médecine,  P  268  v''. 

Voici  le  titre  des  histoires  qui  se  trouTent  dans  cette  rédaction 
du  Roman  des  sept  Sages ,  et  l'ordre  dans  lequel  ces  histoires 
sont  placées  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deax  Pins. 

3.  BaueilUu,  —  Le  Cheyalieret  le  Serpent. 
8.  La  Reine.  —  Le  P&tre  et  le  Sanglier. 

4.  AnaHUei.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Toar  du  Trésor. 

6.  Cai<m.  —  Le  Rourgeois  et  sa  Pie. 

7.  La  Reine.  —  Le  Père,  sa  seconde  Femme,  et  son  Fils. 

8.  LmtfUtêt,  "^  La  Matrone. 

0.  La  Reine.  —  La  folle  Nourrice. 

10.  Jeué.  —  Hbtoire  d'Anthenor,  roi  d'Arabie. 

11 .  La  Reine.  —  Exemple  du  mal  genre. 

13.  Martim.  —  Cardamum  le  sénéchal. 

18.  La  Reine.  —  Hbtoire  de  Hakesin  qui  Tomme  occist. 

14.  MÊarket  de  Rome.  —  Le  Gheralier  k  la  Trappe. 
Le  Fils  de  l' Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

On  TOit  que  dans  cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages^ 
plusieurs  histoires  sont  différentes  de  celles  que  nous  avons 
imprimées.  Ainsi  après  l'histoire  du  Bourgeois  et  de  la  Pie,  on 
trouve  le  récit  d'ane  aventure  qui  est  aussi  dans  le  Gesta  Roma*- 

II. 
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norum.  Un  empereur  d'Orient  a  un  fils  déjà  grand;  Il  époa 
une  jeune  femme^  en  secondes  noces,  et  il  est  tué  par  son  fils  qi 
devient  amoureux  de  sa  belle-mère.  Cette  ayentnre  oOntlneni 
au  folio  174  r^.  Elle  est  suivie  du  conte  de  la  Matrone.  On  trom 
après,  une  imitation  assez  curieuse  du  jugement  de  Salomofl.  EL 
commence  au  folio  177  et  est  intitulée  la  Folle  wàurriee,  A 
folio  179  y<*  est  V  Histoire  d*Anthenor,  roi  d'Arabie,  qui^  ayao 
épousé  une  femme  déjà  yeuye  et  mère  d'une  fille,  est  trompé  pa 
cette  femme  qui  parvient  à  le  persuader  de  donner  pour  épouse 
l'empereur,  la  fille  qu'elle  avait  eue  de  son  premier  mariage^  pli 
tôt  que  sa  propre  fille. 

Après  ce  conte  vient  V Exemple  du  mal  genre,  f<»  181  r»* 
Un  chevalier  chrétien  ayant  été  fait  prisonnier,  pendant  la 
guerres  saintes,  inspira  de  l'amour  à  la  femme  du  soadan  ;  eHi 
eut  un  fils  du  chevalier  chrétien,  et  mourut.  Le  Soudan  fit  èleitt 
l'enfant  avec  soin,  et  ce  dernier,  parvenu  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il 
fit  tant  aimer  des  grands  du  royaume,  que  ceux-ci  vinrent  troavei 
le  Soudan,  et  lut  demandèrent  de  céder  lé  royaume  à  son  fils.  Le 
Soudan^  plein  de  fureur,  fit  jeter  le  prince  dans  une  prison  et  k 
menaça  de  la  mort  ;  mais  ce  dernier,  aidé  par  les  griahds  di 
royaume,  tua  le  Soudan  et  prît  sa  placé. 

Au  f»  182  r®,  est  V Exemple  de  Cardamum  le  Sénéchal  •• 
Gardamum,  sénéchal  du  roi  de  Babilonne,  fut  chargé  par  SOB 
souverain  de  la  garde  de  sa  fille  unique,  tandis  que  ce  SôaveraiA 
était  en  guerre  avec  un  de  ses  voisins.  Cardamum,-  voyant  la 
jeune  fille  belle  et  sage,  voulut  la  faire  instruire  dans  la  1<»  dei 
Sarrasins  ;  mais  la  jeune  fille  refusa  d'écouter  les  exhortationf 
païennes  et  préféra  la  loi  du  Christ.  Elle  décida  même  Cardamum 
a  changer  de  religion.  Le  Soudan  revenu  dans  ses  états,  présenta 
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à  la  jeune  ûlle,  comme  devant  être  son  mari,  le  prince  contre 
lequel  il  était  en  guerre  ;  mais  la  jeune  fille  refusa,  et  resta  pure 
devant  le  Seigneur;  Le  Soudan,  son  père,  mourut  de  désespoir. 
Au  f»  ]  84,  ro,  se  trouve  V Exemple  de  Hàquesin  qui  tomme 
occist.  Cette  histoire  fort  courte  n'est  autre  que  le  récit  des  moyens 
employés  par  le  Vieux  de  la  Montagne  pour  décider  ses  sujets  fi- 
dâes  à  assassiner  les  chrétiens  ;  la  voici  : 

C'est  vroy  que  ils  sont  aucuns  grans  seigneurs^  en  terre  de  Sarrazins, 
qui  font  prendre  petis  enfans  de  demy  an ,  et  les  font  norrirà  une  femme , 
dedens  cistemes ,  là  où  ilz  ne  pueent  veoir  nul  déduit^  ne  nul  esbanoy. 
Et  ijuant  il  sont  si  grant  qu'Ile  sévent  bien  entendre  à  ce  que  en  leur 
dit ,  si  a  on  osteus  fais  en  telle  manière  que  ilz  sont  dedens  terre.  Et  puet- 
on  yéoir  de  celui  autres  manières  qui  sont  noble  et  plains  de  tous  déduis 
si  oommede  praiaus  et  de  gardins  et  de  nobles  vergiers.  Et  donc  y  sont 
dames  et  damoiselles  et  chevaliers  qui  se  déduisent  et  esbanoient  et  chan- 
tent,.et  font  la  greigneur  joye  que  on  peut  faire.  Et  donc  les  toiëntcilz 
enfans  que  on  nourrist  en  ces  cistemes.  Lors  demandeùt  quel  gent  ce 
tont  qu'ilz  yoyent  si  noblement  maintenir.  Cilz  qui  les  entroduisent ,  si 
leur  dient  que  ce  sont  cilz  qui  ont  occis  les  Crestiens.  Et  donc  sont  en 
moût  grant  malaise  de  savoir  en  quel  manière  ilz  peusseut  v^nir  k  telle 
joie  que  chascuns  convoite  par  nature.  Lors  dient  lour  maistre  que  nul 
ne  puet  là  venir  devant  ce  que  ilz  aient  aucun  Crestien  ocds.  Et  donc 
•ont  moût  en  grant  dément  de  ce  faire ,  si  que  quant  ce  vient  qu'ils 
sont  grant  et  parcréu,  si  s'en  aident  ainsi  comme  je  vousdiray.  Quant  il 
avient  que  grant  meute  de  Crestiens  vieUent  en  la  terre  de  Jherusalem 
et  il  y  en  a  aucuns  qui  soient  douté  des  Sarazins,  dont  prennent  ces  Ha- 
kesins  dont  j'ai  desus  dit^  et  puis  les  envoyent  en  message  aus  Crestiens 
et  leur  dist  on  que  il  devent  oodre.  Et  ainsi  font  il  murtrir  les  Crestiens 
par  ceuls  maleureus  dont  je  vous  ai  d  conté. 
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VI. 


No  7519. 

Un  volume  petit  in-P',  parchemin ,  reliure  ma 
derne  ,  en  veau  ;  deux  miniatures  ;  à  deux  coloU' 
nés.  —  Fin  du  xin«  siècle. 

Il  contient  : 

1^  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome»  P  1  r^. 
2^  Le  Roman  de  Marquez  de  Rome,  f^'  25  y^. 

Cette  version  du  Roman  des  Sages  est  semblable  à  cdfe  im 
n»  7974.  Les  histoires  s'y  trouvent  dans  Tordre  suivant  i 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BaMcOUu.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pfttre  et  le  Sanglier. 

4.  Auguitus,  Hippocrate  et  son  Ne?eu. 

5.  LikBfiine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  IsniuUM.  —  La  Famé  enfermée  dans  mie  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  JIÊaiqutidas  le  Roiud,  —  Le  vieux  Chevalier  et  la  jeune  Femme^ 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Yirgile. 
10.  Coton,  —  Le  Bourgecûs  et  la  Pie. 

il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

13.  Jôiié.  —  La  Matrone. 

15.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  sarrasins. 

14.  Merrous.  —  Le  ChevaUer  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie* 
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VIL 

No  7534. 

Un  volume  in-f^,  parchemin ,  relié  en  parche- 
min ,  écrit  sm*  deux  colonnes.  —  xni®  siècle. 

n  contient  : 

1^  La  Bible  en  vers  français,  f*  u. 

2^  Assumption  Nostre  Dame,  (^  lxi  r^. 

3®  Orison  Nostre  Dame,  f^  lxvi  r**. 

4<'  Du  Plait  de  Sapience  et  de  Folie,  P'  lxx  v"". 

6*  De  Phisike,  P>  uuun  r«. 

6o  De  Karlemaine  le  bon  roi  (  Chronique  de  Turpin  ) , 
f°cxvmr**. 

7°  Roman  d'Eracle  Tempereup,  en  vers,  f^  cxxx  r**. 

8«  La  Prière  que  Dex  fist,  P*  CLvn  v®. 

9^  Vers  sur  la  mort,  f^  glxxi  r**. 
iQP  L'Image  du  monde,  f'  CLXxm  r"^. 
11^  Roman  de  Carité,  f'  ccxxi. 
12^  Roman  des  Philosophes,    par   Alan  de  Cambray  ^ 

P>  ccxxxi  r»^. 
13^  Bestiaire  d'amour,  par  GuiUaume,  (^  ccui  y^. 
14^  i>B8  Sbpt  Sages  de  Rome,  en  prose,  f'  ccLXXXnv^. 
16^  Roman  de  Markes  de  Rome,  P  gclxxxxyi  r^'. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  incomplets  :  le  premier  feuil- 
let du  Roman  des  sept  Sages  manque. 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages  ressemble  asseï  au 

teite  que  nous  publions;  seulement,  après  l'histoire  de  Merlin , 

oo  trouve  deux  des  histoires  analysées  plut  haut ,  d'après  le  ma» 
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nuscrit  7069.  On  n'y  trouve  pas  le  conte  de  là  Matrone  d'E 
phèscy  et  vers  la  fin,  le  manuscrit  qui  est  incomplet ,  s'arrête  ai 
moment  où  le  jeune  prince  commence  à  parler. 

Voici  l'ordre  des  histoires  : 

i.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BaueilUu.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 
A,  Augustes.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Tulles,  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 
7«  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Malcuidas  li  Tors.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

d.  La  Reine,  -r-  La  Magie  de  Virgile. 
10.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 
li.  La  Reme.  —  Le  Roi  et  les  sçpt  Sages. 

12.  Jessé.  —  La  Harfttre ,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Cousins. 

13.  La  Reine.  —  La  jeune  Fille^  son  Père ,  et  l'Amant. 

VIII. 

N»  9675. 

Un  volume  in-f^  parvo ,  sur  papier,  demi-reUure 
en  papier. —  xv®  siècle. 

Il  contieat  : 

V  Traicté  d'entre  Charles ,  roy  de  France  et  le  duc  de 

Bourgogne,  f>  i . 
2?  Ordonnances  faites  en  l'eschiquier  de  Mormendie,  lenii 


•  •  t 


DES  MANUSCRITS.  XXllj 

à  Rouen,  au  terme  de  Pasques  mil  iiij  c.  soixante-trois, 

fo  8  r^. 
S^»  Ordonnances  du  duc  de  Brabant,  de  1463,  f^  23  r"". 
4^  Offres  faites  par  ceux  de  Gand  au  duc  de  Brabant,  en 

1463,  f"  29. 
ô<>  Histoire  des  sept  Sages  de  Rome,  f^  40. 
6^  Histoire  de  Barlaam ,  Josapbat  et  Avenir,  saints  her- 

mites ,  f^  71  r°. 
7°  Le  Miroir  de  i'ame,  f=>  100  r^. 
8^  La  Vie  de  saint  Anthoine  de  Pade  (Padoue),  ei^  vers , 

P>ll3r^. 
9^  C'est  la  complainte  des  trois  Estas  de  France ,  de  la 

mort  du  roy  Charles  dernier  passé ,  avec  ses  éfûtai^ies. 

(Charles  VD),  f^  122  r^ 
10°  Les  Fainctesdu  monde,  f°  136  r°. 
11° Significations  moult  notables  et  beaux  de  la  messe, 

P  162  r°. 
1:^  La  Cjoudamnacion  de  messire  Loys  de  Liixembourg, 

jadis  connétable  de  France,  P>  170  r°. 
13°  L'Esdielle  de  Charité,  f"  177  r°. 
14°  C'est  le  trespassement  Nosire  Dame  et  son  assumption, 

f»  194  r^. 
15°  Incipit  compassto  Béate  Marie  circa  cmcem,  etc*,  f^ 

206  r°. 
16°  Conte  dévot,  en  vers,  f°  212  r°. 
17°  Modèle  de  confession,  avec  prières.  ei(, latin,  f  222  r^. 
18°  Louanges  et  prières  à  la  Vierge,  en  latin,  P  226  f°. 
19°  1^  Jeu  des  échecs  moralises,  f  232  r°. 
20°  Hystoires  d'Herode,  de  Judas  et  de'Pilate,  i^  280. 
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21^  Discours  de  la  prinse  de  Constantinople  parles  Tara 
en  1453,  f>  28.  ;; 

22^  Lettres  patentes  du  roy  par  lesquelles  il  déditurge  le 
hat)itans  de  la  ville  de  Rouen  de  Fimpos  de  tij  de 
niers  par  livres  sur  les  marchandises  et  denrées  cj 
déclarée,  f  300  r°- 

23''  Traicté  de  la  paixd'Arras,  en  1435,  f"  305. 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages,  écrite  à  la  fin  do 
xv*  siècle  et  mise  en  français  *  de  cette  époque,  est  la  même  que 
celle  du  manuscrit  7974,  avec  lequel  nous  avons  collationnè  no- 
tre texte  ;  seulement  les  histoires  ne  sont  pas  dans  le  même  or- 
dre. Le  scribe  a  commencé  par  quelques  lignes  qui  rattachent 
l'histoire  des  sfpt  Sages  aux  annales  apocriphes  de  la  France; 
voici  ce  début  : 

Jadls^  après  la  destruction  de  Troye  la  graot,  fat  par  une  nqmîfit 
saulTé  Harcomeris  filz  de  Priamos  et  frère  de  Paris  ;  et  M  par  la  dite 
nourrice  aporté  à  Rome^  et  depuis  en  Gonstantincpole^  et  fût  roy  de  France. 
Et  print  par  mariage  la  fille  du  roy  de  Gartage  qui  moult  estoit  uMb 
dame,  sage  et  de  bon  gouvernement.  Et  durant  leor  mariage,  eurent  m^ 
filz  de  befie  venue.  Et  lui  estant  de  i'eage  de  sept  ans,  ou  envirini,  la 
dame  alla  de  vie  à  trespas.  Après  le  trespassement  de  laquelle,  le'âltehi- 
pereur  et  roy  manda  en  Gonstantinopole  où  il  estoit,  les  sept  sages  de 
Rome ,  c'est  assavoir  Baucilas ,  Lentulus ,  Gathon ,  Manquidaa ,  .Çei^ç^ 
Aussire,  Hérons,  etc.  .^^ 

Voici  Tordre  des  histoires  : 

I  i  ^  Reine.  —  Ués  deux  Pins. 

2.  BénJaHUoi.  —  Le  GhevaUar  et  le  Serpent. 

S.  La  Reine.  —  Le  Ro^.et  la  Femme  du  sénéchal. 

4.  iAnciife.  —  Hippocri^te  etson  Nevi^iL 


D£S  MANUSCRITS.  XXV 

5.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

6.  Màiquidas.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour.     ^  ajJS-^^ 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

8.  Lmtulus.  —  Le  vieux  Gheralier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  sarrÉiins. 
10.  Cathan.  — •  Le  Boui^eois  et  la  Pie. 

il.  La  Reine. —  La  Tour  du  Trésor. 

12.  Jessé.  -r-  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

14.  Mèros.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe.         ^  «w  tSU^i^  (X* 
Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

Cette  version  est  terminée  par  le  combat  sûof  alier  da  jenne 
prince  et  de  Frichart,  cousin  de  l'impératrice  coupable.  Ce  der- 
nier est  vaincu. 

IX. 

Np  10021. 

Un  volume  in-f>  sur  papier^,,  ^reliure  ancieime 

en  bqis. —- Fip  duj^®  siècle. 

11  contient:     , 

1?  YiOyage  dC:  lfandev411e»  f'  1  r°. 

29  Histoire  des  sept  Sâ^es  de  Rome»  f^  89  r^,       r     i*  > 

,,Geitie  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages  eàt  la  copie  d'an 
manmscrit  plus  ancien.  Les  histoires  sont  d^^ns  1^  ppéipe  on^r^que 
dans  le  manuscrit  n®  7974.  I^es  derniers,  feuillets  manquant. 

Ordre  des  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

%  BouctU^. -~>,L^G|ieval^r,et;le  Strpent..  •  •   (  ; 
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3.  La  Reine.  —  Le  Pfttre  et  le  SangUer. 

4.  AuxiUes.  —  Hippoerate  el  son  Ne? en. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  da  Trésor. 

6.  Lentilles,  -r  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  ^i  et  la  Femme  du  sèiéchal. 

8.  Meleuidras  l§  Roux.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Fenine. 

9.  La  Reine.  —  L^  Magie  de  Virgile. 
10.  Cathon.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 
il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 
13.  Jessé.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  — r  Genius  et  les  sept  Rois  sarrasins* 
14r  Mérous.  —•  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  TEmpereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

X. 

No  13.  Lavalière.  (olim  4096.) 

Trois  volumes  grand  in-f',  vélin  ,  minatures  ^ 
reliés  en  maroquin  rouge.  Us  sont  écrits  en  lettïes 
de  forme ,  en  caractère  de  la  flh  du  xin«  siècle,  sur 
trois  colonnes,  et  enrichisse  252  miniatures, 
et  d*un  grand  nombre  de  lettres  tournures,  en  or 
et  en  couleur.  (Ce  manuscrit  a  appartenu  à  rainîral 
de  Graville,  dont  il  porte  les  armes  qui  sont  Malet- 
Graville,  mirparties  de  Balsac-Entrague.) 
gue  Lavalière,  t.  II,  p.  634.) 

Ce  manuscrit  contient  : 
1^  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  1. 1,  t^  1  r^. 
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2^  Le  Roman  de  Marques,  de  Rome. 

3^  Le~  Roman  de  l'empereur  Fiséus,  fils  de  Dyoclétien  em- 
pereur. 

4°  Le  Livre  de  Laurens ,  fils  de  Marques,  sénéchal  de 
Rome. 

5^  Le  Livre  de  Cassiodorus,  empereur  de  Copstanlinpblie. 

6°  Histoire  de  Pelyarmenus,  de  Rome. 

7^  Du  dernier  fils  des  enfans  de  Cassiodorus. 

Relativement  à  toutes  ces  suites  du  Roman  des  sept  Sages j^ 
▼oyei  plus  haut,  page  x.  Voici  comment  sont  placée  les  his- 
toires du  Roman  des  sept  Sages  : 

f .  La  Reine.  — •  Les  deux  Pins. 

2.  BaudUu,  —  Le  GhevaUer  et  le  Serpent. 

8.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 
4.  AudXies,  —  Hippoorate  et  son  Nev^. 
6.  La  Reina.  -r  L^  Tour  du  Trésor. 

6,  LmUvXm.  —  La  F^mme  eofennée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédial. 

&  Mamcuida»  U  ton.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeone  Femme. 

9.  La  Reine. -T  La  M4gie  de  Vivgile. 

10.  Caion,  —  Le  Bourgeois  et  la  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 
13.  Jesêé.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genios  et  les  sept  Rois  sarrasins. 

14.  Mèreneus.  —  Le  Chevalier  k  îa  Trappe. 
Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 


>/.  .... 
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N»  48.  Lavalière.  (olim  672.) 

Un  volume  in-f^  parvo  ;  vélin  ;  miniature  ; 
xra®  siècle;  reliure  ancienne ,  en  veau* 

Il  contient  : 

1*^  Le  Livre  de  Doctrine,  f>  1  r^. 

2°  Le  Livre  du  Gentil  et  des  trois  Sages ,  le  Livre  qui  est 
de  la  loy  au  Juif ,  le  Livre  qui  est^de  la  loi  à  Grestien  » 
le  Livre  de  la  loi  au  Sarrazin,  f°  60  v®. 

3°  Lb  Roman  des  vn  Sages  de  Rome,  f»  1 19  r^. 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages  diffère  peu  de  celle 
que  nous  publions.  Cependant  on  n'y  trouva  pas  l'histoire  imitée 
de  la  Matrone  d'Epbèse.  Mais  le  jeune  prince,  au  liea  d'en  ap- 
peler au  jugement  dé  Dieu,  raconte  l'histoire  de  la  PrêSeUon 
accomplie. 

•  ■  ■  * 

Voici  l'ordre  dans  lequel  se  trouye  les  histoires  r 

f .  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BaaxiXias.  —  Le  GheyaUer  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pfttre  et  le  Sanglier. 

4.  ÀndlUs.  —  Hippocrate  et  son  Neveu.       ^  . 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LentMes.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Màlqvkdas.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine,  —  La  Tour  des  images,  ou  la  Magie  de  Virgile. 
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iO.  Coton,  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 
il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé.  —  La  Marâtre,  son  Beau-Fils ,  et  les  deui  Cousins. 

13.  La  Reine.  —  La  Jeune  Fille,  son  Père^  et  rAmant. 
Le  Fils  de  TEmpereur.  -^  La  Prédiction  aceompUe. 

XII. 

N<>  62.  (Compiégné). 

Un  volume  petit  in-P*,  vélin  sur  deux  colonnes , 
ancienne  reliure  en  bois;  imparf. — xni®  siècle. 

Il  contient  : 

I.  Le  dit  des  philosophes,  en  vers. — ^Les  premiers  feuil- 
lets manquent. 

u.  Chronique  de  l'Histoire  de  France^  en  prose,  f'  25  r^ 
imparfaite. 

lu.    La  Chronique  de  Turpin,  f  39  r°. 

lY.  Fragment  sur  l'Histoire  de  France,  contenant  princi- 
palement l'Histoire  des  ducs  de  Normandie,  f^  42  r^. 

V.     Explication  dé  la  messe,  en  prose  latine,  f^  69  r^. 

yi.    RoKÀN  DES  SEPT  Sages  DE  RoiŒ,  f^  62  r^. 

Yu.  Roman  de  Marquez  de  Rome,  f°  81  r^. 

YUi.  Contes  dévots,  en  vers,  f'  135  r^;  imparfaits. 

IX.  Moralités,  en  prose  et  en  vers,  f^  145  r^. 

X.  Les  Quatre  ftges,  moralité  en  prose,  f^  149  r^. 

XI.  Lettres  du  prêtre  Jean,  f'  155  r'.  , 
xn.  Extraits  de  saint  Augustin^  en  français,  f'  157  r^. 
xm.  Fragmens  du  Roman  de  la  Poire,  f'  16a  r°. 
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Cette  version  ne  diffère  pas  de  celle  que  nous  publions  d'aprè§ 
le  manuscrit  S.  G.  1672.  Il  manqué  une  histoire  dans  c<stle  rè^ 
daction. 

Voici  comment  sont  placées  les  histoires  : 

i .  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BaucUlas.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pfttre  et  le  Sanglier. 

4.  Auxilles,  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LœrUûhu,  —  Là  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  muquidars  li  Tors.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme; 

9.  La  Reine.  —  La  Tour  des  images^  ou  la  Magie  de  Yirgile. 
iO.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

li;  La  Reine.  —  Le  Roi  et  lés  sept  Sages. 

12.  Jessé.  —  La  Marfttre,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Cousins. 

13.  La  Reine.  —  La  jeune  Fille ,  son  Père ,  et  TÀmant. 

XIII. 

N«  1659.  {S.  Germ.) 

Un  volume  petit  in-4^  sur  vélin ,  relié  en  bois  î 
à  deux  colonnes.  —  tîti^  siècle. 

Il  contient  : 

1®  La  Vie  des  pères  Hermites,  en  vers,  f  i  r°. 

2^  La  Passion  N.-S.-J.-Ch.,  en  vers,  P  cv  r**. 

3®  Les  quinze  Signes,  en  vers,  f°  cxvm  v^. 

A"^  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  en  prose,  t^  cxxi  r^'. 
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b^  Fragment  d'un  poëme  moral,  f^  cxxxvi  r^^". 

6°  Dît  des  Contraires  as  fatHes,  P*  cxlyh  r**. 

7°  Dît  des  Gomplexions»  fo  ol  v°i 

S^  Epistre  d'Aristote  à  Alexandre  sur  la  médecine»  f^  cl  f^. 

9^  Réflexions  religieuses  et  morales,  f  CLvin. 

Ce  texte  du  Roman  des  sept  Sages  est  semblable  à  celui  dtt 
n*  7974  dans  lequel  nous  avons  pris  nos  variantes  et  l'appendice 
n»  1  ;  mais  il  est  copié  d'après  un  manuscrit  plus  ancien.  Les 
histoires  un  peu  abrégées  sont  placées  dans  l'ordre  suivant  * 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  Baucillas,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 
À.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Auffuttes,  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reiiie.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LentuUe.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Màlquidars  le  Rouz,  —  Le  vieux  Chevalier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Tour  des  images ,  ou  la  Magie  de  Yirgfle. 
iO.  Chaton.  —  te  Rourgeois  et  sa  Pie. 

il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

13.  Jessé.  —  La  Matrone. 

43.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  payens. 

14.  Malqus,  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe.  , 
Le  Fils  de  l'Empereur.  — La  Prédiction  accomplie.               .  V 


XIV. 


f 


N«  274  bis.  (iV«  Dàrhe). 

Un  volume  petit  in-4^,  vélin ,  relié  en  parche* 
min ,  deux  colonnes.  —  xm^  siècle. 
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Il  contient  : 
t<'  Proverbes  de  Harcolf  et  Salomon»  f'  1  r. 
2?  L'Evangile  as  famés,  f°  2  r®. 
3"^  Des  Famés»  des  Dex  et  de  la  Taverne  tout  ensemble» 

f°  4  r^. 
4**  De  la  Dame  aux  deux  chevaliers»  f^  4  v®. 
5^  De  la  Damoiselle  qui  vouloit  voler»  P  5  v^. 
6®  Des  Proverbes  Seneke  le  philosophe»  f^  6  r®. 
7°  Ci  commencent  proverbes  ruraux  et  wulgaires»  P*  10r<». 
8®  Le  Pater  noster»  en  vers,  t°  14  r°. 
9**  La  Vie  du  monde,  f°  14  v°. 
10°  La  Description  et  plaisance  des  religions»  par  Rois  de 

Cambray,  f^  16  v°- 
11°  Du  Pape,  du  Roi  et  des  maunoies,  en  vers,  f°  17  r°. 
12°  Les  Foires  de  Ghampaignes  et  de  Brie,  f^  17  v^. 
13°  Ce  sont  li  roiaumes  et  les  terres  des  quex  les  marchan- 
dises viennent  à  Bruges  et  en  la  terre  de  Flandres, 
c'est  à  savoir  les  choses  qui  en  sivent  ci-après,  P 18  v°. 
14°  Ce  sont  les  menières  de  poissons  que  on  prant  en  h 

mer,  (^  19  r°. 
14°  Ci  commence  de  Groingniet  et  de  petit,  P  19  v°. 
16®  Des  mesdisens,  P  20  r°. 

16°  Ci  commence  la  confession  Renard  et  son  pèlerinage. 
17®  C'est  de  Earesme  le  félon  et  de  Charnage  le  baron,  f 

26  r®. 
18°  Isopet,  en  français,  f°  26  r°. 
19°  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  f°  46  r°. 
20° Du  Vifein  à  la  c...  noire,  f^  70  r°. 
21°  Fabliau  de  Morel,  P  70  v®. 
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i^  Harguet  convertie,  P  73  r®. 

23^  De  TEscuier  qui  voulait  épouser  douïe  femmes,  P'  75  r°. 

24®  Du  Chevalier  qui  fesaït  parler  les ,  P"  77  v®. 

25®  La  Châtelaine  de  Yergi,  f®  84  r®,  imparfait. 

26®  La  Vie  de  saint  Patrice,  f^  97  r®. 

27®  Les  quinze  Signes,  f  104  r®. 

28®  Dialogue  des  trois  Vis  et  des  trois  mors^  f  106  v®é 

29®  Le  Reclus  de  Molien,  M 10  r®. 

30®  Roman  de  Chante,  F 132  v®. 

31®  Le  Lais  de  rOiselet,  P»  151  r®. 

Ce  lai  a  été  imprimé  par  Méon,  t.  II  des  Fabliaux  et  Contes^ 
p.  114.  —  Au  sujet  de  l'origine  de  ce  charmant  apologue,  voyez 
la  première  partie  de  ce  volume,  p.  71;  note  II. 

320  De  l*Art  d'aimer,  P  156  r®. 

Cette  rédaction  du  Romans  de  sept  Sages  contient  les  mêmes 
histoires  que  celle  du  n»  7974. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  ces  histoires  sont  placées  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

3.  BaueiUu,  —  Le  GhevaUer  et  le  Serpent. 

3.  La  Keine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AnsMêê.  —  Hippocrate  et  son  Nereu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  da  Trésor. 

6.  LmauUu.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  -—  Le  Roi  et  la  Femme  da  séoédial. 

8.  MÊaueuidoi  li  Tors.  —  Le  vieux  Chevalier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Ybgile. 
10.  CathoM.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 
41.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 
49.  Jfsstf.  —  La  Matrone. 

ui. 


{ 
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i3.  La  Reine.  —  Genios  et  les  sept  Rois  feiem. 
14.  Mereus.  —  Le  Gheralier  à  la  Trappe.  ^ 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  iPrédiction  acoomplîe. 


r 


MANUSC3IITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ARSENAL; 

XV. 

No  232.  (  B.  L.  F.). 

Un  Yoiume  itt-40,  vélin,  reliure  en  veau  ;  minist^ 
ture,  —  XV®  siècle. 

n  contient  : 

1^  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  sous  le  titre  de  la 

MALE  Maraastre,  f^  1  r^, 
2^  De  Sapience,  P  58  r°. 

Cette  rédaction  de  la  Maie  Uarrasire  est  postérieure  à  celle  dv 
numéro  suivant,  dont  elle  semble  être  la  copie;  on  y  trouve  ii 
même  orthographe  et  les  mêmes  ftrates.  Voici  Perdre  dans  lequel 
se  trouvent  les  histoires  : 

1.  La  Hi9iiie.  •*- tel  4eux  Pins. 

2.  BauefUas,  —  Le  Chevalier  et  le  Seipeal. 

3.  La  Reine.  -—  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  JnœiU$i.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 
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t.  Coton,  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

7.  La  Reine.  — Le  Père ,  sa  seconde  Femme,  et  sonf  Fils. 

8.  Lmtuius,  —  La  Matrone. 

9.  La  Reine.  —  La  folle  Nourrice. 

iO.  Jêisé.  —  Histoire  d'Anthenor,  roi  d'Arabie; 
il.  La  Reine.  —  Exempte  du  Mal  genre. 
13.  Leniului.  Gardamum  le  sénéchal. 

13.  La  Reine.  —  Histoire  de  Hakesin. 

14.  MÊarquet.  —  Le  Chevalier  à  la  Ttnpçie, 

15.  Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

XVI. 

N«233.  (i?.L.  F.). 

Un  Vohime  in-4<^,  pardbanin  ,  relié  en  parche'* 
min.  —  Fin  du  xiv^  siècle. 

n  contient  : 

1^  Roman  dbs  sept  Sages  de  Rome,  soqs  le  titre  de  Le 

Litre  de  la  fausse  Marastre,  f^  1  r°. 
T  De  Sapience,  f  55  r\ 

Cette  version  do  Rûman.^lfs  siept  Sages  est  aembJabla  4  «elle 
du  flMionsGrît  dQfoiy  n^"  7069,  d'après  lequel  nous  avop»  analysé 
plasiears  histoires.  Markes,  fils  deCaton,  est  élevé  par  les  sept 
si^is  avec  le  fila  de  Temperenr^  îl  s'enoiploîe  poar  délivrer  son 
compagnon. 

Yoici  l'ordre  dans  lequel  sont  placées  les  différentes  histoires 

1 .  La  Reine.  —  Les  deiii  Pins. 
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3.  Baudlltu,  —  Le  Gheralier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sang^. 

4.  Anxillei,  —  Hippocrate  et  son  Nereu. 

5.  La  Reine.  —  La  tour  du  Trésor. 

6.  Coton.  —  Le  Bourgeois  ^t  sa  Pie. 

7.  La  Reine.  —  Le  Père ,  sa  seconde  Femme ,  et  son  Fil». 

8.  LerUfdus,  —  La  Matrone. 

9.  La  Reine.  —  La  folle  Nourisse. 

iO.  Jessé,  —  Histoire  d'Antheoor,  roi  d'Arabie. 
11.  La  Reine.  —  Histoire  du  mal  genre  musart. 
là.  LentuUus,  —  Gardamum  le  sénéchal. 

13.  La  Reine.  —  Histoire  de  Hakesin. 

14.  Marques»  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

15.  Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 


XVIL 

N«245.  (5.  L.F.). 

Un  volume  petit  in-f*  sur  papier ,  relié  en  yeau^ 
— •  XV®  siècle. 

n  contient  : 

1*  Le  Roman  bss  sept  Sages  de  Rome»  f"  1  r\ 

T  Le  Débat  et  Contestation  de  l'Amoureux  et  de  la 'Mort, 
P  67  r'. 

Z""  Le  Roman  de  Pierre  de  Provence  et  de  la  belle  Hàgaei^ 
lone,  f  60  r^ 

4*"  Exposé  des  Droits  royaux ,  tiré  des  différentes  ordon- 
nances, P  109  v^ 
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6""  La  Gonnoissance  de  quel  garde  de  chasteaux  et  villes 
appartient  à  l'office  de  connestable,  P  125  v*". 

6''  C'est  l'ordonnance  de  la  question  du  Ghâtel  de  Paris, 
f*  118  V**  et  dernier. 

Au  f^  109  T^f  à  la  fin  de  Pierre  de  Provence  et  de  la  belle  Ma- 
guelonne,  on  lit  :  ExpUcit  le  Roman  de  Pierre^fils  du  comte  de 
Provence^  et  de  Maguèlone,  fille  du  roy  Magulois^  roy  de  Naples, 
—  Deo  gracias.  Par  la  main  de  Jehan  du  Maconna^y  cbausse- 
tier,  demeurant  à  V...,  ie  secons  de  novembre  MCGGCLXXI. 

Le  texte  du  Rcman  des  sept  Sages  contenu  dans  ce  manuscrit 
est  la  copie  d'une  version  plus  ancienne;  oo  y  trouve  ks  mêmes 
histoires»  à  l'exception  d'une  seule,  que  celles  qui  sont  dans  le 
manuscrit  que  nous  avons  publié.  Voici  l'ordre  dans  lequel  ces 
histoires  sont  placées  : 

i.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

S.  BoMiUê.  —  Le  CheTalier  et  le  Serpent. 

8.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AnxUles.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Leniuku.  —  La  Femme  enfermée  dans  ont  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  de  son  sénéchal. 

8.  Malevidoi  H  Tors,  -^  Le  vteox  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 
9*  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

40.  Gofofi.  —  Le  Rourgeois  et  sa  Pie. 

il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

13.  Jeué,  —  La  Marâtre,  son  Reau-Fils,  et  les  deux  Cousins, 
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No  246.  {B.  L.  F.  ). 

Un  volume  in-i^»  yélin ,  relié  en  veau ,  k  deux 
colonnes.  -^  xiu®  siècle. 

l""  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  f"  1  r\ 

2°  Le  Roman  de  Marques»  sénéchal  de  Romç,  f  33  r*. 

€e€fe  Tersion  du  Roman  êâs  sept  Sages  est  «me  de»  pttts  «H 
ciennes  (fae  j'ai  vues;  malheureuseoient  dié  n'est  pas  complHij, 
c'est-à-dire  plusieurs  contes  manqiKnt.  Voici  dam'qndi  ^riini 
sont  placés  ceux  qui  s'y  trouvent  : 


^\    1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  Baucillat,  —  Le  Ciieyalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Auxilles.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tgiir  du  Trésor. 

6.  Lentulus,  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour* 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Mauqttidas,  —  Le  vieux  Chevalter  et  la  jeune  Femme. 
^  9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Tirgfle. 

10.  Martins.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

11.  Le  Fils  de  l'CSmpereur.  —  La  prédiction  accomplie- 
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XIX. 

No  247.  {B.  L.  F\)., 

Un  volume  in*^  sur  vélin ,  relié  en  parchemin , 
écrit  sur  deux  colonnes  ;  miniatures. — xiv®  siècle. 

n  conUent  : 

l"*  Le  Roman  de  Mai*ke,  fils  de  Caton  et  sénéchal  de  Rone, 

f*  1  r*. 
2"  Le  Romaa  de  Lautiii ,  le  fils  de  Markes  WUÊfdetkfA, 

3""  Histoire  de  Jules  César,  d'après  Lucain ,  avec  ce  titre  : 
Chi  commence  li  htoire  de  JutiUs  Cetdf,  que  Jëham  de 
Tuym  mist  enfofnam,  (^  205  1^. 

Ce  yolume  contient  les  suites  dil  Roman  des  sept  Sages  dopt 
j'ai  parlé  plus  haut,  page  x. 

N0  283.  (JÎ.Z.F.). 

Un  volume  in-P> ,  vélin ,  relié  en  Veau  ;  minia- 
tures ;  quatre  colonnes.  —  xin®  siècle. 

Ce  volume  est  imparfait  :  une  grande  partie  des  miniatures  a 
(été  coupée.  II  contient  365  feuillets,  sans  y  comprendre  quatre 


^1  DESCRIPTION 

feuillets  préliminaires  sur  lesquels  on  trouve  un  calendrier  arec nbe 
indication  des  meilleurs  remèdes  à  prendre,chaquemoisde  l'aiiiièe« 
On  peut  fixer  la  date  du  volume  avec  ce  calendrier;  il  devait 
servir  pour  cent  ans ,  et  au  P  2,  v»,  on  voit  qu'il  était  cakolé 
depuis  l'année  MGGLXVIII  jusqu'en  MCGGLXVm.  Ge  ma- 
nuscrit était  donc  terminé  en  1268 ,  puisqu'au  verso  du  qua- 
trième de  ces  folios  préliminaires^  on  trouve  la  table  des  matièrei 
contenues  dans  ce  volume,  avec  l'indication  des  feuillets.  Ces 
feuillets  sont  numérotés  au  verso.  Voici  la  table  des  matières  : 

Ghi  poet  lire  qui  set,  et  olr  comment  les  estoires  del  libre  gisent  en 
ordre,  li  mu  après  les  altres.  Li  premiers  ou  li  livres  eommendie,  dioacrt 
des  oevres  Dieu  et  de  ses  joraées,  comment  il  fist  les  coses  et  lole«  oét^ 
tures  qui  sont  en  ciel  et  en  tenre.  ^  poet-on  olr  comment  il  cria  set 
angles. 

\.t>  .q.  Apres  vient  l'estoire  d'Adan. 

.vj.  Apres  vient  l'estoire  de  Noe  et  de  Tarche, 

.viij.  Après  vient  l'estoire  d'Abraham. 

.X.  Après  orés  Festoire  d'Isaac. 

.xij.  Après  vient  l'estoire  Jacob. 

.xiiij-  Après  vient  l'estoire  Joseph. 

,xxij.  Après  vient  l'estoire  de  Moyses. 

.XXXV.  Après  vient  de  David  et  de  Salomon. 

.xxxix.  Après  vient  de  Joachim  et  d'Anna. 

.xlj.  De  Nostre-Dame  et  de  son  fil. 

.1.  De  la  TraXson  Judas. 

.Ivi.  Li  Regret  de  Nostre-Dame  et  de  le  crois. 

.lix.  De  la  Cbançon  David  (en  vers). 
%      .Uij.  Delà  Magdalame  (prose). 

3.  .Ixiij.  La  Passion  saint  Jehan  ewangeliste. 

4.  .Ixvi.  La  Passion  saint  Jake. 

5.  .IxvHj.  Le  Passion  saint  Jehan-Baptiste. 
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6.  .liix.  Le  PasêioD  saint  Piorre  (pnie). 

7.  Jxx.  Le  Pasêioo  saint  PauL 

8.  .luj.  Le  Passion  saint  Andriea. 

9.  .Ixxiiij.  Le  rie  de  saint  Nieolai. 

10.  .IxxTig.  Le  Yie  de  saint  Jehan  bonoe  d'or. 

11.  .Ixxx.  De  Yespasianns  remperéor. 
i3.  JzxxYiq.  De  saint  Julien. 

15.  .c.  De  saint  Brandan. 

14.  .er.  De  saint  Grégoire. 

15.  .cxiij.  De  Mojses  le  Mordrisenr. 

16.  .exiiij.  De  sainte  Taysis. 

17.  .cxTÎq.  De  Marie  d'Egipte. 
19.  .cxxT.  De  sainte  Kateline. 

50.  .cxxix.  De  sainte  Margherite. 

31.  .cxxxi.  De  Tumbéor  If  ostre-Dame. 

â3.  .cxxxiij.  De  Jooas  et  de  la  Balaine. 

S8.  .cxxxY.  De  l'Abeesse  que  Diable  eogroissa. 

S4.  .cxxxYJ.  Del  Clerc  qui  mist  por  plege  le  Cmoefis. 

35.  .cxxxtQ.  De  le  Empereis  qui  garistles  Keproos. 

96.  .cxl.  De  saint  Tpolite. 

S7*  .cxH.  Del  Diable  qui  se  fist  derc  et  deyin. 

38.  .exiily.  Del  onioonie, 

30.  .cxIy.  Del  Di^ntison  de  Tame  «I  de  cors. 

66.  .exWiij.  De  Lnddaire. 

51.  .dix.  Del  Jor  del  Jogement. 

33.  .dzi.  La  Table  de  le  mapemonde. 

35.  .dxiiij.  L'Image  da  monde  et  le  mapemonde. 

84.  .dxxxiiij.  Le  Nature  d'estans. 

85.  .dxxxT.  De  philosophe  et  de  moralité. 

86.  .edij.  Le  Bestiaire. 
37.  .oexTij.  Le  Lapidaire. 

88.  .ocxxq.  De  Judas  Madiabeus. 

99.  .odxxTÎj.  Des  .TÎj.  Sâccs  m  Rovk. 
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40.  .cdxxxvij.  De  Gharlon 

41.  .ccxcUij.  De  TOrdre  de  ceraierie, 

42.  .ocxcTJ.  Del  Honor  as  dames. 

43.  .ocxdx.  Del  Honor  des  princes  de  Cerre. 

44.  .cci.  Del  Gronikes  de  France. 

45.  .cccxix.  De  la  Déesse  d'Amor. 

46.  .Gccxxijf  De  Cristal  et  de  Glarie. 

47.  .occxlTJ.  De  Helion. 

48.  .occxlviij.  De  Lay  del  trot. 

49.  .GCcxUx.  DeAristote. 

50.  .ccd.  De  Gante  pleore. 

51.  .cccli.  De  Doctrinal. 

52.  .codij.  Les  Dis  de  drois. 

58.      .ocliij.  De  Sorgie. 

54.      .Qcclxv.  De  sire  Rambier. 

.lyij.  De  la  mort  Nostre-Dame. 

.cxxij.  De  sainte  Juliane. 

Au  bas  du  même  feuillets,  on  lit  : 

Ghi  sont  bsgrit  les  figures  quintes  II.  t  a  9'or  CT  (E  colou.  bb^ 

FIGURES  d'or  I  à  il  LX. 

Et  DBS  FIGURES  DE  GOLOR  I  A  IL  .Uij.  XX  Et  Xiîij. 

Chi  livres  fii  fais  et  escfipt  Van  mil  .cqxlv.  (1245)  aussi  qn^U  est 
escrit  au  feuillet,  cxxiii  .ij.  (182)  à  .i.  cel.  n. 

Cette  note  écrite  au  xiv*  siècle  est  inexacte  et  les  rets  aux- 
quels elle  se  rapporte,  font  seulement  connaître  la  date  de  la  com- 
position de  V Image  du  Monde,  qu'on  trouve  dans  ce  recueil ^ 
Voici  ces  vers  qui  sont  à  la  colonne  1^'  du  f'  182,  vo. 

Quant  premerainenient  fu  fais 
Cil  livres,  à  Taparissinn 


MU  et  cç  et  .xly.  ans  (1345.) 

(leareron^  sont  P98  moins  curieiix;  Us  ^xent^iUÎTant  nous, 
la4ate  do  l'un  des  plus  curieux  de  nos  ytoax  poâines  firançtis*. 

Cette  version  du  Maman  des  sept  Sage*  est  fan  des  ploê  tn* 
citns  textes*  JSUe  conlvent  le  même  nombre  d'histoires  qao  oeliq 
damtniBcritdeUBtblîothàqueda  Roin»  7974.      tv>. 


.-1  .* 


Vofd  i'ordfé  dMis  lequel  elles  sont  pUcèes  : 

■  •  .     * 

I.  Lafteine.  —  Les  deux  Pins. 
9*  JotioAioÉ. — Le  CXieyalier  et  lé  Serpent. 
3.  La  Retaie. -^  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 
H.  AhaMtÈ.  -^  Blppoerate  et  son  Keven. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  da  Trésor. 

6.  Xaftfn^.  —  La  Banie  enflorroée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  da  sénéchd. 

8.  MàlqiMaTt  U  Tofê.  ^  Le  Tieux  Cher alier  et  sa  jéane  femnte. 

9.  La  Reine.  -—  La  Magie  de  Virgile.  "■ 
10*  Coton,  -^  Le  Bourgeois  et  «a  Pie* 

11.  La  Reine.  -^  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

19;  Jéiié,  ^  La  Matrone: 

14.  McHHu.  -^  Le  Gkofeiter  à  la  7ni|^.    - 

Le  Pils  de  l'Enaperear.  >-  La  Prédietioelaoeompliie. 


Ces  nombreux  manuscrits  du  Roman  des  sept 
Sages  que  j'ai  pu  tous  examiner ,  ne  sont  pas  les 
seuls  dans  lesquels  se  trouve  cette  vieille  histoire  : 
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les  différentes  bibliothèques  de  France  et  des  au- 
tres pays  de  l'Europe  en  fourniraient  encore  plu- 
sieurs versions,  et  je  terminerai  ma  notice  par 
quelques  indications  bibliographiques  qui  com- 
pléteront mes  recherches  à  ce  sujet. 

Dans  l'ouvrage  d'Hœnel  {Librorum  manuscrip- 
torum  qui  in  Bibtiothecis  Galtiœ,  Helvetiœ,  Belgii, 
Britanniœ  M.,  Hispaniœ ,  Lusitaniœ  asservarUur. 
Lipsiœ,  183o,  in-4<^),  je  trouve  les  notes  suivantes  : 

Colone  244.  Bibliothèqae  de  Montpellier,  n»  H.  436.  Roman  dm  Mpl 
Sages  ;  sœc.  xiv.  membr.  8.  (Ex.  Lib.  Orat.  CoU.  Treco  Pithoeanl.) 

Col.  892.  Bibliothèqae  de  Middle  Hlll ,  en  Angleterre.  Roman  de  Maïc 
de  Rome.  2.  Exempl. 

L'éditeur  du  Dit  de  Droit,  pièoe  en  vers  français  du  xiiie  siède  (CIhii^ 
très»  mai  1834,  in-8o  de  16  pages),  a  donné  la  description  du  mannscfU 
de  la  bibliothèque  de  Chartres  qui  renferme  l'ouvrage  qu'il  poUiait  ;  il  a 
dit  À  ce  sujet  : 

Ce  manuscrit  forme  un  volume,  petit  in-4o^  de  142  feuilleta,  qa'ime 
main  récente  a  cotés,  sans  doute  pour  garantir  ce  curieux  recueil  de  non- 
velles  mutilations  semblables  à  celles  qu'il  parait  avoir  éprouvéeg  prédé- 
demment.  Ce  manuscrit,  sur  parchemin^  appartenait  autrefois  à  la  Biblia- 
thèque  du  chapitre  de  l'Eglise  de  Chartres,  ainsi  que  l'attestent  et  l'ins- 
cription que  porte  la  première  page  où  se  lisent  ces  mots  :  Ex  Biblio- 
theea  eapUtUi  canonid ,  et  la  reliure  en  parchemin  du  volume  sur  les 
plats  duquel  se  trouve  l'empreinte  de  la  Sainte  Chemise,  Transporté  au- 
jourd'hui dans  la  bibliothèque  publique  de  la  ville,  il  est  coté  99  :*g.  — 
il  parait  avoir  été  écrit  dans  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle. 

Ce  recueil  contient  les  ouvrages  suivaos  : 

io  Fragmens  d'un  ouvrage  en  prose  sur  les  vertus,  18  feuillets,  à  deux 
colonnes,  de  30  lignes  à  la  page. 
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2»  Fragment  du  Roman  des  sept  Saoes  de  Rome^  en  prose,  8  piuil- 
lbts,  a  deux  col. 

3o  Fragment  du  Roman  de  Dolopathos,  en  vers^  18  feuillets. 

Ces  deux  fragmens  ont  subi  de  nombreuses  mutilations,  plusieurs 
feuillels  sont  déchirés  par  la  moitié  ;  quelques  autres  ont  été  entièrement 
arradiés. 

40  Fragment  de  la  Vie  de  sainte  Marguerite,  en  vers,  4  feuillets  de  3^ 
vers  chacun.  Le  premier  feuillet  manque. 

fio  a  conience  le  Romenx  de  Sapience  (c'est  la  Bible  abrégée  et  miw 
en  vers  par  Herman). 

Oo  La  Prière  Nostre  Dame,  en  vers,  4  feuillets. 

7o  Le  Dit  de  Droit. 

8»  Fragment  d'un  feuillet  appartenant  à  une  pièce  qui  a  été  arrachée 
presque  totalement  du  manuscrit  et  qui  se  termine  par  ces  mots  :  Expli- 
cit  de  la  Vielle  Amberée. 

90  Fables  en  vers.  (Ces  fables,  au  nombre  de  38^  sont  curieuses  et  gé- 
néralement bien  versifiées  ;  elles  me  paraissent  antérieures  à  celles  que 
M.  Robert  a  publiées.  Elles  ont  été  imprimées,  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaire, pas  l'éditeur  du  Dit  de  Droit.  Chartres,  1834,  in-8*. 

Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Berne  (Golo- 
loguê  Codiewn  Mm$.  Bibliotheeœ  Bemensis,  etc.,  etc.,  curante  J.^R.  Sin- 
■ir.  Bemœ,  1772,  «^-8,  3  vol.),  je  trouve  les  indications  suivantes:  . 

T.  III.  Descript.  du  manuscrit  no  354,  in-4«,  p.  384.  2»  Le  Roman 
DIS  sept  Sages,  prosa. 

T.  III.  Description  du  manuscrit  m  S88,  in-4o,  p.  392.  3.  L*  Roman 
Rtt  SEPT  Sages,  en  probe. 


ROMAN  DES  SEPT  SAGES. 


ROMAN 


DBS 


SEPT    SAGES 


CI  COMMANGE  LI  LIVRES  DES  .VU.  SAGES  DE  ROME  Et 
DE  l'eMPERERIZ  QUI  PAR  SON  RARAT  YOUT  FEIRE 
DESTRUIRE  LE  FILLZ  l'eMPEREEUR  SON    FILLASTRE. 


Il  et  jadis  .i.  emperelre  à  Rome  qui  ot  non  Diocliciens* 
n  ot  eu  famme.  D*icelle  femme  li  fu  remès  .i.  hoir.  Li  «m- 
pereres  fu  vieuz  et  li  enfez  out  bien  .vij.  ans.  Li  empereres 
apela  les  vij  sages,  chaucun  par  non  :  Seingneurs,  dist-il, 
dites-moi  au  quel  de  vos  ge  baillerai  mon  fill,  por  apren* 
dre  '  et  endoctriner  et  enseignier.  Li  ainznez  et  li  plus 

>  Ci  est  li  empereres  et  les  .vij.  Sciges  de  Rome,  les  qu%ea>  li  empereres 
a  mandez  devant  soi ,  por  demander  au  qael  il  ballera  son  filz  por 
aprendre  et  endoctriner. 


/•  -.'. 
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riches  et  li  mieuz  emparantez  paria  premier  ;  et  fu  chanaz 
et  ausint  bianc  comme  noif.  .1.  lonc ,  .i.  grelles,  et  ot  non 
mesires  Baucilias.  Il  se  torna  vers  l'emperéeur  et  paria  : 
Sire,  dist-il  ^  vos  )e  me  bailleroiz,  et  ge  li  feré  savoir  tout 
ce  que  ge  sai  et  tout  ce  que  mi  compaingnpn  seront ,  en 
.vij.  anz.  Après  se  leva  li  seconz  :  il  ne  fu  nue  ne  trop 
grant,  ne  trop  petiz  ;  il  fu  de  gentill  forme  et  de  belle  tailler 
et  fu  entremeslez  de  chavés  ',  si  que  plus  i  avoit  de  blans 
cheveus  que  de  noirs  ;  et  ot  non  Anxilles.  Cil  dist  à  Tem- 
peréeur  :  Sire,  à  moi  le  bailleroiz  et  ge  li  feré  savoir  tout  ce 
que  ge  sai  et  tout  ce  que  mi  compaingnon  sevent,  en  .vi[->l 
anz.  Après  se  leva  li  tierz  :  et  fu  megres  et  petiz  et  blonz ,  à 
uns  cheveus  crespes,  et  otnon  LantuUes.  Cil  dist  à  Tempe- 
réeur;  Sire,quanque  ge  sai  et  quanque  mi  compaignon  se- 
vent, iî  feré  ge  savoir  dedenz  .v.  anz,  si  le  me  bailliez.  Li 
quarz  si  s'est  levez  em  piez  ;  et  ot  non  Malquidras  li  tors  *.  et 
fu  uns  parlieres,  uns  gabieres ,  et  volentiers  escharnis8<Mt 
genz.  Cil  dist  à  Temperéeur  :  Sire,  à  moi  le  bailleroiz ,  ge 
ne  puis  pas  dire  que  ge  liface  savoir  la  science  âmes  c<Hn- 
paîogoipns,  mes  quanque  ge  sai  ge  li  feré  savoir  en  «iiq. 
^Mfts.  Après  se  leva  li  quinz  et  ot  non  Chatons  de  Rome; 
de  b^Ueaaige  estoit  et  fu  entremeslez  de  chavés^. Cil  apels 
rçippereur  et  dist  :  Sire,  à  moi  le  bailleroiz,  se  il  vosf^ost 
Ge  Q^  di  mie  que  geli  face  savoir  tout  ce  que  mi  compain- 

t  Variante  Et  fu  entremêliez  de  chiennes,  si  que  le  blanc  passoH  le  noir. 
MS.  du  Roy  7974. 
•         »  Var.  Malcuidarz  li  rous.  (Id.) 

3  Var.  Et  fa  entremêliez  de  chiennes  que  li  noirpassoientle  blanc.  (Idl) 
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g&oa  sevent  »  quar  je  ne  conois  pas  son  sens  »  ne  sa  ma- 
nière )  ne  sa  contenance  ;  mes  quanque  ge  sai  ge  li  feré 
savoir  et  aprendre  yolantiers,  au  plus  tost  que  il  porra  re- 
ie^ip.  Apres  se  Leva  U  sistes  et  cil  ot  non  Jessé  :  Sire ,  dist- 
îl  à  Temperéeur,  entendez  ça.  et  cil  out  les  cheveus  plus 
jaunes  que  cire  merrie,  etrecercelez  par  derrières,  et  out 
les  ieulz  plus  vers  que  .i.  faucon  muez,  et  le  nez  bien  droit 
et  bien  assis,  et  fu  gros  par  les  espaules  < ,  et  n'ot  ne  barbe, 
ne  guernon.  Cil  dist  àremperéeur  *  :  Vos  me  bailleroiz  vos^ 
tre  fUiz  à  aprendre  et  à  doctriner  et  ge  m'en  entrepaestré 
tant  que  vos  m'en  loeroiz ,  jusques  au  chief  de  trois  ans. 
Adonc  se  leva  le  setiesme  et  out  non  Uerons^  Cil  dist  à 
Temperéeur  :  Sire,  ge  vosrequier  que  vos  me  merisiez  mon 
servise ,  que  ge  ai  mis  en  vos ,  tote  ma  vie.  Bailliez  moi 
vostre  filz  à  aprendre  et  à  doctriner ,  et  ge  vos  quît  tout 
mon  servise  et  si  le  m'auroiz  moût  bien  mév'u 

li  empereres  respont  ^  à  toz  mult  humblement  :  Sein- 
gneurs,  vostre  mejrcis  de  ce  que  vos  mQ  requérés  dQ  mon 
preu,  je  ne  départirai  pas  ceste  compaingnie.  Il  prend  son  fil 
parla  main  et  dist  :  le  le  baille  à  vos  toz.  Il  l'enclinent et 
chaucun  endroit  soi^  l'en  rendirent  .v.  c.  merciz.  Li  sage 
emmenèrent  Tenfant  en  consistoire  ovesques  eus.  C'est  .i. 
lieu  où  l'en  tient  les  estroiz  conseuz  de  Rome.  Si  prennent 

»  Vab.  El  grelles  par  les  costés.  (Id.) 
»  Lé MS porté:  eimpwwe. 

3  Var.  Et  ot  non  Martino.  (Id.) 

4  Ci  endroit  prent  li  empereres  son  fil  par  la  main,  et  le  baille  au 
.vij.  $€^fes  por  aprendre,  et  pour  doctriner,  et  enseinçnier. 
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coDseuz  entre  eus  que  il  ne  ie  leroient  mie  à  Rome  que  i 
n'oïstpar  aventure,  aucune  yilene  parole,  ou  de  bcrjois/cm 
de  cheyalier,  ou  il  entendist,  ou  de  garçon  ou  de  vilein.  ' 
Li  .vij.  sage  esgarderent  .i.  vergier  hors  de  Rome«  à  une 
liue  près  de  Rome  ;  et  tenoient  ce  vergier  une  Hue ,  en  tOK 
senz. 

Ce  vergier  '  estoit  plantez  de  toz  les  bons  arbres  et  de 
totesles  bonnes  fonteines  qu'en  séust  deviser.  El  milieu  de 
ce  vergier,  si  esgarderent  .i.  biau  lieu  et  convenable.  Si  ifoitt 
fere  une  grant  meson  qarrée  et  plantéive  et  fort  et  menrdl- 
leuse  et  convenable  ;  et  chambres  derreres  et  loges  devant. 
Et  quant  la  meson  fut  fête  et  aparsomée  ',  li  sept  sage  et 
.iiij.  parties  de  la  meson  firent  peindre  les  .vij.  arz  *, 

Il  firent  fere  le  lit  au  vallet  à  .i.  des  corgnons  de  h 
meson,  si  que  il  pooit  veoir  les  .vij.  arz  ^  Li  sage  com- 
mencièrent  à  aprendre  Tenfant  et  à  doctriner  ;  et  quant  H 
•i.  le  laissoit ,  li  autres  le  prenoit ,  et  enseingnoit  du  mieux 
que  il  pooit ,  ne  ne  savoit.  Einsint  le  tindrent  .iij.  ans  ^  et 

>  Tar.  Car  il  i  porroit  bien  aucune  mauvaise  parole  de  boijoise,  on  de 
ehamberiere,  ou  de  mauves  garçon  aprendre.  (Id.) 

»  ex  endroit  eêt  le  jardin  ou  li  .vij.  Sage  ont  amené  Ver^ani  par 
aprendre  seu,  et  pour  lui  bien  endoctriner  à  leur  pooir, 

3  Vab.  Et  par  souvie.  (Id.) 

4  Imitation  du  Syntipas.  Voyez  la  première  partie  de  ce  Yolame, 
page  94. 

^Yar.  Premièrement  astronomie,  après  nigromaiice,  musique  ,  aritme- 
tique,  rectorique,  dialectique  et  gramaire.  IL  firent  fere  le  lit  au  yaUel 
en  .i.  des  anglez  de  la  sale.  (Id.) 

6  Var.  .vij.anz.  (Id.) 
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tant  que  U  se  sout  bien  connoistre  es  .vij.  arz.  En  après 
ces  .iij.  anz,  le  tindrent  il  moût  grand  terme  et  tant  que  il 
desputoit  jà  à  eus  touz  de  toute  clergie.  A  tant  parlèrent 
entr'eus  ensamble  et  Tessaièrent  en  tel  manière.  Hz  pris- 
trent  douze  fueilles  d'ierre  ' ,  si  en  mistrent  souz  chascun 
quepolde  son  lit  .iiij.  et  quant  li  liz  fu  fez,  le  y  aies  se  cou- 
cha et  ne  se  prist  garde  de  ce  ;  et  quant  ce  yint  au  matin» 
que  il  fu  esveillez  ,  si  garda  à  mont  et  à  yal,  et  à  destre  et 
à  senestre.  Li  sage  se  merveillièrent  de  ce  que  il  le  virent 
si  esbahi;  si  li  demandèrent  que  il  avoit  ne  oï,  ne  yéu*. 
Et  il  respondi  :  Certes ,  seigneurs  »  ge  le  vos  dirai  :  ou  la 

couverture  de  ceste  maison  est  abessiée,  ou  terre  est  sur- 

•  ■  1. 

montée  »  ou  mon  lit  est  hauciez.  Li  sage  regardèrent  li  unz 
Tautre,  et  dirent  tuit  ensamble  que  sages  estoit. 

Me  demora  pas  longuement  que  li  baron  et  li  haut  home 
de  Rome  vindrent  à  Temperéeur  et  li  disrent  :  Sire  ,  nos 
nos  merveillons  mult  que  vos  ne  vos  mariez  ;  que  vos  avez 
assez  grant  terre  et  grant  tennement  de  coi  .iij.  enfans 
ou  .iiij.»  se  vos  les  aviez,  seroient  riche  home.  Prenez 
famé. 

Li  empereres  fu  vieuz  et  pensa  à  ce  qu'il  n'avoit  c'un 
hoir;  et  après  sa  pensée»  respondi  :  Je  la  prendroievolen- 
tiers»  se  ele  estoit  quise  et  vos  vos  en  voliez  entremestre  ; 
que  ausi  n'ege  que  .i.  hoir. 

>  Vab.  .xvj.  ftieUles  d'iene,  si  en  mifent  d^ftoui  chascun  peooul  de  son 
Ut  .iiij.  (Id.) 

•  Vab.  Si  l'apelèrenC  et  U  demandèrent  qu'il  a?oit  ol,  ne  yen,  ne  sentu, 
et  qu'il  leur  deist.  (Id.) 
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Li  baron  '  la  quistrent  et  la  li  amenèrent.  Liempéffer^lâ 
yitlieUè  et  geme.  Si  )i  fist  l'en  entendant  '  qu'die  estent  de 
haute  gent.  Lî  parant  à  la  damoiselle  li  donerent  el  lî  etûpt" 
reres  la  prist  yolentiers,  ans  uâ  et  an  coustnmes  du  pats  et 
de  la  terre.  Li  émpéreres  1*ama  mult  et  elle  lui.  fl  âViïiC 
.1.  jor  que  Temperéres  et  tempëreriz  furent  à  .îî.  séul'à 
seul,  en  .i.  chànbré.  L'en  avoit  bien  dist  a  Femperenz  que 
li  empereres  avoit  .i.  filt,  et  que  se  il  estoit  morz  ,  li  hm 
qui  istroient  de  lui  seroient  hoir  de  Tempire  de  Rome  '. 
Sire,  dist  l'empereriz  à  l'emperéeur,  se  vos  avés  .i.  fill,  ansi 
est-il  miens  comme  vostre;  par  aventure,  n'en  aron  nos 
jamès  plus.  Sera  il  toziors  en  mu(c)e?  Il  a  jà  .vij.  ans  que 
VOS  me  prëistez,  ne  onques  ne  le  vi;  je  le  véisse  mult  vo- 
lentiers.  Cire,  par  la  foi  que  vos  me  devez ,  envoyer-  le 
quarre  4  —  Dame  ,  dist  Fempereres ,  je  Tenvoieré  démêlé' 
quarre.  —  Sire,  fel-ele,  votre  mercis,  quar  g'é  moût  grant 
désir  de  lui  veoir. 

Li  çmpereres^  apella  .ii.  messages  :  Alez,  montez  et  si 
me  saluez  les  .vij.  sages,  et  si  leur  dites  que  je  leur  m^g 


-î  :■ 


I  Ci  font,  li  borof»  d^  Rome  ^  Qmeinent(àJ  Vempereew  une  domoi^ 
sele  qu'il  li  (mt  quise  par  espouser,  ., 

=>  Var.  Et  Uli  tirent  entendre  (Id.) 

3  Yar.  En  celé  chambre  où  il  estoient  mist  l'empereriz  l'emperéeur  à 

reson.  (Id.) 

4  Var.  Vous  avez- tenu  eest  empire  tout  yoslre  aage;  oneqnes  n-eustes 
tant  mestres,  ne  tant  entroduteurs  comme  vous  avez  ore.  (fd.) 

&  Ci  fait  venir,  li  emperérôs  .ij.  messaje$  devant  lui,  pour  envoier 

»■ 

guerre  son  filL 
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que  il  s'en  viengnent  et  que  il  m'ameinent  mon  fiU.  Quar 
je  veil  savoir  et  esprover  combien  il  set»  de  tant  ;  de 
terme  come  ils  Tout  tenu  à  escole.  Li  Hiessage  s'enretor- 
^  nèrent  et  s'eb  vont  là  où  il  quidèrent  trover  les  <vij^  sages. 
Il  descendirent  au  pié  de  la  saie.  Li  sage  les  reçurentjà 
grant  Jme  :  Li  emperere(s)  vos  mandé  &alUz;  et  jsi  yoz 
inande  que  vos  veingniez  à  cort ,  à  tout  son  fill;  quar  il 
TBeuc  savoir  que  il  set»  de  tant  de  lens  comme  vos  l'avez 
tenu  à  escole.  Et  il  respon(d)ent  :  Yolentiers.  Li  jors  pass», 
la  noiz  vint.  Quant  li  sage  ore(iit)  soupé^  la  lune  luisoît  derè 
et  belle. 

Li  .vij.  sage  *  et  le  fils  t'emperéeur  descendirent  de-  la 
sale  contreval»  el  vergier.  Li  .vij.  sage  esgardèrentcontBe^" 
▼al  en  la  lune  et  esloiles,  etchacuns  garda  bien  parfiunnent 
en  la  lune  et  estoilles  »  et  virent  les  constellations  et  les 
muances  du  corz.  Et  quant  il  orent  regardé  longuement,  si 
parla  mestres  Chatons  et  dit  à  ses  campaignons  :  Li  empe- 
rtres  nos  mande  et  son  fiiz.  ausi  ;  se  nos  i  alons ,  et  nos  li 
menons,  à  la  première  parole  que  il  dira  il  mora,  et  nos  ausi 
aerammes  destruit;  ice  voie  bien  ,  ce  dist  Chatons,  en  la 
lane.  Li  autre  sage  i  gardèrent  ausi^  et  virent  que  voirs  es- 
toit.  Et  li  valiez  esgarda  en  une  claire  estoille  qui  sembloit  ^ 
estre  à  .ij.  toisses  près  de  la  lune.  Il  apella  ses  mestres  et 
leur  dist  :  Yéez  vos  ce  que  je  voi  en  celle  estoiie  clere?  11 
respondirent  :  Qu'i  véez-vos? —  Je  voi ,  fet-il,  que.  se  je  me 
puis  tenir  de  parler  .vij.  jors,  que  je  serai^gariz  de  mort  et 

*  ex  endroit  vcwt  li  .rij.  iaje  et  le  fil  Vempereewr  el  Jardin  ponr 
ajfftmdire,  et  par  garder  en  la  lune  et  eetoillei. 
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VOS  ausi.  Li  sage  escoutèrent  ce  que  li  valiez  ot  dit,  et  gar- 
dèrent en  Testoile,  et  virent  que  voir»  estoît  :  Par  foi,  il  disC 
voir,  fet  misires  Baucillas  ;  or  nos  convient  conseil  prendre 
entre  noz. — Par  foi,  dist  li  valiez  Je  vosconseilleréenboime 
toi  :  vos  véez  bien  que  se  je  ne  vueil  morir,  que  il  me  con- 
vient tenir  .vij.  jorz  de  parier.  Et  vos  estez  .vij.  Poi  s'aura 
chaseuns  de  vos  de  sens  et  de  mémoire  en  li,  se  il  ne  me 
puet  passer  .i.  jor  par  parole  et  guérir  de  mort ,  moi  et  lot. 
Certes,  dist  Baucillas,  je  passerai  moult  bien  le  mien» — Et 
je  Je  mien«  fist  chaucuns.  Einsint  le  certifièrent,  etUyaliez 
leur  dist  :0r  convient  que  chaucuns  viegne  à  son  j  or,  à  Rwne, 
car  autrement  ne  porroie  je  estre  garantiz  de  mort,  ne  vos 
ausi  ;  vos  seroiz  à  une  liue  ' ,  ci  près.  Seigneur,  vos  savez  bien 
que  je  arai  grant  anui,  por  Dieu  !  or  pensez  de  moi  ;  je  me 
met  en  vostre  menaie.  >  A  tant  sont  parti  li  .vij.  sage  etde- 
sevré;  et  reviennent  en  la  sale,  et  firent  bêle  chière  aus  mes- 
sages. Mais  seur  toz  les  autres,  estoit  li  valiez  pensiz  ^  tant 
que  ce  vint  au  matin  que  li  jors  fu  biaus  et  clers,  le  vallés 
se  leva  ;  ses  pallefroiz  fu  atornez  et  le  palefroi  son  mesCre. 
Cil  mestre  estoit  cil  qui  leur  avoit  fet  venir  ce  que  mestier 
leur  fu,  tant  corne  il  orent  sejorné  iluec. 
Li  empereres  joinne^  s'en  va  et  s'en  part,  mult  dure- 

i' Var.  Or  conviendra  que  chaseuns  viegne  à  son  jour,  quant  autrement 
ni^porroit  estre  et  vous  seroiz  à  une  vile  ci  près,  au  bore  Saint  Martin.  (Id.) 

»  Yak.  Et  pensa  toute  nuit  et  tout  le  jour.  (Id.) 

3  Ci  endroit,  se  départ  li  valiez  le  fill  Vemperéeur  des  .vij.  sagesses 
mestresi  mult  grant  duel  se  sant^  et  vieru  à  son  père  *  empêre'ewr  qui 
Vavoit  mande' par  le  conseil  de  sa  famé  qui  le  vouloit  veùir. 
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ment  plorant ,  de  sesmestre,  et  s'en  vint  à  Rome  mult  plo- 
rant  et  durement  pensis.  Li  .vij.  sage  remeinstrent  el  bois 
srint  Martin.  Li  empereres  oï  dire  que  son  fiU  venoit ,  et 
si  monte  et  fet  monter  une  partie  de  ses  genz  et  vet  encon- 
tre son  fiU. 

Li  empereres  ■  ala  encontre  son  fil;  si  le  salue  et  le 
prent  par  le  menton  et  le  besse  et  acole.  Et  cil  l'encline 
et  les  autres  barons  ensement  :  il  vienent  au  pié  de  la 
sale,  si  descendent.  Li  empereres  prent  son  fil  par  la  main  ; 
si  montèrent  à  mont,  li  empereres  demande  à  son  fill  com- 
ment il  li  esta  ?  Et  cil  li  encline,  sanz  mot  respondre  :  Gom- 
ment ,  fet  li  empereres,  biau  filz,  ne  parleras- tu  pas  à  moi? 
Li  empereres  apele  son  mestre  despensier  qui  estoit  venus 
o  lui  :  Gomment ,  dist-il ,  veici  que  mes  fils  ne  parole? il 
a  esté  à  maie  escole,  je  cuit  qu'il  a  perdu  la  parole  et  la 
reson.  Et  cil  li  respont  :  11  parloit  hui  matin,  toutes  maniè- 
res de  paroles.  L'empereriz  oï  dire  que  li  valiez  estoit  ve- 
nus et  qu'il  ne  parloit  mie  ;  si  en  a  grant  joie.  Elle  s'atorna 
des  plus  chiers  garnemens  qu'elle  a  et  vient  eu  la  sale,  o 
grant  compaignie  de  dames  et  de  damoiselles.  Li  empereres 
et  li  chevalier  se  tornerent  vers  l'empereriz.  Elle  vient  en- 
tre eux  :  Sire,  fait  elle ,  est  ce  vostre  filz  ?  —  Oil ,  fait  li 
empereres ,  mes  il  ne  parole  mie.  —  Sire ,  s'il  onques  parla, 
bailliez  le  moi ,  je  le  ferai  parler.  —  Mult  bien  par  foi,  fait 
H  empereres,  je  le  vos  otroi;  et  je  sai  bien  que  je  le  baillai 
au  .vij .  sages  bien  parient.  L'empereriz  le  prent  par  la  mèin; 

■  Ci  enérait  vel  li  êmperereê  $nearUre  ionfiU,  et  le  besse  et  aceoUe, 
ff  il  lui. 
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il  n'i  voloit  pas  aler  :Alez  o  lui,  distliempereres.  Li  yaliez 
se  leva  sus  et  vet  oTempereriz,  en  ses  chambres.  L'empe- 
reriz  fist  traire  les  dames  et  les  damoiseles  en  une  autre 
chambre,  et  entre  li  et  le  vallet  s'asistrent  sor  une  oheucbe 
d'une  coûte  pointe  coverte,  et  d'un  drap  de  soie  *. 

L'empereriz''  Tesgarda  et  le  voult  faire  entendre  à  soi; 
si  li  dist  :  Biaux  douz  amis ,  biaux  douz  frères ,  enteadei  i 
moi  :  Je  ai  mult  bien  oï  parler  de  vos.  Par  le  grant  bien 
et  par  le  grant  sens  qui  en  vos  est,  vos  aim,  et  por  la  grant 
amor  que  j'ai  en  vos,  ai  je  porchacie  que  vostre  père  me 
prist  à  famé  ;  et  je  vous  ai  gardé  mon  pucelage,  si  que  il 
n'ot  onques  part  en  moi.  Or  si  vueii  que  vos  m'amez  et  je 
amerai  vos.  Lors  li  gita  ses  braz  au  col,  et  il  se  tret  arriéres.  / 
elle  le  prent  (par  le)  menton.  Si  le  volt  beiser;  et  l<Hrsse 
tret  ancore  plus  arriéres  :  Comment ,  fait  elle^  biaux  douz 
amis,  vos  ne  parlerez  mie  à  moi ,  ne  ne  me  feroiz  ne  joie, 
ne  déport  ^  Cil  qui  voloit  garder  à  Tonor  son  père  et  à  la 
seue  meisme,  si  ne  sonna  mot.  Et  quant  Tempereriz^  vit 
ce,  qu'elle  ne  treroit  parole  de  lui,  ne  qu'il  ne  diroit  mot, 
si  giete  sa  mein  au  drap  que  elle  avoit  vestu  et  à  .i.  peliçon 

1  Yab.  Et  s'asirent  sus  une  coostepointe  mult  riche,  couverte  d'un  diap 
de  soie.  (Id.) 

a  a  endroit  est  Vempereriz  en  sa  chambre,  lui  et  sonfillastre,  mwI  à 
setil,'  et  se  sient  devant  son  lit ,  quar  elle  le  veut  fere  parler. 

3  Vab.  Ne  ne  feroiz  joie.  (Id.)  Cette  variante  explique  le  sens  du  mot 
déport. 

4  Cest  Vempereriz  qui  deront  ses  dras  et  ses  cheveus,  quand  ele  vit  U 
varUt  ne  paHeroit  pas  à  lui ,-  et  jeta  %tn  cri  pour  faire  wnir  la  gwi 
à  lui. 


DES  SEPT  SAGES.  1 1 

dfermine  qui  mult  durement  estoit  riches  et  à  la  chemisé 
que  ele  avoit  vestue  ;  si  se  descire  tresque  en  mi  le  pis  et 
ascore,  Gomoi«  malyezie  etmaleureuse»  et  comme  malen- 
giimeuse  et  plaine  de  mal  art  »  et  de  maie  guile  i  giete  ses 
mains  coiitreval  sa  face  qui  mult  estoit  bêle  ,  et  à  ses  che- 
veus,  si  en  deront  une  grant  partie  et  ameine  ses  mains 
contreyal  sa  face  qui  estoit  belle  et  coulonrée  »  si  Tesgra* 
tine  et  fiet  toute  sanglante.  Et  quant  elle  fut  einsi  nsal 
atornée  et  ainsi  laidement ,  si  giette  .ii.  criz.  Liempereres 
6i  les  criz  laiz  et  hideuses  et  trîstres,  et  li  baron  qui  la  estoien  t 
eft  la  sale.  Si  s'en  viennent  celé  part,  en  la  chanbre.  Et 
quant  li  empereres  vit  sa  famé  einsit  atirée ,  si  fn  iriez  : 
Comment ,  dist  li  empereres ,  qui  vos  a  einsint  atiriëe  *  ?  — 
Par  foi ,  dist-elle»  cist  déables  que  vos  véez  ci.  Par  .i.  poi 
qu'il  ne  m'a  estranglée.  Se  vos  ne  fussiez  si  tost  venuz  au 
cri»  je  fusse  occise  et  morte ,  ou  il  eust  fait  de  moi  sa  y^ 
lente,  il  ne  vos  est  riens ,  c'est  un  vif  deable  ;  fêtes  le  lier. 
— ^  Jà  ,  par  mon  ehief ,  dist  li  empereres ,  garde  n'en  serai» 
ne  ne  remeindra  plus  ovec  moi.  ILfet  venir  les  bediaus  qui 
servent  des  genz  destruire  :  Alez  »  fet-il ,  destruiez  -  moi 
eeatni  qui  mon  fil  devoit  estre.  Li  bediaus  respondent:  Nos 
ferons  vostre  commandement  *. 
Il  issent  hors  de  la  chambre  ^»  si  entrent  en  la  sale  où  li 

I  Yab.  Qoant  U  empereres  vit  si  mal  atornée  celé  que  il  tant  amoU^  si  fu 
iriei  etausi  conme  hors  du  sens.  (Id.) 

*  Imitation  du  Syntipas.  Foyex la  première  partie  de  oe  ydome,  page  95. 

^OipfmmU  .ij.  bêdiaui  le  fiU  Vemperéwr  powr  lui  mener  desiruire, 
^un  deçà,  Vautre  de  là,  par  les  espaules. 
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haut  homme  furent,  moût  esbahi  de  celé  merveille  du  fil 

Temperere  qu'il  ont  veue  avenir  s  si  en  sont  yenuz  à  Tempe- 

rere  et  li  dient  :  Sire,  nos  nos  merveillons  moût  de  ce  que 

vos  Yolez  einsint  vostre  fill  destruire.  Mes  metez  ceste 

chose  en  respit  jusque  à  demein  et  lors,  selonc  l'esgart  de 
vostre  cort,  soit  jugiez  \  JeTotroi,  dist  li  empereres,  adonc 

et  sofferrai  le  jugement  de  ma  cort.  Âdonques  apelle  les 
serjanz  et  ci  lor  commande  sor  les  elz  de  lor  testes  que.il 
soit  avaliez  en  sa  chartre,  qu'il  ne  s'enfuie,  ne  qu'il  ne  s'en 
eschape.  Tantost  comme  li  empereres  ot  ainsint  commandé 
à  ses  serianz  il  fu  faiz.  Mes  desus  toz  les  autres^  fu  Tempe- 
reriz  dolante  de  ceste  chose,  et  correciée,  et  marrie  de  ce 
que  li  valiez  est  respitez  à  destruire.  Ele  pansa  et  rima  et 
mormela  ainsi  faiterement  toute  jor  tresqu'à  la  nuit.  Molt  ot 
en  son  cuer  grant  errour,  car  elle  ne  cuide  ore  jamès  re- 
couvrer si  bon  point  de  lui  destruire  comme  elle  avoit  fet 
devant  et  comme  ele  avoit  porchacié.  Ainsint  pansa  tant  que 
vint  à  la  nuit  que  li  empereres  s'en  vint  couchier.  L'em- 
pereriz  li  fist  mult  maie  chière  :  Qui  est-ce,  Dame,  fait  li  em- 
pereres ,  que  avez  vos?  quele  chière  faites  vos?  dites  mot 
vostre  pansé  que  vos  avez.  —  Certes,  sire,  ge  le  vos  dirai  : 
vos  estes  mort ,  vos  estes  destruit.  Yenuz  est  celui  par  oui 
vos  serez  déséritez  et  perdrez  terre ,  qui  est  vostre  fil.  — 

I V  AR.  Li  haut  home  de  la  terre  furent  irié  de  ce  que  il  orent  veu  avenir, 
et  de  ce  que  li  emperieres  voiolt  fere  son  filz  destruire.  Si  en  forent  imdt 
esbahi,  ne  se  sorent  cornent  ce  pooitestre  avenu.  (Id.) 

2  Yar.  Hetez  en  respit  jusque  à  demain  de  vostre  filz  destruire,  et  lors 
par  le  jugement  de  vostre  cort,  l'ociez,  se  il  a  mesfet.  (Id.) 
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Mes  fiH  !  —  Vostpe  filz ,  voirement,  dis-je,  s'il  vos  en  pnist 
ainsint  avenir  comme  il  fist  au  pin  de  son  pineau.  —  Et 
comment  avint-il  au  pin  de  son  pineau ,  fet  H  empereres  ? 
— Par  foi ,  je  le  vos  dirai  volantiers. 

En  ceste  ville'  ot  .i.  borjois  qui  avoit  un  vergier.  Cil 
vergier  estoit  granz  et  biaus  et  planteiz  de  bons  arbres. 
Ensn  milieu  de  ce  vergier  avoit  .i.  pin  qui  estoit  si  grand 
et  si  biaus ,  et  si  droiz  et  si  alingniez  que  nus  plus.  Li 
preudons  fist  querre  des  meillors  terres  que  pot  trouver  et 
mestre  au  pié  du  pin.  En  après  un  poi  de  tens  trespassé, 
li  pins  s*esgaja  et  vint  à  volante ,  si  que  tuit  se  merveil- 
lièrent.  De  Tesgajement  du  pin  leva  .i.  petit  piniaus  d'u-^ 
nés  des  roaistres  racines.  Si  vint  à  volante  le  petis  piniax 
mnlt  durement.  Entre  ces  choses,  li  borjois  entra  en  son 
vergier,  et  si  vit  le  pineau  levé  du  grant,  si  en  ot  grant 
joie;  si  fist  querre  de  la  meillor  terre  que  Ton  pot  irover 
et  la  fist  mestre  au  pié  du  petis  pinel;  et  li  piniaus  vint  à  vo- 
lenté,  et  tant  que  li  preudons  fu  alez  en  sa  marchandise,  si 
demora  longuement.  Et  quant  il  fut  revenuz,  la  première 
chose  que  il  fist,  si  ala  en  son  vergier  veoir  son  petit  pi- 
neau, si  le  vit  tort  par  une  branche  du  grant  pin.  Si  apela 
son  jardignier  :  Qu'est  ce  ?  comment  va  ce?  porcoi  est  tors 
mes  petiz  pineaus?—-  Sire,  fait  li  jardiners,  en  ne  véez  vos 
porcoi? — Nenil  voir,  dist  li  preudons. — Sire,  ge  le  vos  di- 
rai. Esgardez  contre  mont,  si  verrez  que  la  branche  de  ce 


«tCK  endroit  ê$t  le  vergier  ou  le  pin  est,  et  le  petit  pinel  qui  est  desoz 
le  grant  pin  auquelU  doit  sa  farce. 
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grant  pin  le  tient  et  qu'il  ne  puet  aleren  avant. — Gopez  lUt 
dist  11  borjois. — Sire, fait-il,  volantiers.  Il  preqt  la  coigniée 
et  met  re&chiele  en  haut ,  et  fîert ,  et  refiert  tant  qu'il  a  h 
branche  copée.  Et  quant  il  Tôt  copée,  li  preudons  s'escria  : 
Cope  encore,  fai  li  voie.  Et  cil  respont  :  volantiers,  sire,  à 
vostre  commandement. 

Or,  sire,  fet  li  empereriz,  '  est  ja  li  granz  pins  por  son  pe* 
tit  pineau,  tondu  et  bertodé  et  enlédiz  ancore  jà  plus,  car 
ii  pineaus  vint  à  volante  et  s'esgaja  mult  et  de  Tesgajement 
de  li  et  de  sa  force  si  souleva  une  des  maistres  racines  da 
grant  pin.  et  quant  li  grant  pins  ot  perdu  une  de  ses  mats* 
très  racines,  si  sécha  de  celé  partie ,  et  fu  sanz  fueilies  et 
sanz  verdor  de  celé  part,  et  li  preudon(s)  vint  à  son  vergiaTi 
et  il  vit  le  petit  pineau  qui  fu  grans  et  biaus  et  vint  à  vo- 
lante. Et  vit  qu'il  seurmontoit  par  biauté  le  grant  pin  C|t  vît 
que  li  granz  fu  séchiez  d'une  partie,  si  dist  à  son  jardinier: 
Qu'est  ce,  fait-il,  di  moi  porcoi  cist  grant  pin$  est  séchiez? 
—  Porcoi,  sire,  dist  li  jardiniers;  ce  fait  Tonbre  de  vostre 
petit  pineau  qui  Ta  einsint  sormonté  en  toutes  choses.  -^ 
Or  le  cope  du  tout,  dist  li  borjois,  or  endroit,  véant  moi.— 
Sire,  volantiers,  dist  li  jardiniers.  Il  prent  la  coignie  si  le 
cope  etdetranphe  tresque  entre. —  Or,  sire,  dist  Tempère* 
riz,  or  est  li  pins  copez  et  est  à  honte  livrez  por  celui  qqi 
est  issus  de  lui.  Et  autresint  doit  chascuns  dire  de  vostre 
fil  qui  est  et  fu  de  vous,  qui  vos  vient  Jà  à  mal  et  toute  la 
gent  et  tout  li  empires  en  est  jà  contre  vos;  et  se  painent 

I  a  endroit copelijairdinierfsj  le  grant  pin,  por  Vamor  de  son  petit 
pinel  qui  li  avoit  tolue  sa  force  et  que  il  aM)it  sewrmonté. 
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nmlt  durement  de  vos  deseriter  et  de  vos  mettre  aval.  Et  vos 
estiez  hier  en  malt  bon  point  de  vos  adelivrer  et  de  mestre 
vos  hors  de  peine,  et  à  toz  iorz  mes.  Et  por  ce  que  vos  ne  le 
feistes,  quant  vos  en  venistes  en  leu  et  en  aise,  si  vos  en 
put  ausint  avenir  comme  il  fist  au  pin  de  son  pineau.  — 
Par  mon  chief,  dist  ii  empereres,  il  ne  m'en  avindra  pas 
ainsiot,  car  il  mora  le  matin. 

A  tant  remestrent  les  paroles  jusque  le  matin  ;  et  quant  li 
empereres  fu  levez,  si  apela  ses  sers  :  Alez,  faitril ,  traiez 
mon  fil  de  la  jeoille,  si  le  destruiez  ;  par  mon  chief,  se  vos 
ne  le  faites,  vos  i  morroiz  de  la  mort  dont  il  doit  morir.  Ii 
serf  respondirent  :  A  vostre  commendement.  Il  traient  le 
vallet  de  la  chartre.  Les  portes  furent  overtes,  et  la  saie 
ample  des  barons  de  la  terre ,  et  des  chevaliers.  Il  virent 
que  li  serf  amenèrent  le  vallet  ;  tuit  cil  qui  le  virent  en 
orent  pesance  à  lors  cuers.  Cil  l'ameinnent  par  mi  la  rue. 
A  tant  ez  vos  que  li  premiers  des  sages  vient.  D  encontre 
lo  vallet  que  li  serf  menoient  pandre.  Li  uns  ne  sonna  mot 
à  Tautre.  Messire  Baucilas  s'en  passe  outre  et  vient  au  pié 
du  degré  de  la  sale,  si  descent  ;  assez  fu  qui  son  cheval 
prist.  il  s'en  monte  les  degrez  à  mont,  et  vient  en  la  sale 
el  tnievei'emperéeuretdist  :  Sire,  Diex  vos  doint  bon  jor. 
-*- Jà  Dex  ne  vos  beneie,  dist  li  empereres,  assez  i  a  por  coi, 
et  je  le  vos  dirai  :  Je  vos  avoie  baillié  mon  fil  à  endoctri- 
ner et  à  aprendre ,  à  vos  et  à  vos  compaingnons  comme  à 
eelz  que  ge  moût  amoie  et  en  qui  je  me  fioie.  Vos  l'avez 
tenu  par  .iij.  anz.  La  première  doctrine  que  vos  ii  avez 
apris,  si  est  que  vosii  avez  tolue  la  parole;  la  seconde  qu'il 
vont  prendre  ma  famme  à  force;  et  des  autres  mauvesses 
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teches  il  a  assez.  Por  coi  je  le  faz  destruire.  Gœnme  il  sera 
deslruiz,  sachiez  que  vos  morrez  après;  et  vos  et  Toscom- 
paingnons.  —  Sire,  dist  mesires  Baucillas»  vos  dites  qa'il  a 
perdue  la  parole;  por  ce  n'a  il  mie  mort  deservie.  Or  est 
graindes  reson  que  Ton  li  face  mult  de  biens  que  l'en  ne 
fist  onques;  et  si  voUoit  prendre  vostre  famé  par  force  et  il 
ftist  veritez,  por  ce  n'a  il  mie  mort  déservie  ;  mes  l'en  le 
devroit  tout  courocier.  Mes  sauve  vostre  grâce,  et  sauve 
vostre  parole,  et  sauve  vostre  révérance,  je  ne  cresrai  hai 
qu'il  le  s'en  pensast  onques.  —  Il  n'y  a  si  mal  qui  ne  père, 
comme  celle  qui  est  toute  dessirée,  et  toute  eschevelée,  et 
tote  mal  atornée. — Ha  !  sire,  dist  Baucillas,  ele  ne  le  porta 
pas  en  son  cors  .ix.  mois',  et  se  vos,  en  ceste  manière,  levo- 
lez  destruire,  por  le  dist  de  sa  marrastre,  et  mal  mener,  si 
vos  en  puisse  avenir  ainsint  comme  il  fist  an  chevalier  de 
son  levreier.  ^—  Gommant  avint-il  au  chevalier  de  son  le- 
vreier?  —  Par  foi  je  le  vos  dirai  volentiers  ;  mes  je  ne  Fvos 
diroie  mie,  se  vos  ne  respitez  vostre  fiU  de  mort;  car  ein- 
çoiz  que  je  le  vos  eusse  conté,  seroit-il  mort,  s'il  ne  vtu- 
droit  néant  mes  contes.  —  Par  foi,  dist  li  empereres,  et 
je  le  respiterai;  envoiez  le  querre.  »  Mesage  courarent 
qui  rameinnent  le  vallet  arrière  ;  quant  il  oï  la  novelle, 
il  otgrant  joie.  Li  valiez  retorne  arriers  et  s'en  vient  par 
devant  l'emperéeur,  et  li  encline.Et liserjant le  remetent  en 
la  joiole  arrière,  aval.  Et  quant  il  orent  ce  fait,  li  empereres 
apelle  Baucillas  par  son  non  et  li  dist  :  Or  dites. — Certes, 
fait-il,  volantiers. 

'MS.  ii«>  7974.  notre  MS.  porlail  :  Elle  iieie  porta  pas  en  son  propre  cors. 
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11  avint  jadis  S  en  ceste  vile,  par  un  .i.  jor  qui  est  apelez 
le  roi  des  diemënches,  c  est  lé  jor  de  la  Trinité ,  que  tuit 
chevalier  se  doivent  déduire  sor  lor  chevaùs  et  pendre  les 
escuz  au  COS.  Et  si  avint  que  li  chevalier  de  ceste  vile  s'alè- 
rént  déduire  es  prez;  et  li  prez  estoient  joste  la  meson  à  .i. 
vavasor.  La  meson  estoit  close  de  murz  viez  et  anciens  et 
crevés.  Et  il  estoit  riches  et  manenz ,  et  avoit  un  petit  en- 
fant en  bercel,  de  sa  famé.  Li  enfès  avoit  .iij.  norrices.  La 
première  servoit  de  Taletier,  et  la  seconde  du  baignier ,  et  la 
tierce  des  dras  remuer  et  de  couchier.  Li  vavasors  avoit 
un  lévrier  bel  et  grant  et  isnel,  si  que  à  toute  riens  *  que  il 
conroit  il  ateignoit,  et  tôt  qant  que  il  ateignoft  il  prenoit. 
Li  lévriers  estoit  si  bons  que  nus  plus;  et  li  chevaliers  Ta- 
moit  tant  que  nulle  riens  née  il  n'amoit  tant.  Li  vavasors 
s'en  est  issuz  sor  son  cheval,  l'espée  ceinte,  Tescu  au  col, 
la  lance  el  poing,  avec  les  aqtres.  Et  la  dame  fu  issue  hors 
de  la  porte,  sur  le  pont  torneiz.  Et  entre  ces  choses,  les 
norrices  orent  apprté  Tenfant  dedanz  le  bercel,  au  pié  du 
mur,  et  s'en  furent  montées  par  desuz  le  degré,  contremont, 
as  aquarniaus^.  Li  chevalier  commencèrent  à  béorderles 
ans  contre  les^iutres.  .i.  serpenz  se  fu  norriz  el  mur.  Li 
aerpenz  ot  la  noise  et  la  tumulte  des  escuz  et  des  lances 

>  a  étroit  est  le  chevcAier  qui  avoit  le  bon  lewier,  quHl  amoU 
font  comme  hom  pot  amer  son  levHér. 

Cette  histoire  est  imitée  du  Pantcha-tantra,  de  Syntipas,  et  de  Sen- 
dâbar.  Voyez  la  première  partie  de  ce  Tolume ,  pages  54  et  110. 

a  Yak.  Qui  à  toutes  les  choses  où  il  coroit  ataignoit.  (Id.) 

3  Yak.  Et  montèrent  aus  creniaus  du  mur,  par  les  degrei..(Id.) 

2. 
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et  des  chevax;  si  s'en  merveilla,  car  il  n'avoit  mie  ce  apris» 
ne  acottstumé.  Si  leva  la  teste,  et  se  mist  hors  malt  viste- 
ment;  si  s'en  vint  par  une  des  crevaces  du  mur,  en  la  oort 
an  vavasor,  et  en  la  porprise  qui  mult  iert  belle.  Si  s^en 
vint  maintenant  vers  le  bercel,  où  li  enfès  estoitlaisaiei  de 
ses  norrices.  Li  lévriers  estoit  sor  le  soil  de  la  sale,  et  ot  oî 
la  noise  desbohordeors.  Si  vintle  serpensgrant  et  gros;  et 
estoit  liideus  et  porpris  de  rouse  conlor.  Yenimas  estoit  i 
enioz  les  manbres  de  lui.  Li  lévrier,  quant  il  le  vit  venir 
vers  le  bercel,  si  fiert  des  piez  à  la  terre,  et  grate  mult  dv- 
rement  ;  et  s'en  vient  vers  le  serpent,  si  le  prent  par  mi  le 
gros  du  ventre.  Li  serpenz  lieve  la  teste,  si  le  prent  par  .mi 
le  ool,  au  denz ,  si  que  le  sang  en  issi.  De  la  doulor  ot  de 
Fangoisse  que  li  lévriers  senti,  et  de  la  morsure  du  serpent, 
et  de  la  doulor  du  venin  qui  encore  le  grieve  plus,  «i  et- 
truie  par  deniers  soi  le  serpent ,  par  desus  le  bercel ,  et  li 
lévriers  après,  par  desus  le  bercel  '.  Et  li  berœh  tome 
tantost  de  desos  desus.  Mes  itant  ot  d'avantage  que  lidni 
chevecel  du  bercel  erent  si  haut,  que  li  vis  à  l'anfant  n'a- 
désa  mie  à  la  terre.  Et  la  bataille  recommance  du  s^rpeat 
et  du  lévrier  ;  et  tantôt  li  serpenz  s'en  volt  aler  et  départir 
du  lévrier.  Mes  li  lévriers  le  prent  par  mi  le  gros  du  oors, 
par  itelle  partie  où  ill'avoit  devant  pris,  mult  fulenesse- 
ment.  Et  li  serpanz  lieve  la  teste;  si  le  prant  mult  aigrement, 
en  celé  partie  du  coste  où  il  avoit  devant  ce  mors.  Et  li 
lévriers  crie  de  sa  doulor  qu'il  senti  ;  si  le  restraie  par 

>  Var.  Et  puis  retome  au.sarpent,  et  il  saat  par  desus  le  bereel>  et 
le  lévrier  après.  (Id.) 
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desus  le  bercel,  et  ii  serpanz  s'en  cuide  aler,  ellî  levrien 
satit  avant'. 

Si  recommence  '  la  meslée  d'els  .ij .  et  la  bataille»  ei  que 
toz  Ii  bercels  est  san^ant,  à  trestonte  la  place ,  et  Terbe 
ensengiantée.  Et  en  la  fin  de  la  meslée,  Ii  lévriers  le  pra&t 
par  mi  la  teste,  si  Testraint  de  son  pooir,  si  Tocit.  Si  ot  iî 
lévriers  si  grant  ire  an  soi,  por  ce  que  il  avoit  si  ledement 
navrez,  qull  ne  le  volt  mie  à  tant  lessierj  ainz  le  tronçonne 
eu  .iii.  tronçons,  si  le  leçse.  Ai  tant  de  1^  mellëe  qni  i  ot 
esté,  fn  le  bercel  ensenglantez  et  tretonte  la  place;  et  H  le* 
vriers,  que  du  sang,  que  d  u  venin,  fu  laiz  et  hideus  et  anflez 
et  ensanglantez.  Il  s'en  entra  maintenant  en  la  sale  èt^e! 
couclia  et  commança  à  crier  et  à  brère,  et  à  devoatrer  soi 
parmi  bans  et  par  mi  liz,  et  par  couverture  et  parmi  la  terre; 
et  crioit  et  hultoit  mult  durement,  comme  eil  qtoi  eitcft: 
destroiz  mult  aigrement  de  mal.  Il  fu  vespres  basses,  et 
bohordeiz  des  chevaliers  remest,  et  chascun  s^en  ala  è' 
8on  ostel  et  à  son  herberjage,  si  comme  il  dévoient  faitëi 
Lés  norrices  vindrent  contreval  les  degrez  du  mur^  et  virent 
le  bercel  torné  et  tout  sanglant,  et  la  place  toute  sanglante; 
et  vinrent  vers  le  lévrier  qui  crioit  et  huloit  et  braôit.  Si 
quidèrent  qu'il  fust  enragiez  et  hors  du  sens,- et  qu*fl  enst 
Tanfant  mangié  et  estranglé,  por  ce  qu'il  1  e  virent  sanglant; 
et  si  laitet  si  hideus.  Si  commencièrent  à  crier  et  à  bat^ 


•  ■ 


*  Yab.  Le  lévrier  cria  de  la  doleiir  qu'il  senti  ,  si  resaiUi  par  desiK 
le  bereel ,  si  que  Ii  briers  en  (ii  touz  sanglanz.  (Id.) 

•  Ci  efidroit  est   la  bataille  du  lévrier  et  du  strpeni;  éufênitnt 
ê'mUrerequièretil,  lez  le  bercel  à  Vanfant. 
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Ipr  paumes  et  descirer  lor  cheveus,  et  disrent  :  Ha  I  lasses  I 
lasses!  chetives!  que  ferons  nos?  fuions  nos  en.  Gtst  con- 
saus  foâl  tost  pris»  et  fièrent  des  piez  à  terre ,  si  s'ea  voiit. 
En^ce  qu'eles  passpient  la  porte,  si  trovèrent  la  dame  sor 
le  pont.  Quant  la  dame  les  vit  si  elTraées,  si  laides  et  A 
hideuses,  si  leur  demande  qu'elles  avoient?  Et  elles  li 
respondirent  ensemble  :  que  li  lévriers  estoit  enragiez, 
si  avoit  mort  son  -enfant  et  estranglé.  A  iceste  parole,  la 
dame  giete  un  cri  et  se  paume.  Eté  ot  esté  une  pièce  ep 
paumoison,  et  quant  ele  fu  revenue,  ses  sires  vint  sus  son 
cheval,  l'escu  au  col,  et  ot  déduit  et  boordé  avec  les  autres. 
Il  vit  sa  famé  qui  li  dist  que  ses  lévriers  qu'il  amoit  tant, 
estoit  enragiez,  et  avoit  son  enfant  mengié  et  dévoré  par 
maie  manière  :  certes,  fait  li  sires,  ce  poise  moi.  Il  s*en 
passe  par  desus  le  pont  torneiz,  et  s'en  vient  en  la  cort,  aval, 
et.descent.  Il  fu  assez  assez  q^i  son  cheval  tint,  et  son  escn 
et  sa  lance.  Li  lévriers  connut  le  cheval  son  seigneur,  et 
pensa  que  ses  sires  estoit  venuz.  Il  l'oï  parler,  et  saut  en 
piez,  si  malades  comme  il  estoit  et  si  sanglant.  Il  vit  son 
seigneur,  si  s'en  vient  vers  lui,  au  plus  tost  qu'il  onquespot, 
et  li  sailli  en  mi  le  piz ,  devant. 

Li  sires  *  fu  mult  durement  irez  et  courociez  des  novelles 
de  soii  enfant  que  li  lévriers  avoit  mort  ;  si  tret  Tespée,  si  li 
cbpe  la  teste.  Li  sires  baille  l'espée  à  essuier  à  un  vallet,  et 
s'en  vet  tan  tost  vers  la  sale,  si  regarde  vers  le  bercel,  si  le 

I  Ci  endroit  est  li  chevaliers  qui  a  cope'  la  teste  à  son  lewrier 
qnHl  mnoit  tant ,  poreequHl  euidoit  quHl  eust  mengié  son  fil ,  pour  le 
cri  à  la  dame. 
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• 

Tic  tout  sangiant  et  la  place  toute  sanglante.  Si  s'en  revient 
eele  part,  si  troeve  le^  .iij.  tronçons  du  serpent.  Si  se  mer^ 
▼eille  mult  durement,  et  se  saigne;  si  s'abessa,  et  met  la 
main  au  bercel,  si  le  tome  ce  desoz  desus.  Si  a  Iroyé  Ten- 
fiint  vivant.  Siapele  la  dame  par  mult  grant  ire,  et  plusors 
genz  qui  estôit  venuz  veoir  celé  merveille;  il  kr  monstre 
la  nieryeille  du  serpent  qui  estoit  tronçonnez  en  troiz.  Et 
regarde  verdie  lévrier;  et  sot  de  vérité  que  li  lévriers s'es- 
toit  combatuz  au  serpent,  pour  Tenfantgarantir.  Sise  tome 
Yen  la  dame  et  dist  :  Ha  !  dame,  mon  lévrier  m'avez  fait 
tuer  pour  ce  qu'il  avoit  vostre  enfant  garanti  de  mort.  Si 
vos  ai  créue,  si  n'ai  pas  fait  que  sage^  mes  itant,  sachiez 
que  de  ce  que  je  vos  ai  creue,  et  que  je  ai  fet  par  vos,  et  par 
vostre  conseil ,  nus  ne  m'en  donra  la  penance,  ge  meis- 
9ies  l'en  prendrai.  Il  s'asiet  et  se  fet  deschaueier  à  .i.  de  ses 
valiez,  et  cope  les  avan  piez  de  ses  cfaauses,  sanz  regarder 
famé,  ne  fil,  ne  héritage,  ne  or,  ne  argent,  ne  richeses 
qa'il  eust,  si  s'en  vest  en  essiï,  pour  le  coirout  de  son  lé- 
vrier, si  que  DUS  ne  pot  savoir  où  il  estoit  alez.  — •  Or,  sire, 
dist  mesires.  Baucillas  à  l'emperéor,  ainsint  ala  il  de  ce 
chevalier  qui  fu  perduz  par  le  conseil  de  sa  famé.  Ainsi 
vos  dis-ige  bien  que<se  vos,  par  le  conseil  vostre  famé,  vos- 
tre fil  destruiez ,  sanz  conseil  prendre  à  vos  barons  et  à  vos 
homes  que  ge  voi  ci  asemblez,  si  vos  en  puise  ainsinc  ave-^ 
nir  comme  il  fist  au  chevalier  de  son  lévrier.  — *  Par  mon 
chief,  dist  li  emperères,  il  ne  m'en  avandra  pas  ainsinc,  se 
Diei  plest,  car  il  ne  morra  pas  ainsinc.  —  Sire ,  dist  me- 
sures Baucilas,  v.  c.  merciz;  et  vos  feroiz  que  sages;  car 
tout  li  mondes  vos  harroit  et  vos  maudiroit.  11  fu  tart  et  la 
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coit  se  départi.  Les  portes  furent  maiotenant  doces  et  li 
emperères  vint  à  reinper(er)iz  ;  ele  fu  irée  por  ce  qu'elle  ae 
pot  acompiir  son  bon,  ne  sa  volante,  si  fist  maVèae  chièreii 
Li  emperères  la  regarde;  ilia  vit  belle  et  gente  etblaneke 
et  jmnne;  si  la  regarda  mult  visienment,  et  com  plot  la  re> 
garda,  ptos  esprist  de  s'amor.  Si  Tapela  et  li  dist  :  Dtmet 
qu'avez  vos?-:- Ha!  sire,  distrele,  com  je  suis  corrociéa; 
non  mie  por  moi,  mes  por  vostre  perte  qui  est  grant,  et  por 
vostre  grant  dommage  et  por  vostre  grant  aviUanoe  que  je 
vois  qui  vos  nest  et  qui  vos  sort.  — Dame,  por  coi?  —  De 
ce  deable  que  vos  appelez  filz,  qui  est  venuz  por  nos  deieo 
riter.  Si  vos  en  puisse  il  avenir  ainsi  comme  il  fit  au  :8ei'* 
giier  qui  fu  pris  en  gratent.  — Gomment,  dist  U  emperères* 
fu  il  pris,  en  gratent;  dites  le  moi. — Par  foi,  je  le  vos  dirai. 
Ilot  en  cest  pals' ,  une  forest  grant  et  merveilleuse,  et  plao- 
leives  de  fruit  et  de  bochage.  Un  (s)  sengliers  se  fu  nom  et 
celle  forest  ;  il  fu  granz  et  pa(r)creus  et  fiers  et  orgueillen, 
que  nus  n'osoit  aler  celle  part  en  la  forest  où  li  sengliens 
feost.  En  mi  la  forest  avoit  un  prael  ;  au  milieu  de  ce  praet» 
siot  an  alier  qui  fu  grans  et  merveili^eus ,  et  bien  chargiez 
d'alies  meures.  Li  sengliers  s'i  venoit  chacun  jor  samler. 
Une  fois  un  pasteur  ot  adirée  une  seue«bestç,  sise  faférae 
en  la  forest.  Li  pasteurs  vint  celle  part,  soz  cel  alier,  si  tom- 
voila  les  alies  que  il  vit  à  la  terre  si  meures  ;  si  s*aibe88e  et 

I  a  est  H  aHm',  êî  lepastwr  qw  rampe  contre  m(mi,pour  lafAmir 
(jtu  SfsnglUr  qui  est  desoi  venus,  pour  mengier  les  aliês. 

CeUe  histoire  est  imitée  du  Syntipas.  Voyez  la  première  partie  de  ce 
volume,  pages  100,  t44. 
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les  eommenoe  à  cueillir  tant  qn'U  ea  et  empli  un  de  ses 
girons.  £t  entremenlre  cpi'it  emplissoit  l'autre ,  à  tant  es 
Yos  le  sanglier  I  Li  pastors  ot  paour»  quant  il  vit  le  sanglier, 
si  s'en  tdt  alar.  Mes  il  vit  le  sanglier  ù  aprochi^  de  lui  qne 
Il  sot  bien  que  fuir  ne  valoit  riens.  Si  regarda  Falier  eon* 
tremont  f  si  monte  sus,  einsint  comme  il  pot  mielz.  Li  san- 
l^iers  vint  vers  Talier,  si  commença  à  mengier;  s'il  se  mer- 
veille multdurement  de  ce  qu'il  ne  pot  aatretani  troverdes 
alîes  comme  il  soloit  Csiire  devant.  Il  regarde  comremoiil , 
si  voit  le  pastor  sor  Talier.  Si  fu  iriez  et  commença  à  ma- 
chier  et  à  escumer  ;  et  commença  ses  «ij .  pie^  à  aigaisier 
contre  la  terre  :  si  fiert  dedenz  contre  falier»  si  que  tout 
em  trenbla  K  arbres.  U  fu  avis  à  celui  qui  estoit  desus ,  qui 
deost  brisier  par  mi.  U  regarda  vers  terre»  si  vit  que  fi  sen- 
glîers  n'ot  que  mangier.  U  met  la  main  à  son  giron  »  si  le 
destacbe  et  let  cbaoir  les  alies.  Et  li  sengliers  commence 
à  mengier  ;  et  quant  il  ot  mangié,  dl  relesce  aler  l'autre 
gffOB  9  et  H  sengliers  commence  à  mengier.  Et  en  ee  qnll 
entendoit  mult  à  nsengier,  li  pastors  se  tint  à  une  dés  mains, 
à  la  brancfae»  et  l'autre  mist  sor  le  dos  au  seng^Sr,  H  eom- 
nenee  à  grater.  Le  s'englier  se  sent  sapus ,  A  se  tarqui  sus 
ses  .ij.  pies  derrière»  et  puis  de  cens  devant  ;  et  dtcom- 
menoe  à  grater»  et  se  tint  à  la  branche  fermement»  et  si  li 
■MC  sa  main  sor  l'autre  et  commence  à  grater.  Et  le  sen- 
glier  se  couche  »  et  cil  du  grater;  et  li  sengliers  clôt  les 
ienlz,  et  cil  descent  sonef  de  l'arbre»  et  ne  cesse  mie  de 
grater.  Il  vil  que  li  sangliers  ot  les  elz  clos,  si  li  cuevre  les 
ielz  et  la  tête  de  sa  cote ,  si  grate  fort  a  la  senestre  main, 
si  traist  le coutel  de  la  gaine  o  la  destre  main.  Li  pastors  fu 
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fors  et  vertueus,  et  ne  s'espoanta  mie;  si  le  fiert  très  par  mi 
outre  le  cors ,  en  droit  le  cuer.  Si  recueure  et  flerl  antre* 
fois,  très  par  mi  outre  la  coraille,  trèsqu'au  cuer,  si  i'ocist. 

Li  pasteurs  s*en  ala  qui  à  celle  fois,  ne  voult  pins  fiere ,  ne 

« 

despecier»  ne  porter  an  les  pièces.  ' 

Or  9  Sire ,  dist  Tempereriz ,  avez  vos  or  oï  corne  li  sen-* 
gUers  qui  estoit  si  forz  et  si  vielz,  et  si  granz  et  si  fiere»  est 
morji  en  gratant,  et  .i.  chaistis  pasteurs  qui  riens  ne  savrât, 
Ta  ocisy  autresint  est-il  de  vos.  Or  voi  je  que  cil  sage,  par 
lor  blande  parole  et  par  lobe,  vos  vuellent  destriiire  et 
deseriter.— Parmon  chief,  fait  li  emperères ,  vos  dites  Toir; 
mais  sachiez ,  je  ne  les  en  crerai  mie ,  car  il  morra  le  ma" 
tin.  Vempereriz  respond  :  Sire,  vos  dites  bien  et  que  sajes. 
Atantlessèrent  très  qu'à  lendemain  qui  ne  parlèrent  pku. 
Aii^  matin,  se  levali  emperères;  si  furent  les  portes  overtesi 
et  tuit  li  huis;  et  li  paies  ampli  de  contes,  de  vicoatesetde 
vavasseurs.  Et  maintenant ,  li  emperères  apele  ses  sers  : 
Aiez ,  fait-il ,  et  $i  4)renez  mon  fill ,  et  si  le  destruies  ^— ^ 
Sire,  volantiers.  Cil  firent  son  commandement,  et  quant 
il  l'amenèrent  par  devant  lui ,  si  lui  demandèrent;  Sire, 
de  quel  mort  morra?  Il  respondi  au' sers  :  Pandearle^^li 
rëspondirent  :  Volontiers.  It  s'en  partirent  ;  et  en  ce  qtt*il 
avalèrent  les  degrezde  la  sale,  et  il  entrèrent  en  la  rae, 
le  cri  lieve  de  la  gent  qui  pilié  avoient  du  vallet  qui  aloit 

>  Ci  parole  du  pastor  qui  est  descendui  de  Varbe  pour  tuer  le  ien- 
glier  qui  eêt  endormi  desoz  Varbe  j  si  le  grate  à  une  mein  et  de  Vautre 
le  tue  de  son  coule l. 

'  Var.  Si  le  menez  (lci>lruirc.  (Id) 
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à  sa  destruction.  A  tant  es  vos  un  des  sages  qui  ses  mQStres 
estoit;  et  a  voit  non  Auxilles  ' .  Et  regarde  son  des<^e  que 
l'en  menoit  à  sa  destruction;  si  en  otgr^nt  pitié,  si  s'en 
passe  outre ,  si  hurte  le  cheval  des  espérons  tant  qu'il  vint 
au  degrez  de  la  salle.  Il  décent  et  s'en  vet  devant  Tempe- 
réor,  si  le  salue.  Li  emperères  ne  li  respontmie  à  son  saiu, 
ançois  le  commance  durement  à  menacier  et  dist:  Je  vos 
av4>ie  baillié  mon  fill  si  comme  à  dame  Dieu,  à  aprendre  età 
enseiçgnier,  si  comme  vos  m'aviez  encouvant;  et  vos  li  avez 
tolete  la  parole.  Par  celui  qui  Dex  avon ,  mar  l'avez  fet. 
Je  vos  en  rendrai  le  guerredon.  —  Sire  »  fait  mesires  Au- 
xilles,  bien  ai  oî  une  partie  des  choses  »  comment  elessunt 
alées.  Li  mautalenz  n'est  mie  por  ce  qu'il  ne  parole ,  autre 
chose  i  a.  Mes  se  vos  volez  en  ceste  manière,  destruire vostre 
fiU,  si  vos  en  puise  il  avenir  comme  il  avint  à  Ypocras  de  son 
neveu. — ^Et  commant  l'en  avint-il,  dist  li  emperères? — Par 
foi,  je  le  vos  dirai  mult  volantiers  ;  mais  se  je  le  vos  avoîe 
commande  à  dire ,  vostre  fill  seroit  ainzçoiz  destmit  tôt 
bêlement  que  jeFeusse  conté;  si  ne  vaudroitines dires rien^. 
Messe  vous  le  volez  respiter,  je  le  vos  diroie,  et  quand  je 
l'aurai  dit,  si  en  festes  vostre  volante. —  Certes,  fait  li  empe- 
rères, je  l'ostroi,  je  le  respiterai  volantiers. Assez  i  otmesajes 
qui  corurent,  pour  ramener  le  vallet  arrière.  Et  en  ce  qu'il 
s'en  venoit  par  devant  l'emperéeur  etpar  devant  son  mestre, 
il  lor  anclina;  il  fu  menez  en  sa  geolle.  Mesires  Auxilles  ^ 
conimença  son  conte. 

>  Vàr.  Et  avoit  non  Augustes.  (Id.) 
*  Vàr.  Mestre  Augustes.  (Id.) 
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Sire  s  Ypocras  fut  li  plus  sages  mires  que  Fen  peint  trorer 
en  toutes  terres.  De  tout  son  lignage  il  n'otque  .î.  nereu. 
A  celui  nereu  ne  volt  il  riens  aprendre  de  son  sens ,  ne 
riens  dire.  Neporquant  li  vallës  se  porpansoit  que  aucone 
chose  li  convenoit  il  savoir.  Si  entendoit  et  metoit  ^en- 
tente de  son  pooir.  Et  tant  fist  qu'il  se  descovri  vers  son 
oncle  *.  Ypocras  regarda  et  vit  qu'il  sot  assez.  Ne  demora 
guères  que  nouvelles  li  vindrent  que  li  rois  de  Hongrie 
avmt  .i.  fin  malade;  si  manda  Ypocras  que  il  venist  à  li.  Et 
il  li  manda  qu'il  n'i  pooit  aleç,  mes  il  li  envoieroit  nn  sien 
neveu.  H  a  comandé  à  son  neveu  que  il  s'atort ,  et  il  ^a- 
tome;  et  il  charge  son  neveu  somer  \  Et  il  erra  tant  que  il 
vint  en  Hongrie,  au  roi.  L'en  li  a  amené  Tenlant  devant.  Il 
le  regarde  et  esgarde  le  père  et  regarde  la  mère.  Il  prant 
la  mère»  si  la  maine  à  une  part ,  et  lor  demande  l'orine 
d'euls  trois.  L'en  li  mostra  trestoutes;  et  quant  il  hs  ot 
veoes,  il  pensa  mult  parfondement,  en  son  euer,  et  lespnr* 
,  vit  encore  une  autre  foiz»  et  apela  la  roiae  :  Dame,  ditl-ilt 
qui  fill  est  cil  enfes  ?  de  quel  home  fu  il  engendré?  -—Sirê, 
il  est  mes  fillz  et  filz  de  mon  seiugnor . — Dame,  je  crois  btea 
qu'il  est  vostre  filz ,  mes  il  n'est  mie  filz  de  vostre  mn- 

« 

I  a  paroles  cP  Ypocras  et  de  son  neveu  au  quel  il  ne  veut  rtau 
apprendre  de  son  sens. 

Pour  l'origine  de  cette  histoire^  voyez  la  première  partie  de  ce  vohune, 
page  154. 

*  Vab.  Si  eotondi  moult  et  y  mist  grant  entente.  Et  tant  fiai  qa'il 
en  sot  et  qu'il  desoouvri  à  son  oncle  Ypocras  son  sens.  (Id.) 

3  Var.  Il  commanda  son  neveu  à  atomer  et  li  charja  .i.  soutier; et 
li  dist  qu'il  s'en  alasl  avec  les  mesages.  (Id.) 
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gneiur. — Sire ,  si  esl^dist  la  roine. — Non  est,  dame,  et  se  tos 
ne  ne  dites  :futre  chose ,  je  m'en  irai.— Sire,  se  je  saroie 
que  vos  le  me  dissiez  à  certes,  je  tos  feroie  fere  grant 
lioate.  —  Dame,  dist-il,  je  m'en  irai,  car  se  je  ne  sai  la  ye- 
rilé,  je  se  li  donroie-  mie  la  guarison.  Il  s'en  part  et  com- 
manoe  à  tresser'.  Quant  la  roine  voit  ce,  si  le  rappelle  et 
li  dkt  :  Sire,  je  le  vos  dirai ,  et  por  Dieu ,  gardez  qne  n  en  soit 
pavolé.-— Dame, non  sérail. — Sire ,  ilavint  que  li'qnens  de 
Namur  viât p&r  cest  pals,  si  herberga  o  mon  seingnenr;  et 
tant  qn'tl  me  plut,: si  qu'il  jut  o  moi  et  engendra  ee  yaBet. 
Sire  9  pour  Deu ,  or  n'en  parles  jà.— Non  ferai^-je,  dame;  il 
est  ayoltre,  je  li  ferai  poison  à  avollre  :  donnez  li  i  mengier 
char  de  buef.  Il  firent  son  commandement;  tantosteommeil 
en  ot  mangié ,  si  gari.  Quant  li  rois  vit  que  ses  filz  estoit 
gttrhy  si  done  à  celui  de  son  avoir.  £t  s'en  revint  à  son  onelew 
Ypocftftii  demanda  :  As-tu  l'enfant  flS?—  Oil,  Sire.— Que 

K  domM4a?-r<«»Char  deburf.  — Dont  estoit-il  avoltres?— 
Sire,  voire. — Sages  es,  distYpocras.tantost,peBsaTpocras» 
Moaie  et  maatalant  vers  son  neveu  et  tralson.  H  apela  :  Biau 
nies,  dist<4l,  venez  après  moi,  en  cet  vergier.  11  entrèrent 
ena  ,par  le  guichet;  et  quant  il  forent  en  milien  :  Dexf  dist 
Ypocras,  com  je  sens  une  bone  herbe.  Cil  saut  want,  ai  sV 
Jenoille ,  si  la  quest  et  li  aporte,  et  li  dist  :  Sire,  véez  la  ci. 
Et  il  la  prent^n  sa  main  :  Voira  est,  dis-il,biaus  niés.  Il  a(la) 
encore  plus  avant:  Ore  en  sent, fait-il,  encore  une  meilloi*. 
Cil  vient  avant,  si  s'agenoiUe  pour  cueillir  la.  Ypocras  se  fut 
bien  appareilliez  et  tret  un  coustel,  si  vient  après  le  vallet> 

•  Vah.  Lon  s'en  part  et  commença  à  croller  le  chief.  (Id.) 
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si  le  fiert ,  si  l'ocist  par  mi  tout  ce.  Encore  fist-il  pins  :  il 
prist  trestouz  les  livres  qu'il  avoit,  si  les  ardi.  Si  fael  mal 
delà  mort;  si  ot  menoison  :  ce  sont  li  mesage  de  la  mort. 
Il  fist  querre  un  tonnel  d'un  mui ,  si  le  fait  amplir  delà  plufe 
clere  fontaine  que  l'en  puest  trouver  ;  si  fait  les  fous  per^ 
cier  en  .c.  leus,  si  il  fist  .c.  broches';  sii  mist  pondre* 
an  dellalaz ,  environ  chaucune  broche ,  si  mande  pinson 
genz  et  de  ses  amis  :  Seingnor ,  fait-îl ,  je  sui  à  la  moit; 
ge  ai  menoison.  Esgardez  ;  ai-ge  ce  tonnel  ampli  de  h 
plus  clere  fontaine  que  l'en  peust  trover.  Or  traez  tonales 
doiz*  Et  chascun  trait  le  sien,  et  s'il  n'en  oïssi  onquesgoates 
d'eve  *  :  or  poez  veoir ,  fet  Ypocras ,  que  ge  piiis  ceste  fo»* 
taine  estangchier,  si  que  point  n'en  puet  oissir.  Pourquoi 
germe  ele  en  ce  tonnel  ?  Et  moi  ne  puis  estangchier.  Or 
puis  ge  bien  savoir  que  je  me  muir.  Et  voir  dist-il  ;  ne  de- 
mora  mie  lonttermi^que  il  fu  morzettrespassez. — Ore, 
dit  messires  Auxilles  à  l'emperéor,  or  est  Ypocras  mort  et 
son  neveu  mort ,  par  la  main  de  son  oncle  et  ses  livres  airs. 
— Certes,  fait  li  emperères,  riens  ne  li  grevast;  ainz  fustre* 
sons  et  biens,  s'il  éust  apris  son  neveu  et  lessié  ses  livres. — 
Autretel  volez-vous  fere,  quant  .i.  sol  fil  que  vous  avez^yolei 
destruire,  pour  le  dit  de  sa  marâtre.  Si  savez  bien  que  vos 
estes  vielz' et  debrîsieiz,  et  si  n'en  aurez  jamès  plus  et  se 
vos  en  ceste  manière  le  volez  destruire,  si  vos  en  piiisse 
avenir  si  comme  il  fist  à  Ypocras  de  son  nevou.—  Par  mon 

i  Yar.  Et  y  fit  mettre  .c.  broches.  (Id.) 

>  Yar.  Or  en  tréez toutes  les  broches.  —  Volontiers ,  font  cil.  Meintenant 
les  traient ,  mes  il  n'en  issi  goule  d'eaue.  (Id.) 
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thièf,  distll  emperères,  H  ne  m'en  avenra  jà  ainsi»  se  Dex 
plest;  car  il  ne  morra  mes  hui.  —  Sire ,  dist  Anxilles  »  y. 
c.  merciz.  Aiimint  remestrent  très  que  à  la  nuit;  et  quant 
la  nuit  vint»  les  portes  du  paies  furent  closes,  li  emperères 
vint  à  Tempereriz;  ele  fist  moult  maie  chière;  et  ot  leselz 
{prosde  plorer.  Li  emperères  Tapela  et  li  dist:  Dame, 
q'avezTOS?  dites  moi  que  vos  avez?  —  Sire»  je  ai  assés  ire  et 
mantalant. — Dame,  pom*  coi?— Sire,  mes  dires  ne  me  pro- 
fiteroit  rien  ;  mes  toutes  voies ,  me  poise  que  vos  onques 
nie  préistes  por  si  tost  léssier.  —  Dame ,  somes  nos  ore  an 
lessier?  — Oïl ,  que  je  n'esgarderai  mie  vostre  abessément, 
ne  Yostre  avillance,  car  je  sai  bien  que  vos  estes  à  terre  per- 
dre*—Dame,  commant? —  Sire,  que  je  voi  bien  qne  tnit  li 
home  de  vostre  terre  vos  courent  seure  ;  et  por  celni  qne 
T06  apdez  fill ,  que  il  veulent  qu'il  ait  la  terre  et  l'empire. 
Et  se  ce  avient  que  vos  le  souffriez,  si  vos  en  puisse  avenir 
si  comme  il  fist  à  celi  qui  gita  la  teste  son  père  en  la  lonr 
gaingne. — Pour  cel  Sire  qui  Diex  a  non,  qui  fu  cil,  dist  li 
emperères,  qui  fist  ce?  L'empereriz  respont:Sire,  qu'an 
avec  vos  afaires  nule  riens ,  ce  sai  -  ge  bien.  —  Je  veii 
qne  vos  le  dies ,  dit  li  emperères ,  por  savoir  le.  —  Sire , 
dist  ele,  volantiers ,  pour  savoir  se  vos  i  prandriez  espere- 
ment.  —  Or  dites  donc?  —  Sire,  volantiers. 
Sire  ',  ilôt  en  ceste  ville,  un  emperéeur  quiot  nonOthe- 

•  Cb  e$t  le  père  U  fill  gui  vont  effondrer  la  tw  Otenien ,  por  em- 
hUir  âê  $6n  asoùir. 

La  première  version  de  cette  histoire  se  trouve  dans  Hérodote.  Voyez 
à  oe  fujet  la  première  partie  de  ce  volume,  p.  147. 
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fvant  et  li  fiuz  après;  et  tant  que  il  vieiment  devant  la  tor. 
Li  pères  marche  avant,  si  chiet  en  la  chaudière  ;  et  i  avint 
très  qu'à  la  gorge  ;  et  il  senti  que  la  gluz  et  la  glaise  et  la 
poiz  et  le  pions  li  serrent  si  les  menbres  que  il  n'en  pot 
nul  trèreà  li.  Il  cria  beleni^nt. — Ha  !  biaus  fius,  je  sui  mon. 
— Et  li  vallet  respont  :  Non  n  estes»  biau  père,  que  ge  vos  ai- 
derai* Li  valiez  s'abesse  à  la  chaudière.  — Ha  !  biaus  fiUx, 
dist'li  pères,  ce  ne  puet  estre;  biaus  filz,  se  tu  i  chiez,  tu  es 
morz. —  Que  ferai-ge  dont?  irai-ge  querre  aide. —  Ne  veil, 
mes  ge  te  dirai  que  tu  feras  :  copes  moi  la  teste.  —  Avoi  I 
biaus  père,  ce  ne  ferai-ge  mie.  Âinz  irai  querre  aide.  — 
Ge  ne  puet  estre;  fait  tost,  ainçois  que  autre  gent  viengnent; 
que  puisque  la  teste  sera  ostée  de  moi,  ne  serai-ge  conneu, 
né  mes  lingnages  n'en  aura  jà  reproche.  Cil  s'abesse  o  Pa^ 
meure  qu'il  avoit  aportée,  si  li  cope  la  teste,  si  l'emporte. 
Si  fu  iriez  et  esbahiz  qu'il  la  gîta  en  son  fossé  av&l  '.  Les 
filles  sorent  ce,  si  orent  grant  doel;  si  furent  moult  do- 
tantes. 

Au  matin  S  li  sages  se  leva  et  s'en  vet  à  la  tor  et  regarde, 
et  vit  celui  en  la  chaudière  ;  et  vit  qu'il  ot  la  teste  copée. 
Si  apeleses  serjanz,  si  l'en  fist  trère.  Garda  l'en  à  destre, 
garda  l'en  à  senestre,  sus  et  jus,  mes  ne  pot  estre  conneuz. 
Li  sages  fist  prendre  .ii.  chevax,  si  les  fist  lier  par  les  piez 
au  queues,  si  les  fist  trainer  par  mi  Rome  ^,  et  commanda 

I  Var.  Puis  fu  si  esbahiz  que  il  la  jeta  en  une  des  fosses  son  père.  (Id.) 
>  Ci  est  li  pères  qui  est  choit  dedenzla  chaudière ,  qui  cuidoit  enH'er 
*  el  trésor,  et  sonfill  desus  qui  lui  coupe  la  teste  qui  ne  soit  afhneux. 
3  Yàr.  Lors  fist  11  sages  prendre  .ij.  chevax,  si  le  fist  lier  par  les  pies  «us 
qi^ues ,  et  le  fist  trainer  par  mi  Rome.  (Id.) 
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a«  «rf»2  qti0«n  l'oslel  où  il  verroiem  duel  ferè->  tonià^^' 
sent  Mlespréissent.  U  ot  ai.  y  ailes  mis  les  chevàx  et  hear> 
lèréiit|lw  mt  Roiiie,  et  avâiit  et  àn^lèfie  »  tant  qnlltiiMtit 
pm  dêtniit  l'ci^tél  au  sage  que  Fen  trainnoic.  iJ  isSiiëz^^ 
tèitinx^igtleft  it.fiUès oksirekt  hoi«. Qiiânl éles tirelit faUr 
féretnAvATf  ri^omilieâcièrent  à  bràre  et  à  crier.  UrfÉSUà' 
vte  qu'il  M  6e|)ô^rDit  mie  txmk  de  plofer»  ai  iè  fièrt^iiÀ^ 
e«tittl|^  tH  ta  euièse.  Cil  qui  aloieùt  enjii^  fe^lMIrè '^ë* 
FentraiBbit  >  e«iirèt*eAt  irnt'  k  de«iA«Klèrént  le  ièbi^M^; 
li  •'Killei»  respoiidi  qu'il  ieit  en  foTQe.--^<2'ôiEtè(Milèiéëf( 
daamoholea  qui  criettt  ?  — ^  Seingneur»  doue  né  Téez  y^biak 
qM  ^  «le'ilii  luttez  en  la  cuisse ,  d\Mi  cosfel  >  ?^^  G^ 
¥Oitti'fireM  flLAtàiit  se  pamAc  tlé  l'ôstel  et  ^suireMV^éMt? 
qftie  Fënf  tt^aAlioit^^  le  inenèhent  h(xrs  de  ftamévstrén^' 
fiilretÉti  -^  Ore,  me,  fhit  renqpérerizV  K  ûlz^  tu  Héhèft  lioUSf 
éé  6d:dÀiik  D  pèi^eM'  moUs  à  konte.  Ore,  sire ,  la  tésté'sàil^ 
Itérer fMil*téoi  «'enfolt  il  en  A.  cittietiëi<er  ildéuc  U'futiiM  yM 
<to  brât^  ne  dè^piec  ,>iie  déleste,  quamt il  otl'atdiis  Attila 
letidi  g»  de.  v)6siré  ib*  H  se  pdrelÉ«ie  eotnÉMMr  il  ipMftë» 
««nbempërèrds;  Etfmis  qpi'îi  âilM  «Mita  ki'télte,%tiolllKll 
gaoïipou  de "YOSi  lie  lièhaudra  quel  part  Tosailiftii  ne^qfiél 
iMleVos  tetngnoiB.'Gt  se  vos  AiÊfâ  lé  feM  que  féH  tèfiHiittf 
eiiieraa  coûeil  a\ii  sages,  ne  èrêire  yestre  'tii-*  >  si  Tels  eM^ 
fmme  avenir  aasi  •éomme  il  fist  à  delni  de  qui  là*  Mieitt 

,  .  .  .•#■  .,  •  ••.'■,  |i.»..,-iâO«'l* 

*«.1rim'.'Ktqoebixtd<m<iae8cei|nioele«  qui  siéritfnt?— Sei^ur)  île  vééâè 
votf  qMîe  «B^iui^  ian%l  en  ItàilMeé'ttBebléiitelTfliaVdlémpMirqMje 
m  ft—ijifoltf,-attina>.  <4dL.)  ...!.'.> 

.4  Y4B.£(MVMisaùiiimiefiites9ifyoa».neiae.?)euiUifz.fmia^ 
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gitée  en  la  longaiDgne. — Par  mon  chieff  disi  li  emperères^ 
je  n'en  crerai  jà  nul,  se  Dex  plest!  si  ne  m'atorneront  mie 
einsi,  car  il  morra  le  matin.  L'empereriz  respont  :  SirCr 
Dex  vos  en  doint  force  et  vertu.  Gelé  nuit  passèrenr  abi- 
sint,  jusqu'à  lendemain  que  les  sales  furent  oveites.  EtU 
^pef^ères  fu  levez;  la  sale  ampli  des  haiuz  barons  de- 
ÏLome.  Li  emperères  apelle  ses  sers  :  Alez  en  la  JQote, 
traiez. mon  fil  hors  »  si  le  destruiez. — Sire,  vostre  comman- 
d«g(nent  sera  fet.  U  avalent  aval  et  le  traient  à  mont,  et  «'en 
viennent  par  devant  remperéour,  si  li  demandeut  :  &r^, 
de  quel  mort  mora-il? —  Enfouez  le  tout  vif.  Cil  «'ej^  ft0r 
sent  outre,  et  avallent  les  degrez  de  la  sale  contreval,  eHL  eo« 
mein^entle  vallet  moult  vilenement,  par  mi  la  mesura  iw^ 
et. s'en  vont  ainsint  parmi  Rome.  A  tant  ez vos  un  dq  «fts 
mejstres»  et  ot  non  Lantules  ;  il  ancontra  son  deciple;  :U  villr' 
leifM  enclina,  li  sages  en  ot  pitié.  Si  s'en  vient; la  gravtf 
anbleure  de  son  palefroi,  et  vient  au  degré  de  la  i^e,  :et. 
descent  de  son  cheval.. Ghascunli  escria  : Hi!  mes^re^  or 
pansez  de  vostre  deciple.  II  s'en  monte  le^  desgrez.^Utr^ 
montrât  s'en  vient  devant  l'eDiperéeuri'si  le  salue.:  Sm, 
Dex  vos  ggrt  et  vos  doint  bon  jor.  Li.  emperères  ire^poal' 
au.saluqui  li  a  dit  ;  Jà  Dex  ne  vos  beneie.  *?- Avol!-  fer 
messires  Lantules»  pourcoi  dites  vos  ce?  —  Ge le  vos'd»^ 
rai^  &it  li  emperères,  je  vos  avoie  baillie  mon. fil  à  apreâSK 
dre  et  à  endoctriner,  et  la  première  doctrine  que  li  avez 
faite,  si  est  que  vos  li  avez  la  parole  tolue;  l'autre  qui 
veult  prendre  ma  famé  à  force.  Mes  :  jà  Dex  ne.  vos 
en  doint  joïr  ;  et  bien  sachiez  que .  tantost  comme  H 
sera  morz,  vos  morroiz  après,  et  seroiz  destrnit  ense- 


DES  SEPT  SAGES.  35 

mteoÈ.'^  Sire,'  lût  '  Lanlules ,  soffrez:  que  je  respondt  : 
dei. la*  parole  rendre,  ce. est  en  Den;  de  vostre  feme 
prMdreà  force,  «e  est  fort  à  croire,  messe  vosToter 
v<Mre  fiU  destttiire  en  ceste:  manière,  sanz  achoison:: 
sai}4  jugement  de  vos  barons,  si  vos  en  pnise  ainsint  avenir 
conHue  au  riche  home  vavaseur  de  sa  famé.  •-*  Coaunent 
ii  ei|^yi«t-il,  dit  U  emperères,  je  le  veil  savoir.. —  Sire  ge 
ne  le.  vp&  dirai  mie,  ^  vos  ne  faites  r«spUep  vostre  fil  de: 
la  mçMTt  où  l'en  le  meine,  quar  quant  que  g0  diroie.ne  me 
pro^roit  riens,  s'il  estoit  destruiz;  mes  festes  le  respiler 
et  jc^  le  vos  dirai  voliantiers.  -^  Certes,  dit  li  evKperèrefliy^e 
l'ostréi.  Bien  assez  fu  qui  corrut  por  le  vallet;  Ten  le  res»> 
pita^  £t  quant  il  vit  son  mestre,  si  li  enclina^età  l'empe^ 
réeiir  ainsint*  Mes  sires  Lantules  commenee  son  conte.  1 

Sire .',  U  et  4*  riche  vavaseur,  en  ceate  vile,  qui  esteltde' 
haut  Imnaîe  et  de  grantgent;  si  n'ot  point  deiame  n«  d*en* 
&aa  q/m  deust  tenir  soii  héritage  après  lui.  Si  ami  vindrent; 
à  Wtt'et  li  distrent  qu'il  pr&t  fkme  de  coi  il  éust  tpà  .tenist 
sàim  t^netnent»  apièalui;  etit  lor  dittqu'îl  la prendrdil i)o? 
Ifâi^rs,  ^iiéîsseht  Ja..ai  ki  quistreAU^U  fu  vielzlet  MmèiC 
eCalez;  etëlefubelè  etjeî^ie^ecblondid. Ele vint  eliilalaj 
tant»q»'àpoinile$'pot  il.aler  w  moustiei'.  Ele  n'M'dciJtiBriiit/ 
d^rl,,et.tant  iqu'elejEuaia  QQ,la  viUe..iv;auM*e  iioato-^Oif) 
eatpitiil  et  us  et  costumé^^j^  Rome»  que  se^uus.»  ne  nuUei»^: 

:  'ijjîîpii'i  •'!  •       J-    .    ■::.',        »:*;;•    •      ■  ~  '.:      «lit -.i  il» 

«  Ci  eêt  li  riche  home  et  sa  famé  qui  les$a  efuuHr  el  pui$,  la  pierre;  et 
H  Hres  qui  estoit  aus  fenesires,  quida  que  ee  fiut  ele. 

0»'lfoafe*€ietiefhi8l«îr6  dênsla Ditcipliiie  de  Gtorgie.  Veyeiàce  sajet, 
U  pfemière  partie  de  ce  yolume,  pages  145-146. 
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prise  errant,  parmi  Rome,  puis  que  coevrelea  fnstsones»  jà 
ne  f ilst  de  si  haut  parage,  ne  si  bien  enparentez ,  qu'il  ne  f ml 
estoiez,  jusqu'à  matin  que  li  sage  estoient  Tenu  au  coiiais- 
toire.  Adonqnes  si  estoit  fustet  par  mi  la  yile.  Et  tant  que 
la  famé  à  yavasor  ama,  en  la  vile ,  et  qu'ele  oc  pris  plet  à 
son  ami.  Une  nuit,  il  fist  moult  espds  icele  nuit.  Ele  jnt  o 
son  seigneur.  Et  tant  qui  li  menbra  de  la  conTèBànce 
qn'ele  avoit  fet  à  son  ami  ■.  Ele  se  lieve  de  delez  sou  dein- 
gneur,  et  aval  les  degrez  contreval,  et  desferftie  Tufo.  Ele 
trova  son  ami  ;  si  le  i^ômmancé  à  acoler  et  à  besier  maties-^ 
sent.  Et  la  jaliisie  si  entre  el  cuer  an  seigneur;  il  se  Ueve, 
si  comme  il  pot,  si  avala  les  degrez  contreval;  «i  ktt  oî 
Gonseillier  ensemble;  il  fu  iriez,  si  ferme  Fuis.  Si  s'en  vient 
à  la  fenestre,  en  baut,  si  escrie  :  Ha  !  dame ,  or  vos'  ai»fe 
trovée  mauvessement.  Jà  Del  ne  vos  en  doint  joir  de  lafâtet 
de  la  deslohnté  que  vos  me  portes.  ^-^Ha  !  sire,  merci,  ja 
vos  dis^gé  que  j'estoie  malade.  -^Ha  1  dame,  riens  m^  tes 
valt,  qâar  ge  ai  oï  vostre  lechéeur  o  v6s.-^  Ha  I  sûre,  celtes 
non  feistes  ;  aie2  de  moi  merci.  —  Certes,  dame,  je  lé  vi. 
Ne  vas  tait  riéns.^-^a  1  sire,  pour  Dieu,  aiez  pitié  de  moi; 
jà  soiiera  ouevre  feu  maintenant. -^  Certes,  dit^l^vgé  le 
voldroie  jàl  '—  Ha  I  pour  Den,  sire,  jà  Sicroie^je  morte  et 
dëdtmice,  car  je  seniie  demain  fustée,  parmi  Rome,  et  arit 
lÉs  parent  en  auroient  honte  et  reproche.  *-*  Dahait  ait  qui 
en  chaut,  dit-il.  Ileuques  devant ,  ot  un  puis  d'antiquité  : 


>  Var.  La  dame  faiot.et  dist  à  son  seigneur  que  ele  estoU.  malafle. 

(Id.) 
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Par,foi|  sire  »  dit  la  dansie,  9e  vos  ne  m'ouvres»  or 
Tuis»  ge  m^  lerai  ehaoir  el  puis.  ^^Cerles.  à^m,  «K>ult  le 
yc44ff>i?* -**  Certts^sire,  vos  nç  mev^nroij^  jam4s.  U  imni 
moull  çspès,  si  que  li  «î*  ue  yoît  risotre*  Il  avQÎt  me  graïQit 
p^iarre  4#yant  Fuis;  ele  la  Uève  à  sou  col»  si  ea  yieoi  4roi- 
teiUwt  AU  puis  :  Sire,  fel  de,  cuer  ne  poet  mentir.  A  OtM 
^mfi  vos  oouwande:^  Et  ele  lest  la  pierre  ckaoir  ;«!  puMs; 
Hn  !  leiute  Marie  t  dist  U  vavaseurs»  ma  famé  est  moMa  ;  ji 
m  fesoie-je  mie,  $e  por  U  cbastier  uon,  et  por  loi  espoir 
ter»  Ële  s'en  vint  près  de  l'uis  ;  et  il  dévale  les  degv^  si 
desferme  Fuis;  si  en  vient  contre  val,  au  puis.  £(  «en  ce 
qn'îl  regardoitel  puis,  pour  savoir  s'il  oUt,  et  il  TapekHl^  à 
bnute  voi9  :  Belle  suer,  estes  vos  morte?  £t  ele  s'en  entre  eu 
U  meson,  si  ferme  Tuis,  si  s'en  vient  au  feuestres  etdist.: 
Neunil»  fait  ele,. mauves  lechierres,  vos  voudriés  ore^^e 
ge  fusse  el  puis>  mes  je  n'i  sui  («s.  Or  est  esprovée  VQ$lre 
}echerie  et  voAtre  mauvestie;  n'estoie  je  pas  assea  IM^  et 
Mses  geutils  feme*  —  fia  I  bêle,  douce  suer,  ouvre»  me 
Fuis;  jà  mrg^  si  grant  joie  de  vos  que  je  cuidoie  que  fus** 
fieis  morte,  ~  Ha  )  mauves  vilains,  si  m'aist  Dex^^vyia  a'î 
MMroiz  I  ~  Ha  1  bde  suer»  jà  aonera  maintenant  cMm^ 
tênSf  et  se  je  sui  ci  trOvez,  ge  serai  pris  et  mis  en  la  jeole» 
€t  demain  si  serai  fu(s)tez«  *-^  Ce  veil-ge  veoir,  fet  ele ,  ^ 
ae  demant  plus;  jà  venront  les  eschauguetes  et  les  boues 
genz  et  verront  quel  vie  vos  me  menez  et  avez  menée,  grant 
pièce  a  de  tens.  Atant  ez  vos  que  cuevre  feu  sona  meinte- 
nant.  A  tant  ez  vos  que  les  guetes  viennent  de  la  vile ,  si 
le  prannent,  en  ce  que  cueuvre  feu  sonoit;  il  distrent  à 
la  dame  :  jà  n'oïmes  nns  hom  parier  de  la  vilenie  vôsire 
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seingnor.  —  Ha  !  seingnears»  fet  ele,  or  pœz  savoir  qae  ge 
Tai  celé  toute  ma  vie,  et  tantcomme  ge  poi,  et  je  ne  le  yeill 
plus  souffrir,  ne  celer,  car  vos  ne  savez  pas  la  vie  que  il 
m'a  fait  traire. — Par  foi,  dame,  font  les  guetes,  et  nos  Ten- 
menrons  ja  mes  que  cuevre  feu  soit  sonez  >. — Seingnors, 
dist  ele,  biau  m'en  est*  Et  cuevre  feu  lesse  à  sonner,  et  il  le 
prennent  et  le  meinent  il  à  tor,  comme  cil  qui  irie  estoieit 
de  celé  chose  %  et  il  fu  très  qu'à  lendemain  que  il  fa  f  nstex 
par  mi  la  cité.  Ore  sire^  atorna  bien  la  dame  son  sein- 
gneur.  Et  avez  vos  oî  ceste  traïson  et  ceste  deslaianté  que 
la  dame  mena  à  son  seingnenr.  Encore  vos  menra  ceste 
noauz,  se  vos  la  créez  de  vostre  fil  occire  et  destruh^.^ 
Par  mon  chief,  ditli  emperères,onquesde  si  tratresse  famé 
n'ol  mes  parier.  — Sire,  or  vos  i  gardez,  fait  messires  Lan- 
tnles.  — Par  mon  chief,  fait  li  emperères,  il  ne  mora  mes- 
hui,  dist  li  emperères,  ne  par  mon  commandement.  A  tant 
le  lessèrent  ester  jusq'au  soir.  Les  portes  furent  fermées,  li 
emperères  vint  à  Tempereriz.  Ële  fu  irrée  et  moult  mauta- 
lentive.  Li  emperères  li  demande  qu'ele  a  :  Sire,  Cait-ele, 
je  sui  la  plus  dolereuse  riens  qui  vive;  et  je  m'en  irai  le 
matin.  —  Non  ferois,  dame,  ainz  remeindroiz,  se  Dieux 
plest,  et  vos.  —  Sire,  ge  ne  remaindrai  pas;  car  au  matin 
sui-geauchacier;  si  m'en  i  veil  mielz  aler  à  honor  que 
à  honte,  car  ge  sui  de  grant  linnage  et  joenne  famé;  et 

'  Vab.  Et  nous  reDmenrons  meintenant  que  cuevre  fbu  sera  sonnei. 

(M.) 
a  Yab.  Et  renmaineDtenla  tour,  comme  cil  qui  pireen  estoient.  (Id.) 
?  Var.  Ore,  Sire,  distLentollusàremperéeur.  (Id.) 
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Tos  ne  volez  riens  croire  que  je  vos  die.  Et  por  ce  qne  vos 
ne  me  tolës  croire,  si  vous  en  puise  avenir  ainsint  comme 
il  fist  à  celui  qui  livra  sa  famme  au  gros  roi.  —  Gommant, 
poinr  la  foi  que  je  doi  à  Deu,  qui  fu  cil  qui  livra  sa  famé  au 
gros  roi?  —  Pour  avoir?  —  Dites  le  moi,  certes  il  m'est 
avis  qui  ne  Tamoit  guieres;  por  Dieu»  dame,  or  le  médites. 
—  Sire,  que  me  valt  mon  dire;  vos  ne  volez  nule  chose 
faire  pour  mon  dire.  — Dame,  si  ferai,  se  Dex  plest!  L'em- 
pereriz  commance. 

—  Sire  '  il  ot  en  Puile  .i.  roi  qui  estoit  sodomites.  Il  des- 
daingnoit  famé  seur  toutes  riens.  Il  n'en  avoit  cure  de 
mile,  jà  tant  ne  fust  belle.  Et  tant  que  il  anfla  et  que  il 
entra  en  une  grant  maladie  et  anfla  si  que  tuit  li  menbre 
li  repostrent  dedanz  lui.  Et  tant  qu'il  manda  A.  fusicien. 
Cil  vient  à  lui  ;  il  esgarda  et  vit  s'orine. — Diva  I  fet  li'rois, 
garde  se  tu  me  porras  garir;  je  te  donrai  terre  et  avoir, 
tant  comme  toi  plera.  —  Sire ,  granz  merciz,  et  ge  vo&  ga- 
rirai  moult  bien.  Atant s'entremet  de  lui  si  durement ,  qui 
le  fist  desenfler  et  li  dona  pain  d'orge  et  eve  de  fontaine , 
tant  qu'il  desenfla  touz,  et  que  li  membre  s'aparuredt.  Li 
mires  dist  qui  li  conven'oit  une  fàme  :  De  par  Dieu  !  fëst  li 
roi8,ge  la  ferai  querre.  Il  apela  son  seneschal  :  Querez 
nloi ,  dist-il ,  une  famé.  — Ha!  sire,  merci,  je  ne  la  poûroie 
trouver,  que  l'en  cuide  que  vos  soiez  ainsint  enflez  comme 

>  a  est  celui  qui  livra  sa  famé  au  gros  roi,  à  fere  sa  voUnté,  pour 
argent  et  pour  or. 

Ge  conte  est  imité  du  Syntipas  et  des  Paraboles  de  Sendabar.  Voyez 
la  première  partie  de  ce  volume,  pages  106^  455. 
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VOS  soliez  estre.  —  DoDez  lui  avant,  .xx.  mars»  fait  U  rois» 
de  ma  rente  >  que  vos  ne  Taiez.  U  vint  à  sa  famé»  el  li  dist: 
Dame»  il  vos  convient  gaaingnier  .xx.  mars. — Ciomioeiit» 
sire? — Vos  gerrez  avec  le  roi»  an  nuit  solement.  — Ha! 
sire  »  merci.  Certes,  se  Dex  plest»  non  ferai.  —  Si  ferez  » 
fet-il  »  ge  le  vos  commant.  —  Ha  I  sire»  fet-ele»  je  ne  le 
feroie»  pour  terre  mengier. — Dame,  fetril,  àfereTestuel.-* 
Ha  I  sire»  plus  dure  honte  que  souffirestes»  pour  Dieu  m wâ* 
— Dame,  dame,  qui  gaaingnier  ne  veut,  perte  li  viengne^^ 
Yostre  parole  ne  valt  riens,  sire ,  de  par  Dieu  !  vos  feroiz 
de  moi  vostre  plésir.  Quant  il  fu  anuitié»  li  senescax  TiMà 
son  seingneur,  en  la  chambre  où  couchoit.  Li  rois  U  de- 
mande :  Avez  vos  fait  ce  que  ge  vos  dis  ?  —  Sire,  oil»  |b^ 
je  ne  veil  mie  que  l'en  la  voie»  por  ce  qu'ele  est  gentU  famé- 
—  De  par  Dieu  1  fet  li  rois.  Li  seneschaux  meismes  estaipt  le 
cierge  et  fet  les  genz  départir.  U  vient  à  sa  famé  »  si  Ta- 
meine»  ele  se  despueille,  si  s'élance  joste  le  roi.  U  ferme' 
la  chambre  sor  els.  Li  rois  jut  o  la  dame  »  tant  qu'il  fa 
près  de  jor,  et  en  fist  sa  volante.  Li  seneschaux  vint  à  la 
chambre  »  si  la  desferme  ;  si  dist  au  roi  :  Sire,  dormez  vos  ? 
•^  Seneschaux,  nennil,  dist  li  rois.  —  Sire ,  i  convient  que 
celé  dame  s'en  ant,  qu'ele  ne  soit  aperceue.  —  Par  xnon 
chief  I  fet  11  rois,  non  fera,  qu'ele  me  plest.  —  Sire,  ge  avoie 
en  convenant  à  ses  amis^  que  jà  ne  seroit  séu  quant  ele  s'en 
iroit.  — De  par  Deu!  fet  li  rois,  ele  me  plest  encore.  Li 
seneschaux  se  départi  de  la  chambre ,  et  atendi  tant  qu'il 
fustjorgrant,  et  que  prime  de  jor  sona;  lors  vintà  la  chambre» 

*  Var.  Lisencschaus  ferma  la  chambre  seureuls.  (Id.) 
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el  du  :  Dame»  levez  vor^,  il  esi  Uea  t6Bs.--*Par  moBcfaief  ! 
dit  il  rois,  non  fera  ancore.  Li  seneschaux  fa  irriez  ;  il  eu- 
vre  ime  des  fenestres^  car  il  ne  pooit  plus  endurer,  et  la 
rote  du  soloil  luit  sor  els  .ii. — Ha! sire»  fet  li  séneschauz, 
merd,  ce  est  ma  famé.  Li  emperères  $8  liève  en  son  tëant, 
ù  r^^e  le  seneschal  et  regarde  la  dame.  En  ce  qu'il  les 
oC  reigairdez  ensamble ,  si  fu  iriez.  Si  appelle  le  senescèal  : 
Mal  cHivers,  mal  traites,  por  coi  la  me  baiBas-tu  ?  mûiTés 
lierres  puant  !  —  Ha  !  sire ,  pour  Dieu  I  merci ,  por  gain* 
gnier  les  .xx.  mars.  —  Par  mon  chief  |  dit  li  rois»  par  oon* 
veWse  vos  estes  bonniz.  Hors,  hors,  tost,  de  ma  terre;  par 
celui  sire  qui  Dieux  a  non ,  se  vos  i  estes  trovez,  quant  je 
serai  levez  je  vos  ferai  sachier  les  ieuz  et  traîner  i  qoeue 
de  efaeval,  par  toute  ma  terre.  Li  seneschax  foui  hors  de  la 
terre ,  et  H  rois  maria  la  dame  bien  et  bel,  en  son  paîs.  — 
Or,  sire,  fait  Tempereriz,  dont  n'avez  vos  ol  et  entendu  ce 
que  je  vos  ai  dit  :  avez  vos  (M  que  li  seneschaus  fist  par  oon- 
¥oitic8e  d'avœr.  Et  regardez  commantil  en  est  avenuz  :  il 
est  déséritez  à  toz  jors  et  sa  famé  est  bien  ouuriée.  Antresi 
devez  vos  bien  et  sagement  prendre  garde  de  vos,  car  vos 
estes  ausin  convoiteux  d'escouter  et  d'oïr  les  paroles  à  ces 
sages;  —  Et  bien  sachiés  que  je  le  voi  et  aparçois  que  con- 
voitise vos  vaincra  ,  et  que  en  seroiz  essilliezet  chaids  et 
hctttens  sor  terre.  De  moi  ne  m'esmoi  ge  mie,  car  mi  ami 
me  marieront  richement  et  bien.  Or  si  vos  eu  conviengne 
bien ,  car  se  vos  ne  vos  gardez ,  cil  qui  riens  n'i  ont ,  ne 
qmi  riens  ni  doivent  avoir,  en  seront  seigneur.  —  Par  mon 
chief!  non  seront,  dist  li  emperères,  car  ge  vos  di  que  nul 
riens  ne  le  puest  destorner,  ne  garantir  qu'il  ne  muire 
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demain.  —  Certes ,  sire ,  vos  feroiz  que  sages ,  ge  vos  Is 
faites  ainsi.  A  tant  lessèrent  lor  parlement  et  se  dormi- 
rent et  se  reposèrent  très  qu'à  landemein  que  li  emperères 
fn  levez.  Les  portes  furent  overtes ,  li  paies  ampli  des 
plus  hauz  barons  de  la  terre.  Li  emperères  apele  ses  sers  : 
Alez,  et  si  prenez  mon  fiU  et  si  le  destruiez.  —  Sire,i 
vostre  commandement.  Il  s'en  avalent  en  la  jeole  »  si  Tes 
ameinent  sus.  H  s'en  viennent  par  devant  Temperéor,  et 
li  demandent:  Sire,  de  quel  mort  morra  il?  Li  empe- 
rères dist  :  Je  veil  que  il  soit  eufoiz  en  terre.  —  Sire,  vo- 
lantiers.  Il  s'en  passent  outre  et  s'en  entrent  en  la  me. 
Atant  ez  vos  que  uns  de  ses  mestres  vient  qui  avmt  non 
messires  Malquidarz  li  torz  '.  Il  ot  pitié  de  son  deci(de»  et 
s'en  vient  au  pié  du  degrez  de  la  sale  ;  il  descent.  Assnfa 
qui  son  cheval  tint.  Il  s'en  vient  devant  l'emperéor  et  le 
salue.  Li  emperères  ne  li  rant  mie  son  salu,  ainz  le  maudit 
Li  sages  respont  :  Por  coi  me  mal  dites  vos  ? — por  ce  que 
ge  vos  avoie  baillié  mon  fiU  si  comme  à  Deu  '  ;  et  11  volt 
prendre  ma  famé  à  force;  et  por  ce ,  vueille,  que  l'en  sache 
que  je  faz  lui  destruire.  —  Ha  !  sire ,  por  Dieu  merci  !  se 
vos,  sanz  le  jugemant  et  sans  conseil  de  vos  barons  le  des- 
truiez,  si  vos  en  puise  ainsint  avenir  comme  il  fist  au  yiA 
ancien  riche  home  de  sa  famé.  —  Gommant  li  en  avint- 
il  p  dist  li  emperères.  '  —  Certes  je  le  vos  dirai  volanciers» 

1  Vab.  Il  s'en  alèrenten  la  jaole^  etrenmenèrentpar  devant  remperéeur^ 
contreTal  les  degrez.  Et  s'en  aloient  par  mi  les  mes  de  Rome ,  et  tuU  cil  qui 
le  veoient  en  avoient  grant  pitié.  A  tant  es  vous  que  ses  mestres  vint  qui 
avoit  nonMalcuidarzlirous.  (Id.) 

">  Et  si  volt  prendre  ma  famé  à  force.  (Id.) 
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mes  se  vos  volez  que  ge  le  vos  die,  si  faites  vosire  filres- 
piier.  -^  Geitesrfait  li  emperères,  de  T  ancien  sage  orai-ge 
TokJDtièrs;  car  d'estrange  manière  fîi  sage  et  vielz,  el  ge  en 
voldroie  volantiers  oïr  comment  sa  famé  le  déçut*  -^Sire , 
ele.  ne  le  déçut  mie  »  car  il  s'en  garda  bien  comme  sages. 
—  Or  dites ,  fait  li  emperères.  —  Envolez  dont  querre 
vostre  £11.  -—  Volantiers.  Assez  qui  fu  courut.  Il  le  ramai- 
neni  arriéres  »  et  il  encline  à  i'emperéour  et  à  son.  mestre. 
il  le  remetent  en  la  joole.  Messires  Malcuidarz  commence 
ton  conte: 

^  Sire ,  il  ot  en  ceste  ville,  un  sages  viel  de  grant  aage  ;  il 
Qt  moult  riche  terre  et  moult  bone.  Si  ami  vinrent  devant 
li  et  li  distrent  qifil  preist  famé.  Et  à  paine  verrez  jà.si  viel 
^me  qui  volantiers  ne  praingne  joene  famé.  U  lor  dist 
qu'il  la  queissent,  et  il  la  prangdroit  volantiers.  Et  il  la 
quistrent  belle  et  joene  et  avenant  de  cors,  et  bloie.  Li 
apges  en  ot  eu  .ii.  des  famés.  Il  fn  auques  vielz  et  ses  aages 
passez.  La  dame  fu  environ  son  seiogneur  .i.  an  que  on«- 
ques  folie  ne  fist,  jà  soit  ce  que  ele  en  eust  grant  talant. 
Attchief  de  Tan,  si  vint  au  mostier,  et  s'asist  joste  sa  mère 
et  parla  d'un  et  d'el;  et  dist  :  Dame,  je  n'ai  nul  soulaz  de 
mon  seingneur,  que  dire,  que  taisir.  Sachiez  que  je  veil 
amer. — Fin,  fille,  ce  ne  feras-tu  pas.  —  Certes,  dame, 
si  ferai.  — Yels  tu  fere  mon  conseil? — Certes,  dame, 

I  Dites  le  moi;  cardeTandeoMige  orroieje  voleotiers  la  rie.  (Id.) 
•  Ciêttli  sages  cmcien  qui  fet  sa  famé  seingnier  de  Aï.  bras,  pour  ce 
qu'elê  wmMt  amer  aire  de  lui. 
Voyei  aa  sujet  de  oe  oonCe^  la  première  partie  de  ce  volume ,  pafe  149. 
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oail.«^  Ge  vueil  que  tu  essaies  avant»  ton  seingneur.  — Vo- 
lantiers.  —  Et  de  cm  Fessaieras-tu?-— D'une  seue  hante 
qu'il  aime  plus  que  toz  les  autres  arbres  de  son  jardin;  si 
la  couperai,  si  verrai  qu'il  en  fera,  se  Dex  plest  !  ne  me 
tuera  mie.  ^^  La  mère  respont  :  de  par  Deu,  mes  ce  poisM 
moi.  A  tant  s'en  partent.  La  dame  s^en  vient  à  son  ottel^  et 
demande  où  ses  sires  estoit,  et  l'en  li  dist  qu'il  emA  aies 
esbatire,  n'avoit  gueres,  sor  son  palefroi ,  après  son  veiiear 
au  chiens.  Ele  apelle  .i.  sien  serjant  :  Va,  si  pren  eele  co- 
gnicy  si  vien  après  moi.— -  Yolantiers,  dame.  11  s'en  yim 
el  vergier.  Ele  vient  à  l'ante  :  Gope  moi  »  fet  ele ,  oeste 
hante.  — Ha  I  dame,  non  ferai. — Si  feras ,  ge  (te)  le  oon- 
mant.  —  Certes,  dame,  non  ferai,  car  c'est  la  bonne  anie 
mon  seingneur.  — Baille  moi  celle  cognie.  Ele  la  prentea 
sa  mèin,  et  commença  à  ferir  à  destre  et  à  senestre,  tait 
qu'elle  Ta  coupée.  Et  cil  la  tronçonna  et  ele  la  commence 
à  apôrter  '.  Et  en  ce  qu'elle  Taportoit,  ses  sires  vient;  il  h 
regarde  et  li  dist:  Gommant,  dame,  où  preistesvoscestebu- 
che  *?— Certes,  sire,  or  endroit  que  je  vingdu  moustier  ;  r«i 
me  dist  que  vos  estiez  alez  joer  au  chiens,  sor  vostre  palefra, 
et  jesai  bien  que  vos  estes  frilleus,  et  çaienz  n'avoit  point  de 
bûche,  si  en  alai  en  cel  vergier,  si  copé  ceste  hanté.  — 
—Dame,  je  cuit  que  c'est  ma  bone  hante? — Certes»  sire, 
je  ne  sai.  Li  sires  descent,  si  troeve  qu'ele  fu  copée  :  Ha! 
dame,  fait-il,  moult  malement  servi  m*avez;  ce  est  ma  bone 

<  Vab.  Et  cil  la  tronçonna,  puis  li  commanda  à  aporter. 
>  Var.  Il  regarda  les  tronçons  de  l'ente  et  les  fueilles  et  les  bnndief; 
si  fti  tous  esperduz,  puis  dist  :  où  preis  tu  ceste  branche  ? 
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hâilie  que  j'avoie  si  chière  et  que  je  tant  amoie ,  et  vo» 
Tatetf  copéè.-^Hat  sire,  ge  ne  m'en  pris  garde»  et  je  le  fis 
poufee  que  je  satôie  bien  que  vos  vendriez  toz  moilUez, 
et  touz  en  pléuz.'^Dame,  je  le  lerai  à  tant  «sster,  pour  ce 
qsei'VOS  le  feistes  pior  moi.  A  tant  lé  lessèreni  très  qu'à  lan« 
deinAn;  Lop  dame  revint  an  moustier  et  vint  à  sa  mère. 
if  Me  saloa  Tantrè.  La  mère  li  demanda  commant  il  lî 
eèleili'et  ële  dist  :  Huit  bien;  j*ai  mon  seingnor  essaie. — 
Cklji)iasi-tu  Tante  ?  —  Onil.  —  Et  qu'en  dist-il  ?  -—  Certes ,  il 
tf«n  dst  mie  grant  senblant  qu'il  fust  corrouciez.  Certes, 
dâMe,  or  ¥eil  je  anier^ — ^Non  feras»  belle  déuce  fitte,  lesse 
iSÀét*  Qeàte  folie.  — Certes,  dame,  si  ferai,  je  ne  m'^n  tenr 
db-tiiëtnié.  —Belle  fiUé,  dés  que  tu  ne  f  en  veols  tenir,  -or 
tè  dirai  que  m  ferais.  ^  Et  coi ,  dame?  ^  Essaie  le  encore. 
-ii^dèrle8,dame,  ¥olantiers. — £|  de  coi  l'ess^ieras-^u ? -^ 
Ge  lé  Vos  dirtàf  fet  sa  fille  :  mes  sires  ^  «ne  lévriers  qv  îlit 
l^ehièfe  que  riens  bée;  11  né  sonffeitoit  pas  i^-nnsdé 
sës'serjanz  la  ràhifcast  dé  joste  le  feA,  né  cpâé  mis  la  peust 
sé'iliion;  ge  l^ocirràii  àncore  annnit.  -^Depar  Dén,  feit 
M'Uièré  K  A  tant  s^m  partent.  La  dame  s'en  vint  ^  sa  we^ 
àm.  n  tii  tÀH;  li  feds  ta  biaûS  et  ardoit  dér ,  et  fi  lit  f if* 
ifèHÏ  f>ien  paré  de  belles  èôittes  pointes,'  de  biàui  tàph  ;  éic 
là'  dïmiefti  vesttie'd'uAe  pdKcé  d'éscurens  toute  fréiiebe. 
il  îSm  vtet  des  ètians  ^  ;  ele  se  leva  contre  Itii,  si  U  ôslë  «a 
^k^i'tA  H  volt  ester  ses  espérons  si  s'obëist  moult  à  R,  et 
afiorte  .!.  mantel  d'éscarlate  forré,  et  H  met  à  ses  éspaules 

•  Vim.  le  rodMi  eadm  nuit.  —  le  Y(ànA,  dist  la  mère.  (Id.)  ' 
>  VA*.  MehiteiMtDt  tint  li  ffares  de  diaeier. 
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et  apareille  une  chaière,  et  li  sires  s'i  asiet  ;  d'autre  part  s*a« 
siet  la  dame  sor  une  sele.  Et  li  chien  vindrent  de  toutes 
parzy  si  s'en  montèrent  sus  ses  liz  ;  et  la  levrière  vient,  si 
s'asiet  sor  le  peliçon  à  la  dame  '  ;  la  dame  esgarde  .i.  des 
boYiers  qui  fu  venuz  de  la  charrue.  Si  ot  .i.  costel  à  m 
ceinture.  La  dame  saut,  si  prant  ce  costel  et  fiert  cdele- 
yrière».  si  Focit^  si  que  H  peliçons  fu  ensanglantez  ^  et  U 
foiers.  Li  sires  regarde  celle  merveille  :  Qu'est  ce,  dune» 
fait-il,  commant  fustes  vos  si  hardie  que  vos  osâtes  ociire 
ma  levrière?  —  Gommant,  sire,  donc  ne  véez  vos,  cbacu 
jor,  commant  il  atornent  voz  liz;  il  ne  passera  jà  «iii.  joR 
qui  ne  nos  coviengne  fere  buée,  por  vos  chiens;  par  la 
mort  Dieu  !  je  les  occirroie  avant,  toz,  de  mes  meins,  qw^  U 
alassent  ainsint  par  ceanz.  Or  regardes^  de  mjk  pdicei.que 
jen'avoieonquesvestue,  qu'eleele  est  atornéefçuidies^oi 
que  ge  n'en  soie  irriez  ?  Li  vielz  sages  respondi  :  Certes^ 
dame,  mai  avez  esploitie  et  mau  gré  vos  en  sai ,  mes  je.b 
lerai  ore  ester,  à  ceste  foiz,  que  je  n'en  parlerai  plus.  — ■  P^ 
foi ,  sire ,  dist  la  dame,  vous  ferez  de  moi  vostre  flesir» 
car.ge  sui  toute  vostre.  Certes,  sire,  moult  me  repaiit  gae 
je  l'ai  fait;  que  je  sai  bien  que  vos  lamiez  mout^  si  q^ 
poisse  de  ce  que  ge  vos  ai  fait  (rop  irie.  Lors  commeaçq^ 
plorer.  Si  lessa  ester  tant  que  vint  à  lendemein,  <iu'çf|ç.vint 
au  mpustier,  à  sa  mère.  La  mère  la  vit  venir,  si  1^  sal^,  et 
ele  lai.  La  mère  li  demande  :  Dites  moi,  bêle  filley  conuof^ 
vos  estuet?-— Dame,  bien;  or  vos  di-ge  de  vérité  qjaç^jf; 

I  Var.  Et  U  Ussete  au  seigneur  se  coucha  sus  la  pelioe  à  U  dame»  qui 
toute  fresche  estoit.  Quant  ele  vit  ce»  ele  fu  mult  corrociée. 
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\eil  amer.  —  Ha  !  bêle  fille,  si  ne  t'en  pourroies  tenir  ?  — *• 
Certes,  dame,  non.  —  Belle  donce  fille»  jà  me  sni^ge  tenue 
toz  :1^  jon^de  ma  vie,  à  ton  père»  c*onques  folie  liefis,  ne 
l^ntn'en  oi.  —  Ha!  darne^  il  n'est  mie  si  de  moi  comme 
il  ^toitde  Y0S9  car  mes  pères  estoitjoennés,  quant  Twlè 
préistes;  si  enstes  toz  joies  ensemble,  mèis  je  n'ai  du  mien 
ne  soulaz,  ne  déport*  Si  me  conyient  à  porchacier.  -^  -Ei 
qui  ameroies  tu?-*-  Certes,  je  le  vos  dirai  :  le  provoiréde 
cesse  vile  qui  m'en  a  requisse  et  proiée.-*  Le  provotre^de 
oeste  Tîie,  dist  la  mère I  —Certes  yoirs  est,  ge  ne  T<rfdroiê 
pas  amer  chevalier  ;  car  il  se  venteroient  à  la  geat  et  gibe*^ 
roient  de  moi,  et  me  demanderoient  mes  gajesàengajeTé^^ 
Diva!  car  fai  ancoremon  conseil,  dist  la  mère. — ^EtcomiriaAt; 
dame? — Essaie  le  ancore?  —  Essaier  tant,  faitlaftlié!-^' 
VUre,  je  le  te  lo,  par  monchief,  car  tu  ne  verras  jà  si  tàHe' 
vangaiice,  ne  si  cruel  come  de  viel  home. --Damé  volàn-» 
tiéi<s  je  le  ferai  vostre  conseiH:  —  Ore  de  coi  r^ssâfÙMiMu,- 
{MC'<adalne.--^Gertes,  dame,  il  sera^joedî,  te  jor^èMcièi; 
ri^tèndl*» messire  granr ebrt, (ynetnitli  vàva^of'Hé ëéîtlB 
vfliè  seront;  Et  je  me  serai  asê^^  aU'chiéf  de(i.'fs(blëi' 
M  lUne  diaière».  En  be  qiie']ïpif^mi«l*ii  niés  serà'^Si^ 
nieteiiat  nies  clés  es  images  dél  fàbli^K  si  mé  'IcMfisrai';^  M 
nwii  ftNtf  adoiic  àmoi.Et  tfinsint  fitttiKJ  e^àaié  MM:Mi«f-' 
gMi^  phr  .iii.  feiz.— Or  va,  fet  la  mër(e,  Dek' te'idétntbisil 
fere  I  Celé  s'en  part  à  itant,  si  s'en  vient  à  son  ostel;  ele 
servi  moût  bien  sonseingnor  et  moult  bel,  à  tantq^elijorz 
de  jSp^  vint.  Li  vavasor  de  Rome  furent  venuz  etdes  da- 
m^4^ assez*  Les  tables  furent  mises  etli  tabliers». e^  les  ^^a^ 
liers,  et  li  coustel;  et  H  s'asîstrent.  Li  sires  s'aia  seoir  el^la 
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dame  se  rasist  an  ehief  de  la  table,  en  une  chaîère.  Li  ser- 
gent aportent  le  premier  mes  sor  la  table ,  et  la  sayor.  Et  en 
ce  que  li  yallet  commancèrent  à  tranchier,  la  dârae  eiitor- 
teilla  ses  clés  es  franges  du  donblier  ;  ele  se  liève ,  si  fait 
.i.  grant  pas  arrières,  si  viennent  les  escaeles,  si  edpandett. 
Li  sires  fu  iriez,  la  dame  osteses  clés  qui  estoient  coitcMsil- 
liesel  doubiier:  Dame,  faitli  sires,  vos  ares  malementes- 
ploitié.  —  Par  ma  foi,  sire,,  je  n'en  poi  mes.  faloîe  qaerir 
tostre  coutiau  et  vostre  tablier  qui  n'estoit  mie  sor  takb, 
si  m*en  pesoit. — Ore ,  dame,  de  par  Dieu,  or  nos  aporlei 
autres  doubliers.  La  dame  fait  aporter  autres;  et  l'ea  aporte 
autres  mes  ;  il  mengèrent  antor  nuit ,  lieement.  Li  sûre  m 
fist  mie  senblant  de  s'ire.  Et  quant  il  orent  assez  m^ 
gié,  et  li  sires  les  ot  moult  annorez,  il  se  départirent^  liiH 
ressofiri  celé  nuit,  tant  que  vint  à  lendemain;  li  sires  tjal 
à  la  dame:  Dame,  vos  m'avez  fait.iii.  entrâtes  mauyàsfBi» 
se  je  puis  vos  ne  me  ferez  pas  la  quarte.  Ce  vQs.feC  (w 
mauves  sanc;  à  seingnier  vos  estuet.  U  ms^nde  le  ^eiAgnepr, 
si  fait  fere  le  feu  ;  en  ce  que  li  feus  fu  grans»  il  yîept  à  11 
dame.:  Qu'estH^e,  sire^  fetele,  que  volez  vous  fere-îr^-Ol- 
te(r)  vostre  mauves  saac*.  Si  11  fait  esehaufer  led0streJbnf 
au  feu  ;  quant  'à  f  u  bien  chauz,  li  seignierres  i  fierip  ec  li  floîe 
vote  grans ,  heurs  du  iN*iiz  9  6t  une  flamme  en  oissî». corne 
uni$ bestisnes,  tant  que  li  sens  vermaus,vint..U  |:i failles- 

«        ■ 
■  ■  ■    -     •   ■ 

1  Yab.  BUÏI6,  fet-fl,  je  TOUS  vaeil  faire  selgnier.'  —  Bâ!'  iîrk,  ttiA, 
je  ne  ftd  onques  mgmétj  en  ma  vie.  —  A  fere^  fet  11  sites;  restust,  cÉr  les 
entretes  irilRivèws  que  vous  m'aves  fetes^  vous  a  fet  à- fête  maiiTafi  lÉtoe. 
Tantôt  la  fist  despoiller,  yousist  en  non,  le  destre  brazv  (Id.) 
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tanchier  et  li  fait  Vautre  braz  de  la  robe  despoillier.  La  dame 
commence  à  crier»  riens  ne  li  valt^  il  li  refait  eschaufer  et 
li  seingneurs  i  fiert.  Autre  tel  oissi  de  celui  braz  comme  de 
Tautre,  tant  que  li  vermeus  sanc  en  ist.  Quant  li  vermeus 
sanc  vint,  li  sages  la  fist  estangchier  et  la  fet  porter  en  son 
lit,  en  sa  chambre.  £le  commance  à  crier  et  mande  sa  mère, 
et  ele  i  vint;  et  quand  la  vit,  si  dist:  Ha!  a  !  dame,  morte 

• 

sui. — Gommant,  fille  ? — Dame,  il  m'a  fait  seingnier  des  .ii. 
braz. — Ore,  belle  fille,  as-tu ore  talantd*amer?— Certes, 
je  non.  Jà  seroie  ge  morte  !  —  Fille,  je  le  te  disoie  bien  , 
tu  ne  verras  jà  si  cruel  home  ,  comme  le  viel.  —  Certes, 
dame,  je  n*amerai  jamès.  —  Par  foi ,  belle  fille ,  tu  feras 
comme  sage.  —  Ore  sire,  fait  Maucuidarz  li  torz,  dont  ne 
fu  il  sages?  Sa  famé  li  fist  .iii.  antretes',  la  première  de 
Tante,  la  seconde  de  la  levrière,  la  tierce  du  mengier  espan- 
dre  ;  la  quarte  fust  ancore  plus  laide  qu'ele  eust  ammé  le 
provoire  de  la  vile.  Antresint  vos  di-ge  de  vostre  famé. 
Ele  vos  veust  fere  une  mauvesse  entrete,  que  veit  que  vos 
ociez  votre  filz.  Esgardez  commantli  sages  fist,  ne  se  vanga 
il  bien? — Li  emperères  respont:  Oïl.  —Sire,  fait  messires 
Malcuidarz  li  torz,  ne  créez  dont  mie.vostre  famé,  de  quan- 
qu'ele  vos  dira.  —  Par  mon  chief  fait  li  emperères,  non  fo- 
rai-ge;  sachiez  qu*il  ne  morra  meshui.  A  tant  lessèrent 
jusqu'à  lendemain  :  il  fu  tart;  les  portes  de  la  sale  furent 
fermées.  Li  emperères  vint  à  l'empereriz  ;  ele  fu  irée  et  cor- 
rouciée  et  matalantive.  Li  emperères  la  regarde  et  li  de- 
mande :  Que  avez  vos?  — Quoi,  sire,  je  sui  moult  dolante 

>  Var.  Sa  filme  li  tisl  trou  entraites  ledes.  (Id.) 

4. 
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de  ce  que  estes  entrez  en  si  grant  convoitise  de  beles  pa- 
roles fausses  et  tratesses  oïr.  Et  pour  ce  ne  fu  il  mie  mer- 
veille se  Grassus  li  emperères  convoita  or  et  argent,  ne  s'il 
morut  par  ceste  convoitise.  —  Comment  en  fu  il  morz?  or  le 
me  dites  et  contez.  —  Foi  que  vos  me  devez,  que  vaut  moB 
conter,  ne  mon  sens,  ne  mon  savoir?  se  ge  le  vos  ai  conté 
que  vos  n'en  retenez  riens.  —  Dame,  certes,  si  ferai,  or 
dites.  —  Sire,  Dieux  le  vos  doint. 

— Sire  S  il  ot  en  ceste  vile,  .i.  clerc  qui  ot  non  Yergile,  et 
fu  bon  clers  de  touz  les  .vii.  arz.  Il  sot  moût  de  nigroaiance  ; 
et  parnigromance  fist-il,  en  ceste  vile,  un  feu  qui  toz  jorz  ar- 
doit,  que  les  povres  famés  qui  avoient  lor  petiz  anfanz ,  ne 
pooient  entrer  chiés  ces  riches  homes,  ne  en  ces  autes  torz, 
ne  en  ces  autes  sales,  qui  dormoient  très  qu'à  tierce,  de  joste 
le  feu ,  si  i  prenoient  le  feu  ^  Au^desus,  si  avoit  .i.  home 
tregité  de  coivre  qui  tenoit  .i.  arc  de  coivre  et  une  sajele,  si 
avoit  bien  entesse;  el  col  de  cel  home,  s' avoient  lestres  qui  dir 
soient  :  Qui  meferra,je  tresraijà.  En  ceste  ville,  si  ot  .i.  clerc 
de  Lonbardie  à  escole;  et  estoit  gentis  hom  et  riches.  Il  vint 
vers  ce  feu,  et  regarde  vers  Tome  tresgité ,  et  vit  les  lestres, 
si  les  conut  bien  qu'il  li  ot  escrit  :  Qui  me  ferra,  je  treraijà, 

I  Ci  est  Virgile  qui  fet  .i.  feu  par  igromance^  et  au  mileu  de  es  fiu 
.i.  home  iresgeté  de  coivre  qui  tient  A,  arc  en  sa  mein,  tout  entewe,  et 
fet  mutt  grant  semblant  de  trère;  et  est  tout  droit  emmi  le  feu. 

Au  sujet  de  cette  histoire  et  de  la  magie  prétendue  de  Virgile^  voyex  la 
première  partie  de  ce  volume,  pages  150, 151. 

*  Vâb.  Et  ces  povres  famés  qui  ces  petiz  enfanz  avoient^  quant  des 
ne  pooient  entrer  chiés  ces  riches  homes,  en  ces  hautes  mesons,  qui  dor- 
ment jusques  à  tierce^  jouste  leur  famés,  à  cel  feu  se  chaufoient^  et  pre- 
noient de  l'ève  chaude  à  leur  enfanz  baignier.  (Id.) 
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Il  demande  à  ses  compaingnons  :  Ferai-ge  .i.  biau  cop? — 
Sire,  ouil,  si  vos  plést.  Et  il  le  fiert  et  il  tret,  et  il  fiert  el  feu 
et  U  feus  estaint.  —  Sire ,  dist  Fempereriz ,  dont  De  fist  il 
pechié  ?  — Certes,  dame.  —  Ouil,  voire,  fet  ele ,  caries  po- 
vres  fammes  y  prenoient  feu  ;  voirs  est ,  sire.  Âncore  fist  il 
plus/car  il  fist  par  nigromance,  sus  les  pilers.  de  marbre,  .i. 
miréor  par  coi  cil  de  ceste  vile  véoient  ceus  qui  voloieut 
venir  à  Rome,  por  mal  fere.  Et  tantost  comme  il  véoient  que 
aucune  terre  voloit  révéler  contre  Rome,  si  mandoient  les 
communes  des  viles,  si  s*armoient  et  aloient  sor  celé  terre, 
si  la  destruisoient.  Tant  que  H  rois  de  Puile  en  fu  iriez,  et 
qu'il  asembla  ses  homes  de  sa  terre,  si  lor  demanda  conseil 
^e  il  feroit  de  Rome  qui  si  metoit  sa  terre  à  mal,  et  qu'il 
estoient  sougiet,  et  rendoient  treu  à  Rome.  lUeuques  ot  .iii. 
bacbelers  qui  frère  estoient.  Li  uns  d'euls  se  leva  et  parla  : 
Par  foi ,  sire ,  se  vos  nos  volez  doner  du  vostre,  nos  aba- 
trions  le  miréor.  —  Par  foi ,  fait  li  rois,  ge  vos  donré  tout 
quanque  vos  demanderez;  se  vos  volez  chastiaux,  se  vos 
yolez  viles,  se  vos  volez  rentes.  Et  il  respondent  :  Nos  nos 
mestrons  en  vostre  manoie.  —  Grant  merciz ,  dit  li  rois.  Lî 
einz  nez  parla  :  Sire,  or  nos  fêtes  amplir  .iii.  costerez  d'or. — 
Certes  volantiers.  Il  furent  ampli ,  et  il  les  font  mestre  en 
une  charreste  fort  à  .iii.  cbevax.  Il  acueillirent  lor  oirre 
tout  droit  à  Rome.  En  cel  tens ,  Grasus  estoit  emperères, 
qui  moult  estoit  convoiteus  d'or  aquerre.  Il  vinrent  si  tart 
qu'il  se  pristrent  garde  que  nus  n'issoit  hors  de  Rome.  A 
une  des  portes,  si  enfoïrent  un  des  coterez  d'or,  et  à  la  se- 
conde l'autre,  et  à  la  tierce  l'autre.  Et  lors  se  vont  herber- 
gier  en  la  vile,  et  firent  grant  despens,  celle  nuit. 
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A  lendemein,  quant  li  emperères  fu  levez ,  si  viennent 
à  lui  et  le  saluent ,  et  li  distrent:  Sire>  nos  somes  devinéor 
et  trouvéorde  trésors;  si  somes  venuz  à  vos,  que  nos  sa- 
vons bien  qu'an  vostre  terre  en  a  assez.  — Bien  soiez  vos 
venuz,  fait  li  emperères,  vos  remeindroiz  à  moi.  — Sire, 
Tolantiers,  mes  nos  an  voulons  avoir  la  moitié  de  ce  que  nos 
troverrons ,  et  vos  l'autre.  Li  emperères  respont  :  Ge  Tos- 
troi ,  car  je  n'i  puis  riens  avoir,  se  par  vos  non.  —  Sire , 
fait  li  ainz  nez,  ge  songerai  an  nuit>  et  demain  vous  dirai 
que  j'aurai  trové.  —  Par  foi ,  fait  li  emperères ,  je  Tostroi. 
Et  il  s'en  alèrent  as  ostiex ,  et  furent  moult  à  aise ,  celle 
nuit,  tant  que  vint  à  lendemein.  Il  vinrent  à  l'emperéor: 
Sire,  je  ai  songié  un  petit  trésor  à  la  porte  devers  Puille*— 
Car  i  allons,  fait  li  emperères.  — Par  foi ,  sire,  volantiers. 
n  vient  là ,  et  grant  compaingnie  de  gent  ovec  lui ,  que  il  i 
avoit  mené  pour  véoir.  Et  commencièrent  à  piquier  là  où 
li  devins  dist.  Il  n'orent  guières  piquié,  quant  il  trovèrent 
cel  trésor.  Li  emperères  le  fait  trère  hors  d'ilueques;  et  fu 
si  partiz  que  li  emperères  en  ot  la  moitié  et  li  deus  frères 
l'autre.  Li  emperères  en  fu  moult  liez  que  moult  le  con- 
voita. Li  secons  dist  qull  songeroit  ausinc.  Et  il  sifist; 
et  trova  le  sien  costerez.  Li  emperères  se  loa  moult  d'eus , 
et  dist  :  Par  foi ,  fist-il ,  or  sai-ge  bien  que  vos  estes  vé- 
ritables. —Par  foi,  font-il,  ce  est  noianz  ;  nos  en  avons  son- 
gié .1.  si  grant  que  à  poine  le  porroient  trère  tuit  li  cheval 
de  vostre  cort.  —  Et  où  est-il?  feit  li  emperères. — Par  foi, 
font-il,  desoz  ce  miréor. — Ge,  fait  li  emperères,  ne  ferai-ge 

s  Ci  sont  le$  .ij.  frères  qui  parlent  à  Vemperère  CrassiLS. 
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à  nul  faer,  que  ge  le  miréouFféisse  abastre  où  nos  vécus  loz 
oeus  qui  mal  veulent  fere  en  ceste  terre.  —  Si  respondi- 
rent  cil  :  de  oe  n'avez  vos  garde ,  car  nos  l'estançonnerons 
si  bien  qu'il  ne  porra  chaoir.  —  De  par  Dieu  !  donques  i 
fouez ,  le  matin,  fait  li  emperères.  —  Sire ,  volantiers.  — 11 
prannent  congié  à  lui,  et  s'en  vont  a  lor  ostel. 

'  Quant  vint  à  lendemein ,  il  s'en  viennent  au  miréor,  et 
commencent  à  piquier,  et  firent  estançon  que  qu'il  ostèrent 
la  terre ,  par  desouz  le  miréonr  ;  il  chevèrent  toz  jorz  et 
tant  que  le  miréor  fu  desfouiz;  il  ne  tint  que  à  Testan- 
çonnement.  Et  tant  que  vint  la  nuit  ;  il  s'em  partirent , 
et  li  ovrier  autresint.  Quant  il  fut  mie  nuit ,  il  aportè- 
rent  le  feu  ,  et  le  metent  en  l'estançonnemant  ;  et  il  ardi 
dedenz,  et  11  estoupèrent  fors.  Et  quant  il  virent  que 
li  feus  fu  bien  espris  ,  il  se  mirent  à  la  voie.  II  n'orrent 
mie  granmant  erré,  que  li  miréors  chéi,  et  que  li  pilers  de 
marbre  peçoia*par  mi.  Il  le  virent  bien  chaoir;  si  s'en  par-' 
tirent  à  grant  joie.  Et  tant  que  vint  à  lendemaim,  li  haut  ba- 
ron de  la  terre  s'asemblèrent  au  miréor  ;  il  esgardèrent 
que,  par  la  convoitise  l'emperéor,  estoitchaoiz  le  miréor.  Li 
emperères  i  vint:  il  fu  moult  meulz  de  celle  grant  perte; 
il  fist  querre  les  devinéors,  mes  il  ne  porent  estre  trové. 
Il  se  senti  engingnié.  Li  haut  home  de  la  terre  li  deman-~ 
dèrent  pour  coi  il  avoit  ce  fait;  il  ne  lor  sot  que  respondre, 
se  par  la  convoitisse  de  l'or  non.  Il  le  prannent  et  li  meste 

1  Ci  est  Crastus  li  emperères  que  li  baron  de  Rome  ont  pris,  par 
dësonorer,  et  li  ont  mis  .i.  huis  seur  le  ventre,  et  li  fondent  Vor  en  la 
bouche  et  es  oreilles,  pour  ce  (fuil  avoit  tant  rommtiéVor  par  ooi  U 
miroer  estoit  péri. 
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.1.  huis  sas  le  ventre,  parla  grant  ire  qu'il  avoient,  pour  la 
perte  qu'il  avoient  fait.  Si  praunent  orfondu^etli  coulent 
par  mi  la  bouche,  et  par  mi  les  eulz  et  par  mi  les  orilles, 
par  mi  le  nez;  si  li  distrent:  Or  yosis,  or  convoitas ,  or 
aura^y  et  d'or  morras.  En  caste  manière  l'ocistrent.  Ore , 
sire,distrempereriz  à  l'emperéor,  oreestcistmorzàgrant 
honte.  Liemperères  respont  :  Certe,  dame,  voire. — Certes, 
sire  ;  or  poez  vos  savoir  que  ansint  morroiz  vos.  — *  Avd! 
dame,  fait  liemperères,  que  est  ce  que  vos  dites? — Go> 
tes ,  sire,  je  vos  di  voir,  dont  n'est  ce  bien  semblant  que 
vos  estes  si  convoisteus  d'oïr  et  de  retenir  les  paroles  à  ces 
sages;  car  vos  en  perdroîz  la  terre  et  la  corone  et  vosire 
vie ,  pour  .i.  pautonnier  que  vos  apelez  filz,  que  vos  avei 
fet  norrir.  Dahaiz  ait  filz  qui  quiert  le  desheritement  son 
père.  —  Or  ne  vos  en  courociez  pas,  fait  lî  emperères,  que 
par  la  foi  que  vos  doi ,  il  ne  vos  déshéritera  pas ,  car  il 
morra  le  matin.  —  Certes,  sire,  ne  vos  en  poist  mie,  ge  ne 
vos  en  croi  pas. — Dame«  sachiez  que  si  fera.  Ellei  res- 
pont :  Sire ,  Dieux  vos  en  doint  bon  talent.  À  tant  lassè- 
rent très  qu'à  lendemain  qui  fu  grant  jor,  que  li  emperères 
se  liève  ;  les  portes  furent  overtes,  et  li  paies  ampli  des  ba- 
rons de  la  terre.  Li  emperères  apele  ses  sers  :  Alez ,  pre- 
nez mon  fin,  si  le  destruiez.  —  Sire,  volantiers.  Cil  des- 
cendent aval,  en  la  jeole,  et  le  traient  à  mont,  et  Ten 
amainnent.  Il  passent  par  devant  l'emperéour.  Li  sers  le 
menèrent  si  tost ,  et  si  vilainemant  que  onques  ne  li  lut  à 
encliner  à  son  père.  Il  s'en  avalent  les  degrez  de  la  sale,  et 
s'en  entrent  en  la  rue.  Ainsi  le  mainnent  vilainement 
par  mi  les  rues  de  Rome.  A  tant  es  vos  que  uns  des  ses 
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mesures  vient  et  ot  non  Chaton  de  Rome,  cil  qui  fist  les 
livres  par  coi  li  enfent  sont  doctrine  ancore  à  escole.  Il 
vint  mouk  bone  oirre  ;  et  quant  il  vit  son  disciple,  si  en  ot 
grant  pitié  de  ce  qu'en  le  demenoit  ainsint;  si  s'em  passe 
ontre  moût  bone  oirre/si  en  vient  au  pié  du  degré  de  la 
sale,  il  descent;  assez  fu  qui  son  cheval  tint.  Il  s'en  monta 
«ontremont  les  degrez ,  et  en  vient  devant  Temperéor,  si 
le  salue.  L'emperères  ne  li  rant  mie  son  salu ,  ainz  li  dist 
honte  et  folie ,  et  le  menace  de  son  pooir  :  Je  vos  avoie 
ïmMié  mon  fil  à  aprendre,  et  vos  jii  avez  la  parole  tolete  ;  et 
ma  famé  qu'il  vouloit  prendre  à  force!— Sire,  fait  mi  sires 
Chatons,  de  la  parole  ne  di-je  mie  qu'il  ait  perdue,  car  se 
c'estoit  qu'il  l'eust  perdue,  maugré  nos  en  devriez  savoir; 
mes  de  vostre  famé  qu'il  voloii  prendre  par  force ,  si  com 
elle  vos  fet  entendant,  et  riens  ne  n'est,  de  ce  vos  devez  vos 
conseillier.  Et  se  vos  ne  le  faites  ainsi  comme  je  vos  dis,  si 
vos  en  puisse  avenir  si  comme  il  fist  au  bourjois  de  sa  pie. — 
commant  avint  il ,  faitli  emperères ,  au  bourjois  de  sa  pie? 
—  Par  foî ,  ge  le  vos  dirai  moult  volantiers,  mes  mes  dires 
ne  vaudroit  riens,  se  voste  filz  estoit  morz;  festes  le  respiter, 
et  je  le  vos  dirai.  — Et  je  le  respiterai,  fait  li  emperères.  — 
Sire,  or  l'envoiez  donques  querre.  — Volantiers.  Il  le  com- 
mande à  ramener  :  Mesagier  courent  qui  ramenèrent  le 
vallet.  n  s'en  vient  par  devant  l'emperéour  et  par  devant  le 
mestre  ;  li  valiez  s'encline,  et  li  serf  le  metent  en  la  jeole. 
Mes  sires  Chatons  commence  son  conte. 
Sire',  fait-il ,  il  ot  en  ceste  vile,  .i.  bourjois  qui  avoit  .i. 

•  a  est  le  borjois  qui  la  pie  avott ,  qui  encusait  sa  faime  de  quan- 
qa*elle  fe$oit,  —  Cette  histoire  est  une  imitation  des  livres  de  Syntipas 
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pie  qui  disoit  ce  que  l'en  li  demandeit  que  il  avoit  véa, 
qu'ele  parloit  moult  bien  la  langue  romainne.  Et  la  tàme 
au  bourjois  n*esteit  mie  sages,  qu'ele  amoiten^Ia^nle.  Et 
quant  li  preudons  venoit  dehors,  la  pie  li  disoit  ce  qneele 
avoit  yéUy  et  sovent  avenoit  que  la  pie  li  disoit  voir  an  pre- 
dôme,  que  li  amis  sa  famé  i  avoist  esté.  Et  il  l'en  créoit 
moult  bien,  qu'ele  ne  savoit  mentir,  ains  disoit  à  son  sein- 
gneur  toz  jorz  ce  qu'ele  véoit.  Tant  que  li  sires  fu  hors  en 
sa  marchandise;  il  ne  revint  pas  celé  nuit;  la  dame  manda 
son  ami.  La  pie  estoit  en  une  cage  en  haut  attachiée ,  en  une 
perche ,  en  mi  le  porche  de  la  meson.  Et  cil  vint  très  qn'i 
l'uis,  et  n'osa  entrer  anz,  pour  la  pie.  Si  manda  ladamcpele 
vint  à  lui  :  Dame,  dist-il,  ge  n'ose  antrer  anz^  por  la  pie»  qu'de 
lediroit  à  vostre  seingnor.  —  Venez  avant,  fet-elle,  g'ea 
panseré  bien.  — Dame ,  dist-il,  volan tiers.  Il  s'en  passe  ou- 
tre et  vient  en  la  chambre.  La  pie  le  regarde ,  si  le  conut 
bien,  car  froiterie  li  avoit  fait  aucune  foiz,  si  s'escria  :  Hat 
sire,  qui  en  la  chambre  estes  repos ,  por  coi  n'i  venez  vos 
tant  comme  mes  sires  i  est?  A  tant  se  tut;  et  la  dame  s'a- 
pansa  de  maie  guille.  Quant  ilfu  anuitié,  eleprantsacham- 
berière,  si  li  baille  .i.  grant  plomme  plein  d'eve  et  .i.  cierge 
tout  ardant,  et  .i.  maillet  de  fust.  Quant  vint  vers  la  'mie- 
nuit,  cle  la  fet  monter  sur  la  meson,  ileuc  endroit  où  la  pie 
estoit  ;  si  commance  à  férir  du  maillet  sur  les  essanles  ;  et 
quant  ele  avoit  assez  féru,  si  rcprenoit  le  cierge,  le  boutoit 
par  entre  les  essanles,  que  la  clarté  en  venoit  à  la  pic,  enmi 

et  de  Sendabar.  Voyez  à  ce  sujet  la  première  partie  de  ce  volume,  pages  98 
cl  148. 
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les  euiz.  Après  si  prenoU  le  plomme  et  versoit  Teve  sns  la 
pie.  Et  tele  vie  mena  de  si  au  jor  ;  et  quant  il  fu  ajornez,  si 
descent,  le  maillet  en  sa  main,  etle  cierge  enl'autre.Liamis 
à  la  dame  s'en  ala. 

'  Ne  demora  guères  que  li  sires  vint.  Il  vint  tout  droit  à  sa 
pie  :  Amie,  dist-il,  conment  vous  est?  menjastes  veus  hui? — 
Sire,  U  amis  ma  dame  a  été  céenz ,  en  nuit ,  toute  nuit  »  et 
géa  0  lui  ;  n'a  guères  qu'il  s'en  parti.  Je  l'en  vi  ore  droit  aler 
par  ci.li  sires  regarda  la  dame  de  félons  eulz.  Lors  retorna 
vers  la  pie,  et  li  dist  :  Certes ,  belle  douce  amie,  ge  vos  en 
croi  moult  bien.  —  Sire,  jà  a  il  à  nuit,  fetsi  maie  nuit,  etpléu 
toute  nuit;  et  a  tonné,  et  esparti,  et  fait  de  moult  grant  es- 
crois;  et  li  esparz  me  venoit  en  mi  les  eulz.  Pou  s'enfault 
que  ge  n'ai  esté  morte.  Li  sires  regarda  la  dame,  et  la  dame 
lui  :  Par  la  foi  que  je  doi  Dieu,  dame,  dist  li  sires,  il  a  fet  moult 
belle  nuit,  annuit,  et  moût  dere. —  Certes,  sire,  ça  mon 
fet,  ce  dist  la  dame,  une  des  plus  belles  et  des  plus  clères 
de  l'an.  Li  sires  demanda  à  ses  voisins  et  il  distrent  autre- 
«int  qu'il  avoit  fet  moult  belle  nuit.  Li  sires  fu  irés;  la  dame 
le  vit  en  ire,  et  vit  bien  son  point  qu'ele  pot  parler,  si  dist  : 
Seingnor,  or  poez  vooir  de  coi  mi  sires  m'a  toz  jorz  blasmée 
et  férue  et  chaciée,  qu'il  créoit  sa  pie  de  quan  qu'ele  di- 
soit.  Or  androit«  li  disl-ele  que  mes  amis  a  an  nui  jeu  avec 
moi;  certes  ele  ment  ausint  bien  comme  ele  avoit  fet  du 
tens.  Li  sire  fu  irez  de  ce  que  la  pie  li  avoit  menti  de  la 

*  Ici  manque  la  vignette  ;  on  Ut  seulement  cAtte  rubrique  :  Ci  est  la 
ekmmberière  qui  est  desus  la  meson,  en  droit  la  pie ,  bat  tiir  H  tCun 
maUlêt  et  verse  eve ,  et  bimte  le  cierge  parmi  les  escautes. 
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nuit;  sicuide  que  ausint  li  mantit-ele  de  sa  famé.  Il  yieiit 
à  sa  pie  :  Par  mon  chief  !  fait-il,  vos  ne  me  mentiroiz  jamèi. 
Si  la  prant»  si  li  ront  le  col. 

Quant  il  ot  ce  fait,  il  fu  si  esbahiz  que  nus  plus.  U  regarda 
la  cage  où  la  pie  estoit  ;  et  regarde  contremont  les  essanlles» 
si  les  vit  desaouées.  Il  prant  une  eschiele ,  si  monte  sus  la 
meson»  si  vit  le  plomme  que  la  chamberière  i  ot  porté  et  vit 
la  cire  dégoûtée  desus  les  essanlles,  et  regarde  que  It  ec» 
verture  fu  toute  desavoiée,  et  vit  le  grantpertuis  peroàelB 
botoit  le  cierge  tout  ardant  ;  si  s'apensa  de  la  traïson  que  A 
famé  li  avoit  fête  ;  si  commença  à  fere  son  duel  :  Hilas!  fùt-ily 
pour  cbi  Tai-ge  tuée?  Por  coi  crui-ge  ma  famé?  H  s'en  de- 
valle  jus,  si  chace  sa  famé  hors  de  sa  meson  ;  si  se  cohk 
mence  à  demanter  et  à  destordre  ses  poinz  ensemble.  On 
sire,  fait  mes  sire  Chatons  à  Temperéour,  se  cist  se  fnst  p(X^ 
veuz  avant,  ne  gardez,  il  n  eust  pas  sa  pie  tuée.  Or  s'enre- 
pent,  or  fait  son  duel  ;  ore  a  sa  famé  forz  chaciée  pour  œ 
qu'il  avoit  creue  c'ocise  avoit  sa  pie  par  son  cons^.  Et 
autresint  voi-ge  et  oi  que  Tempereriz  se  travaille  commaat 
vostre  filz  soit  destruiz  ;  et  se  vos  la  créez  de  sa  destracti<Hi» 
sanz  autre  conseil  oïr,  si  vos  em  puist  avenir  si  corne  ilfist 
au  borjois  de  sa  pie.  Li  emperères  dist  :  Par  mon  chief»  il 
ne  m'en  avandra  pas  ainsint;  car  je  ne  la  crerai  mie.  Dae 
morra  meshui.  —  Sire ,  dist  mestres  Chatons,  vos  fermz  n 
des  savoirs  que  vos  onques  féissiez  :  l'en  ne  doit  pas  ocire  son 
anfant  pour  le  dist  de  sa  marrastre. 

A  tant  lessèrent  ester  tant  que  vint  le  soir,  que  les  por- 
tes du  paies  furent  fermées;  li  emperères  vint  à  l'enApe- 
reriz.  Ele  fist  mauvèse  chière  que  bien  parut  à  son  sem- 
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blant ,  qu'ele  estoit  corroucie.  Li  emperèresla  regarda  qui 
moult  ramoit  :  Dame,  fait-il,  que  avez  vos?  vos  semUez  bien 
dameirrée. — Certes,  sire,  ge  m'en  irai  le  matin,  âmes  amis; 
car  je  sui  de  moult  haut  parage.  —  Dame,  pour  coi  ?  dites 
le  moi.  —  Par  foi,  sires,  je  sai  bien  que  vos  serez  déshéri- 
tez, car  vos  ne  volez  croire  nul  conseil  ;  et  pour  ce  que  vos 
n'envolez  nul  croire,  si  vos  en  puisse  avenir  comme  il  fist  au 
roi  Herode  qui  tant  tint  en  despit  le  conseil  de  sa  famé,  par 
le  conseil  des  sages  que  il  eu  perdit  la  veue. — Gommant,  dist 
li  emperères,  la  perdi  il  ?  ce  voroi-je  oïr. — A  que  fere  le  vos 
diroie-Je?  Que  vos  n  en  feriez  riens. — Par  mon  chief,  dame, 
vos  le  diroiz.— Certes,  sire,  fait'^lle ,  volantiers. — Dame, 
or  dites  donc?--  Sire,  fait-elle,  il  ot  .i.  amperéeur  à  Rome, 
qui  ot  non  Herode,  et  si  avoit  .vii.  sages,  si  come  il  a  an- 
core.  Hès  il  avoient  tel  coustume  mise  en  ceste  vile,  et  en 
cest  pais,  que  quiconques  songoit  songe ,  s'il  venoit  au  sa- 
ges, si  lor  aportoit  .i.  bessant  d'or,  et  lor  disoit  son  songe; 
et  il  lor  disoient  ce  qu'en  pooit  avenir.  Si  avoient  tant  de 
rargent  et  de  l'or  qu'il  sormontoient  l'emperéor  de  richesce . 
Et  li  emperères  avoit  tel  maladie  en  soi ,  que  quant  il  voloit 
isttr  hors  des  portes  de  Rome,  il  avugloit.  Et  i  avoit  essaie 
par  meintes  foiz,  et  ne  pooit  issir.  Tant  que  il  apela  .i.  jor 
ses  sages  :  Seingnors,  dist-il,  car  me  dites  ce  que  je  deman- 
derai. Et  il  respondirent  :  Volantiers.  —  Pour  coi,  fait-il, 
m'avuglentli  oil,  quant  je  vueil  oissir  hors  de  Rome  ? — Sire, 
de  ce  ne  vos  savons  nos  pas  respondre ,  sans  terme.  — 
Gommant,  fait-il,  covient-il  terme!  —  Sire,  ouiL  —  Et  je 
le  vos  doing  très  qu'à  .iiii.  jorz.  —  Sire,  mes  plus  très  que 
.vîii.  jorz.  Et  il  lor  donne,  fl  se  départent.  Si  ne  vuelent  pas 
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lemev  en  lonc  séjor.  Il  porchacièrent  et  enquiatrent  cob< 
seil  à  meintes  genz ,  tant  qu'en  lor  dist  que  uns  enfés  Or 
toit  en  la  terre  qui  n'avoit  eu  point  de  père»  et  avoitànoi 
Hellin.  Si  se  mestent  à  la  voie,  et  s'en  vont  celé  part  oèil 
lor  avoit  esté  enseingné  ;  et  tant  qu'il  le  trovèrent  hors  de 
Rome»  où  il  s'estoit  mêliez  o  ses  compaingnons  qui  lire- 
prochièrent  qu'il  estoit  nez  sans  père.  Et  li  sages  s'areatfr' 
rent  et  li  demandèrent  commant  il  avoit  à  non?  Etlianfiurt 
ont  dist  Mellin.  lUuecques  maintenant,  vint  .i.  {Hnendow 
au  sages  qui  estoit  esgarez  d'un  songe  qu'il  avoit  songië»  et 
portoit  .i.  bessant  d'or  en  sa  mein.  Et  Mellin  li  vint  àl'aB- 
contre  et  si  dist  :  Je  sai  bien  que  tu  quiers  et  que  tu  deman- 
des, et  que  tu  aportes.  Et  li  sage  eseoutent  :  Tu  as  songé  n 
songe  dont  tu  es  esgarez,  si  en  vas  à  Rome  au  sages,  si  lor 
diras  ce  que  tu  as  songié,  et  lor  donras  .i.  bessant  qoe  tn 
portes  et  il  te  diront  ton  songe.  Mes  je  te  ferai  mieulz»  que  je 
te  dirai  ton  songe,  et  enporteras  ton  bessant.  Tuassoft- 
gié  que  en  mi  ton  foier,  avoit  une  si  grant  fontaine  quêtait 
cil  de  ton  voisinage  en  estoient  servi  et  abuvré.  La  fontaine 
senefie  .i.  grant  trésor  qui  est  desouz  ton  foier;  et  vas»  si  le 
fué,  que  tu  et  ta  lingnie,  se  tolu  ne  t*est,  toi  et  eulz  en  seroii 
riches.  Li  preudome  vient  en  sa  meson ,  et  les  sages»  et  li 
valiez  avec.  Li  preudome  mende  des  ovriés  et  fait  fouir, 
et  fuéent  tant  qu'il  trovèrent  le  trésor.  Moult  en  i  ot  à  grant 
planté.  Et  li  sages  em  pristrentà  lor  volante,  tant  comme  il 
voldrent,  et  au  vallet  en  offrent,  mes  il  n'en  vot  riens  pran- 
dre.  Li  sage  s'en  partent  et  enmennent  le  vallet  à  els.  Et 
quant  il  furent  hors  de  la  vile,  il  demandèrent  au  vallet»  s'il 
sauroit  rendre  reson  nu  roi  Hérode  por  coi  la  veue  li  trou* 
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Moity  quant  il  voloîc  issir  hors  de  Rome,  elii  leurdist:  Oail. 
B  amenèrent  le  vallet  devant  Temperéor.  Au  terme  que  li 
jors  fil  pris  de  respondre ,  li  uns  d'euls  parla. 

Sire*t  nos  scmies  venuz  à  nostre  jour  pour  respondre  por 
eoi  la  veue  vos  trouble,  quant  vos  volez  issir  hors  de  Rome. 
— Vwrs  est ,  dist  li  emperères,  or  dites  donques.  —  Sire , 
nos  vos  avons  amené  cestanfant  quirespondra  pour  nos. — 
Prenez  vos  seur  vos  quan  qu'il  dira  ?  fet  li  emperères.  — 
Sire,  onil.  —  Or  die  dont,  dit  li  emperères.  —  Sire,  fait  M el- 
lins,  menez  moi  en  vostre  chambre;  ileuques  parlerai  à 
vos  et  le  vosdiriaipor  coi  la  veue  vos  troble,  quant  vos  vo- 
lez issir  hors  de  Rome  ;  ileques  le  vos  dirai.  —  Yolantiers, 
fidt  li  emperères.  Li  emperères  le  mainne  en  sa  chambre, 
par  la  mein,  et  li  dit  li  emperères  :  Or  dites. — Sire,  volan- 
tiers,  fet  Melin  ;  lors  comance  son  conte. 

Sire  %  fet  Mellins,  souz  vostre  lit  où  vos  gissez,  si  a  une 
chaudière  qui  bout  à  grant  undes,  et  i  a  .vii.  deables.  Et  tant 
comme  celle  chaudière  i  sera  et  cil  .vii.  boulions  i  soient, 
ne  poez  issir  de  Rome,  que  vos  puissiez  véoir  chemin,  ne 
connoistre  voie,  ne  sentier.  Et  se  vos  ostez  la  chaudière, 
les  boulions  estaindre ,  vos  avez  perdu  la  veue  — 


^CiêttU  foif  Herodes  qui  a  mandé  le$  .vij.  sages,  pour  demander 
eoi  il  avugloit,  quant  il  issoit  hors  de  Rome,  Il  demandèrent  terme 
dêresfondre. 

An  fijet  de  cette  histoire  et  de  l'endianteur  Merlin  (Mdlios)»  voyei  Ut 
première  partie  de  ce  voinme^  page  149. 

•  dest  Mellins  que  li  .yij.  sage  ont  amené  au  roi  Herode  pour 
respondre  de  leur  jour,  pourquoi  il  avugloit  quant  il  issoit  fors  de 
Rome. 
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Par  Toi,  fet  li  emperères,  biaux  douz  frère»  or  convientqiu 
vos  me  conseilliez.— Certes,  sire»  fetMeUÎBs»  si  ferégeTO* 
lantiers;  sire  festes  oster  le  lit,  et  faites  fouir.  Li  emperè- 
res  mande  des  genz  très  qu  à  .xx.  homes,  et  fait  fouir  de- 
soz  ce  lit  ;  et  tant  qu'il  trovèrent  celle  chaudière.  Et  li  sage 
i  furent  et  plusorz  genz  qui  virent  celle  merveille  «  etes- 
gardèrent  celle  chaudière  qui  bouloit.  Li  emperères  apdla 
le  vallet  et  dist  :  Or  voi-ge  bien  que  tu  es  véritex  ;  orveil* 
ge  desore  annavant  errer  par  ton  conseil,  et  par  ton  seai 
fere  quan  que  je  feré;  et  feré  ge  quanque  tu  me  eonseit 
lerasi. 

Sire  \  fet  Mellins,  or  faites  ces  genz  fouir  de  céanx  tao- 
tost.  Et  il  si  fist  meintenant.  Il  s'en  alèrent  tuit^  paisqie 
Femperère  Tavoit  commandé  :  Sire,  dist  Mellins,  vos  véez 
bien  ces  boulions  qui  boullent,  ce  senefie  .vii.  déables  qae 
vos  avez,  chacun  jour,  o  vos — Ha  !  Dieux,  fait  li  emperè* 
res,  qui  sont  il?  Les  pouroi-ge  oster  en  suz  de  moi? — Cer- 
tes, feit  Mellins,  ouil.  —  Puis  les  je  véoir,  fet  li  emperères, 
ne  bailliei*?  —  Certes,  ouil.  —  Et  qui  sont-il?  bianx  doos 
amis,  nomez  les  moi.  —  Sire,  volantiers  :  par  foi,  ce  sont  li 
.vii.  sages  que  vos  avez  ensemble,  o  vos.  Il  sont  de  vostre 
terre  plus  riche  qne  vos  n'estez.  Si  ont  misse  une  cous- 
tume  par  coi  la  terre  est  perdue  et  cuivertie  ;  qu*ii  ont 
une  coiistume  mise  en  vostre  terre  ,  que  se  vos  homes, 
quel  qui  soient,  chevalier  ou  bourjois,  songe  .i.  songe,  il 
convient  par  fine  force  qu'il  viengne  au  sages,  et  aporte  .i. 

«  a  9St  Mellins  qui  devise  à  Vemperère  des  .yij.  bouillons  de  la 
ehaudiir$,  $t  dit  que  ce  sont  .vij.  deàbles  qui  sont  dedenz  la  chaudière 
qui  6oIIfln/. 
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bessant  d'or  ou  d'argent  en  sa  mein  »  et  lor  dongnent  ;  et 
après  li  dient  son  songe.  Et  cil  Tesponnent.  Et  s'en  autre- 
ment le  fesoient ,  il  cuideroient  estre  honni  ;  einsint  lor  ont 
fet.  li  sages  entendant.  Et  pour  ce  que  vos  Tavez  einsint 
soffert,  en  estes  vos  perdus  et  avez  troublée  la  veue,  à  Fois- 
tàr  hors  de  la  vile  de  Rome. 

*  Mes  or  prenez  le  plus  viel  et  li  fêtes  la  teste  couper;  et 
U  graindresdes  boulions  acoisera. — Par  foi»  dist  li  empe- 
rères,  et  je  le  ferai.  Il  le  fait  amener  le  plus  veil  à  la  force 
de  ces  homes,  et  li  fet  la  teste  couper;  et  li  graindres  des 
boulions  estaint,  et  apese,  et  acoise.  Et  quant  il  vît  ce,  si 
fit  les  autres  amener  et  prendre. 

*Si  fet  li  emperères  prendre  les  .vii.  sages  et  lor  fet  les 
testes  couper,  enprès  les  espaules,  à  trestuit  ensenble.  Et 
tnit  li  .vii.  boulions  acoisent,  si  que  Teve  devint  toute  froide 
et  toute  série  :  Par  foi,  sire,  dist  Mellins,  orpoez  la  chau-' 
diière  oster  et  laver  dedenz  vos  meins,  et  tretout  vostre  cors. 
li  emperères  Herode  fist  ainsint  comme  Mellins  li  avoit 
dist  ;  et  la  chaudière  fu  ostée  et  la  fosse  remplie  ;  et  li  liz 
Traiperèresfu  refez,  si  comme  il  souloit  devant:  Sire,  fait 
Mellins,  orpoez  monter  et  chevauchier  horz  de  Rome. — 
Par  mon  chief,  fait  li  emperères,  si  ferai  ge  et  vos  chevache- 
roiz  o  moi.  Et  Mellins  dist:  Sire,  volantiers.  Les  selles  fu- 
rent mises  ;  li  emperères  monte ,  et  Mellins  monte,  et  des 
barons  de  la  teri*e ,  et  chaucnns  des  borjois  après,  pour 

'Ciffili  emperères  de  Rome  eoper  la  teste  à  A.  des  .yij.  sages  par 
lêeammandement  de  Mellin, 

•  Ciestlerùi  Herode  qui  fst  ûouper  les  testes  à  toux  les  .yij.  sages, 

par  Vamonêstemeni  Mellin. 
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véoir  celle  grant  merveille.  Bien  avoit  .x.  anz  que  U  empe- 
rères  n'avoit  issu  hors  de  Rome  et  volt  la  porte  passer;  et 
Mellins  fu  dejouste  lui  :  Sire,  fait-il,  vos  iroiz  avant.  Li  em- 
perères  hurte  le  cheval  et  passe  la  porte.  Onques  mes 
nus  ne  vit  si  grant  joie  comme  li  emperères  ot.  U  preot 
Mellins,  si  Tacole  et  le  retient  o  lui.  Cil  qui  amèrent  rem- 
peréoren  orent  joie,  quant  il  virent  que  il  ot  sa  veue  enté- 
riné )  si  comme  il  souloit  :  Ore,  sire,  fait  li  émpereriz  i 
Temperéor,  avez-vos  ol  ceste  aventure  qui  avint  des  .vii. 
sages  qui  avoient  avuglé  rempet*éor  par  lor  lobe  ,-  et  par 
lor  guille  qui  créoit  trop.  Et  vos  les  créez  les  vos»  et  dd 
vos  destruire  et  de  vos  tollir  l'empire ,  si  vos  en  puisse  ave- 
nir comme  il  fist  à  Temperéor  Herode. — Par  la  foi  quedoi 
vos,  fait  li  emperères,  ce  ne  m'en  avendra  jà,  car  je  ne  les 
croi  pas  tant  que  ge  em  puisse  ma  terre  perdre^  pournnle 
parole  que  il  dient,  ne  que  g'en  soie  avuglez.  Et  Tempe- 
reriz  respont  :  Dex  vos  en  gart  !  Et  tant  passèrent  celle 
nuit,  tant  que  ce  vint  à  landemein.  Li  emperères  fu  levez  et 
Tempereriz  ;  les  portes  furent  overtes;  et  li  paies  ampli  de 
chevaliers  qui  estoient  venuz  véoir  le  jugement  l'emperéor 
de  son  fil.  Et  li  emperères  apelle  ses  sers  :  Alez,  fait-il  et  si 
me  destruiez  mon  fil,  et  si  lostez  hors  de  la  jeoie.  Et  cil 
respondirent  :  Yolantiers.  Il  en  alèrent  en  la  jeole,  si  l'en 
ameinent  amont  :  Gardez,  fet  li  emperères,  que  vos  nere- 
tornez.  U  ont  dit  :  Sire,  volantiers.  Il  s'en  passent  par  mi  la 
sale,  et  avallent  les  degrez  de  la  sale,  et  s'en  passent  moult 
tost  par  milarue.  Et  mes  sires  lessé  vient  maintenant,  si  les 
ancontre  ;  i  oste  .i.  annel  d'or  qu'il  avoit  en  son  doi,  si  le 
donne  au  mestrcs  des  sers,  et  li  proia  qu'il  alast  delaiant. 
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U  s'en  part  d'eus  et  s'en  vient  au  plus  tost  qu'il  pot  »  vers 
la  sale  l'en^peréour,  et  monte  les  degrez  contremont  et 

vient  devant  l'emperéor,  si  le  salue.  Li  emperères  ne  res- 
pont  pas  à  sa  volante,  ainz  li  dist  que  lui  ne  sauve  mie  » 
que  lui  n'amoit-il  mie  :  Ge  vos  baillai  mou  fil  à  aprendre 
et  à  enseingnier,  ausint  comme  à  Dieu,  et  trop  me  fioie  en 
vos.  Vos  li  avez  la  parole  tolete,  et  ma  famé  volt  il;,,  la  nuit 
première,  prendre  à  force;  et  la  descira  et  eschevela laide- 
ment.— Sire,  fait  messires  Jessé,  ne  soiez  pas  si  dure(me)nt 
coorouciez,  car  sages  hom  atempre  son  courage;  commant 
lesavez-vos? — Gommant»  fait  li  emperères,  gela  vis  esche- 
Telée  et  descirée  laidement.  —  Vos  ne  véistes  que  ce  que 
ta  marastre  dist— Non  voir,  fet  li  emperères,  mes  je  la 
croi  bien. — Et  pour  ce  que  vos  la  créez ,  si  volez  vostre 
fitz  destruire,  sanz  le  jugement  de  vos  barons.  Et  se  vos 
einsi  le  fêtes,  si  vos  en  puise  avenir  comme  il  fist  au  cheva- 
lier de  son  fil.  —  Gommant  avint-il,  fet  li  emperères»  au  che- 
Talier  de  son  fil? — Gommant,  fet  mestre  Jessé,  ainzsoit 
teroit  vostre  fil  destruiz  que  je  l'eusse  dist,  ne  conté.  |Mès 
renvoiez  querre  vostre  filz  et  ge  le  vos  dirai  volantiers  , 
et  moult  nos  plera.  Li  emperères  l'otroie,  et  renvoie  querre 
son  filz.  Et  li  serf  le  rameinent  et  le  mestent,  par  le  com- 
mandement Temperéor,  en  la  jeole,  et  mestre  Jessé  oom- 
mance  son  conte. 
Sire* ,  fait-il,  amperéor,  ilavint  que  uns  chevaliers  riches^ 


*  Ipartirdeoettehifttoire.letexteduiiianuscril du  Roi 7974dtiit  lequel 
avoni  copié  les  fanantes^  diffère  entièremeot  de  celui  que  nous  pu* 
Mnm.  — 9 OUI  donnons  cette  différence»  après  notre  texte»  en  appendice.    I  ^^ 

5. 
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de  terre  ama  une  damoiselle,  la  plus  belle  riens  qui  fost 
onques.  Et  il  Varna  tant  comme  nus  pot  plus  amer  famé. 
Tant  afermèrent  lor  amors  qu'eles  furent  moût  entérinés  » 
mes  la  damoisele  estoit  moult  fière»  et  tant  qu'il  ayint  qve 
il  fist  de  lui  son  plésir.  Et  conçut  la  damoisele  et  ot  un  en- 
fant de  lui  >  et  fu  malle.  Li  enfès  fu  nez  et  crut  moult  et 
amanda ,  et  devint  tant  bêle  riens  que  ce  estoit  merydle 
à  yéoir.  Il  avint  que  la  mère  au  vallet  fu  morte,  et  ttionlc 
en  fu  dolanz  li  chevaliers.  Et  demora  grant  pièce  saiox 
famé,  et  toutes  voies  li  enfès  amanda  et  crttt.  Li  cheva- 
liers prist  une  autre  famé.  Ele  cueilli  moult  le  vallet  en  hé, 
pour  sa  biauté»  et  pensa ,  s'eleavoit  enfant  du  chevalier,  que 
cil  seroit  sires  sor  touz.  Et  commance  à  blâme  mestre  sor 
cel  enfant  :  et  disoit  souvent  au  chevalier  qui  li  avoit  fet  do- 
mages  de  ses  homes  et  d'autre  choses.  Li  chevaliers  estoit 
espris  de  sa  famé  que  il  créoit  quanqu'elle  disoit,  et  cueflli 
son  fiUz  en  haine,  pour  Tamor  de  sa  fatne.  Li  valiez  avoit 
.ii.  cousins  moult  biaux,  de  la  seror  sa  mère  qui  morte  eft- 
toit,  mes  moult  estoient  loing  de  la  terre.  Li  chevâHc^ 
avoit  une  cope  d'or  à  coi  il  buvoitqui  bien  valoit  .xt.  livres* 
Ses  filz  avoit  une  huche  à  sa  meson,  où  il  mestoit  ses  choses. 
La  ftiarastre  s'apensa  de  grant  traïson:  une  nuit,  fu  côn-^ 
chiez  li  valiez,  et  s'endormoit.  Et  la  marratre  vient  au  lit  aa 

r  ■ 

vallet  dont  elle  avoit  la  clef,  et  prent  la  clef  de  sa  huche 
et  i  niet  la  coupe,  et  remet  arriéres  la  clef  à  son  chevës.  La 
nuit  ala  et  le  jour  vint;  et  quant  ce  vint  au  disner  et  Ten 
demanda  la  eoupe  au  seigneur,  l'en  n'en  pot  peut  troVér. 
Li  chevaliers  fu  irriez  et  dist  :  Querez  par  tout.  -^  Sire,  dist 

V  I 

*  la  daine  et  la  mesgnie,  nos  avons  par  tout  quis ,  ne  point 
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ne  trovons. — Deo^andez»  dist  la  dame,  à  vostre  fill,  s'il  en 
sest  nulles  nouvelles.  Et  il  li  demande;  el  dit  que  nennil  » 
se  Dieu  li  aist  :  Sire,  dist  la  dame ,  véez  en  sa  chambre.  — 
Ovrea,  dist  U  chevaliers,  vostre  huche.  —  Sire,  v<^ntiers , 
fait  U  valiez.  U  ovri  la  huche  et  fu  la  cope  trovée  toute 
esquacètée  :  Sire ,  dist  la  dame ,  or  poez  véoir  des  belles 
aitfances  vostre  fil.  Vos  ne  m'en  voliez  tout  avan  croire: — 
Par  mon  chief  I  fait  li  chevaliers,  je  aim  mielz  que  il  soit 
tost  destruitquetart.  Alez,  fait-il  à  .iii.  de  ses  valiez,  noies 
mon  fil,  car  je  n'ai  que  fere  de  larron.  U  le  prennent  et 
remmenèrent  c'onques  ne  lessièrent  desrenier  sa  parole  « 
elle  mainent  à  une  grant  fosse  d'une  rivière ,  si  li  lient  «fi. 
pierres  au  col,  si  le  noient.  U  repérèrent  moult  effiraé  du 
pechié  qu'il  avoient  fet.  II  avint  que  li.noiez  avoit  ii.  ne* 
veus  de  la  serour  sa  mère  qui  le  venoient  veoir  ;  il  encoii«- 
Irèrent  les  «iii.  sergenz  qui  le  mal  avoient  fet,  et  cuidèrent 
que  l'eussent  véu.  Li  uns  d'eus  saut  en  la  rivière»  de  peoir 
iilBBOÎez,  et  li  antre  duittomèrenten  fui.Gil  les  pristrent, 
et  lor  demandèrent  :  Que  avez-vos  qui  ci  estes  efSraé  ?  U 
traient  les  espées  et  dient  :  Dites  voir  ?  Li  uns  d'eus  dist  : 
Je  n'en  mentirai  ji  ;  nos  avons  fait  putes  evres  »  car  nos 
avons  noie,  par  le  commandement  du  chevalier^  ,^n  fil  por 
sa  attrratre  qui  le  haoit  »  et  toute  jor  Tancusoit  vers  son 
para*  -^  U  dist  voir,. dist  li  autres.  Ne  demandez  mie  se  cil 
Avant. dolant  de  lour  cousin  qui  noiez  estoit;  il  ocistrent 
les- .ii.  serjans  et  li  tiers  fu  noie.  U  s'en  vont  el  chatel  et 
OMMlent  les  degrez  de  la  sale  ;  et  trouvent  le  chevalier  et  sa 
fatae,  si  ocistrent  et  l'on  et  l'autre,  et  s'earetornàrentefi 
lor  pals;  ainsint  venchierent  le  noie.  Por  ce,  si  kos  lo  que 
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VOS  ne  créez  mie  la  marrastre  vostre  fil,  que  mal  ne  vos  en 
viengne  dont  Dieux  vos  gart.  — Par  seinte  croix  I  fet  li 
emperères ,  mes  filz  ne  morra  mes  hui.  Li  jorz  passa ,  el 
la  nuit  vint,  et  li  emperères  s'ala  couchier  avec  sa  fome; 
ele  fifit  moult  lede  chière  et  fist  semblant  déplorer;  et  tire 
ses  cheveus,  et  bat  son  piz ,  et  dist  :  Lasse  !  que  ferai  ?— 
Qu'avez  vos,  dame,  fait  li  emperères.  — Que  ge  ai ,  feiek, 
ge  voudroie  estre  morte,  ge  veil  mieulz  morrir  que  ge  vos 
voie  honnir  et  desehériter.  Vos  créez  ces  vii.  deables  qui 
chaucun  jor,  vos  enchantent;  vostre  fil  est  muz,  ne  jamès 
ne  parlera.  Vos  le  devriez  mieiz  amer  mort  que  rif  ;  quant 
plus  vivra  et  plus  grant  honte  vos  fera  ;  je  me  dont  mook 
qu'il  ne  bet  à  vostre  traîson  et  à  vostre  deseritement,  ptr 
le  conseil  des  .vii.  deables  que  vos  tenez  entor  von.  — 
Dame,  fet  li  emperères ,  ne  soiez  pas  si  corrouciée ,  car  21 
mora  demein.  —  Sire,  fetTempereriz,  se  vos  ainsint  neie 
festes ,  comme  vos  dites,  si  vos  en  puisse  ainsint  avenir 
comme  il  fist  au  preudome  de  ville  de  sa  fille.  —  CcHyunant 
l'en  avint  il?  fait  li  emperères.  — Ge  le  vos  dirai ,  fet  ek> 
Il  avint  que  .i.  home  de  ville,  si  avoit  une  moût  belle  flUe 
etli  lessoit  fere  à  sa  volante,  i  n'en  chatioit  point  ;  et  tait 
que  plusors  valiez  li  allèrent  entor  ;  et  fessoit  li  uns  de  loi 
son  talent.  Et  tant  qu'ele  retint  .i.  fiU  et  fu  grosse.  Quant  li 
pères  sot  ce,  si  la  bat,  et  la  prant,  et  traine  souvent  et  menu. 
Me  riens  ne  li  valoit  ;  ele  s'apensa  d'une  grant  traîson ,  com 
mal  enguineuse  et  mal  enseingnie  ;  et  vient  à  son  ami  et  U 
dist  :  Biaus  ami»,  je  sui  de  vos  grosse  ;  se  mes  pères  estoit 
morz,  ses  granz  tenemenz  nos  reviendroit.  Ou  vos  ne  parles 
jamès  à  moi,  ou  vos  fêtes  ma  volante.  — De  coi ,  fait  ses 
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amis.  —  Mes  pères  ira  demein  au  marchié,  et  moura  eini 
jor;  et  vos  soiez  appareilliez  en  cel  buisson,  si  Tociezzsi 
aurons  tout,  moi  et  vos;  et  l'en  dira  que  ce  auront  feit  lar« 
ron.  — Il  n'est  riens,  fet  ses  amis,  que  ne  face  pour  vos. 
n  Tespia  au  matin ,  si  Tocist.  Or,  sire ,  fet  rempereris ,  ot 
ci  boue  norreture  !  que  vos  en  semble  ?  —  Par  foi  !  fet  li 
emperères  »  ce  fu  la  malle  norreture  et  la  norreture  au 
deable. —  Or  pensez  à  vostre  norreture ,  et  gardez  qui  ne 
vos  aviengne  ainsint.  —  Vos  le  verroiz  bien  ,  fet  li  empe- 
rèreSy  qu'il  en  sera  au  matin. 

La  nuit  passa ,  et  li  jorz  vint.  Li  emperères  apdla  ses 
sers  :  Alez ,  fait-il ,  maintenant,  et  si  pendez  mon  fill.  Cil 
font  son  commandement,  et  le  traient  de  la  jeole  et  l'em- 
mainent.  Este  vos  qu'il  ancontrent  mestres  Meron,  le  dar- 
rien  des  .viî.  sages.  Et  ses  deciples  li  anclinent  :  Seingnors, 
fet  messires  M  errons,  alez-vos  .i.  pou  délaient,  tant  que 
g'aie  parlé  a  l'emperéour,  et  tenez,  je  vos  doing  .iii.  bes- 
sanz  d'or.  Et  cil  si  font.  Et  mestres  Hérons  s'en  vet  au 
plus  tost  que  onques  pot,  et  monta  les  degrez  de  la  sale,  et 
salue  l'emperère.  Et  li  emperères  dist  :  Point  je  ne  vos  salu 
mie;  commant  vos  doi-ge  vos  ne  vos  compaingnos  amer? 
quant  vos  avez  toluelaparoleà  mon  fill.  Et  je  cuidoie  que 
vos  l'enseingnisiez,  et  apréisiez  ce  que  vos  saviez.— -Sire, 
fet  mestres  lierons,  tout  ce  n'est  pas  perdu  <|ui  gist  em 
péril.  Donnez  moi  .ii.  dons  que  je  vos  demanderé  sanz 
riens  du  vostre  et  je  vos  dirai  joeuses  novelles.  ^— Joie , 
fet  li  emperères,  ammeroie-je  moult,  car  je  sui  moult 
troublez.  Et  je  vos  doing  les  .ii.  dons.  -^  Grant  mercis,  fit 
mestre  lierons  :  li  premiers  dons  que  vos  m'avez  doné»  si 
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est  que  vos  ranvoiez  querre  vostre  (fil).  Et  li  amperèresle 
fest  tantost  envoier  querre.  Li  autres»  fet  Merrons,  si  est 
que  ¥os  ne  parlez  à  vostre  famé  devant  demein.  •-—  Et  je 
Tostroit  fet  li  amperères.  Li  valiez  revint  par  devant  son 
père  et  son  mestre,  si  leur  encline»  et  li  sers  le  mestent  ei 
la  jeole»  et  li  amperères  apella  mestre  Merons  :  Dites  moi 
les  joieuses  nouvelles.  —  Yolantiers,  sire»  or  entendiei* 

'  Sachiez  que  je  estoie  er  soir  à'I'eir  des  esjteUe6,qiie 
vostre  fils  parlera  demein.  Fêtes  moi  garder»  et  me  coupa 
la  teste,  se  je  ment.  —  Il  parlera»  fet  li  amperères,  je  n'ei 
onques  si  grant  joie  en  ma  vie»  comme  j'auroie»  se  il  par- 
loit.  —  Et  vos  l'auroiz  sanz  faille»  fet  mestres  MeronSi*  Ge 
vos  lo  que  VOUS  anvoiez  querre  voz  sages;  aucune  chosies 
vos  diront-il. — Yolantiers»  fet  li  amperères.  Il  les  envoie 
querre»  et  il  viennent.  Li  amperères  leur  conte  ce  que  mes- 
tres Herrons  li  avoit  dist»  et  chacuns  d'euls  dit  qall 
avoit  veu»  le  soir  devant,  ce  que  Merons  avoit  ven» 
que  ses  filz  parleroit  demein  ;  et  se  ce  n'estoit  voin» 
que  li  amperères  leur  face  couper  la  tête  à  chacun.  Li  am- 
perères a  moût  grant  joie  de  ce  qu'il  dient.  Adont  se  leva 
mestres  Chatons  »  et  dist  à  Temperéor  :  Ouez ,  sire  ;  vostre 
filz  est  li  plus  sages  hom  qui  onques  fust  en  Rome  de  son 
aage.  Nos  Tessaîames  à  la  meson  où  nos  Tapréimes  :  et  li 
mëimes  .iiii.  fueilles  d'ierre  sous  les  .iiii.  quepouz  de  son 
lit»  où  il  gisoit.  El  il  nos  dit  que  la  terre  estoit  levée»  ou 
là  couverture  abessiée.  Et  plus,  sire  :  quant  vos  nos  man- 

I  Ci  est  meitres  Merons  qui  dist  à  Vempere'or  que  son  filz  parlera  de- 
main. 
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dasies  que  nos  vos  amenissons  vostre  fill,  il  garda  avec  nos 
el  cors  des  estoilles  et  nosdist  :  Seipgneurs»  mes  pères  me 
mande  et  je  sai  bien  que  j'auré  assez  anui.  Et  se  je  mç  tieng 
de  parier  .vii.  jors,  il  me  convanra  mourir.  Sire»  ce  mees* 
mes  véismes  nos  que  il  disoit  voir,  et  il  nos  dit  »  mouU  em 
l^orant  :  Ore  petit  porra  cbaucuns  de  vos ,  s'il  ne  peut  res* 
po^er  4*  jor.  Demandez  leur  se  s  est  voir  que  je  dis. — 
Emperères,  fet  chauscuns,  voirs  est»  et  il  set  quauque  nos 
$avons.  —  Par  foi  !  fet  li  amperères ,  vos  me  festes  moult 
grant  joie;  donez*moi  conseil.  —  Yolantiers,  sire»  nos  vos 
conseillons  que  vos  façoiz  crier  par  Rome  que  tuit  li  haut 
home  et  li  sage  soient  demein  à  vostre  cort  ;  et  faites  vostre 
filz  bellement  apareillier.  —  Yolantiers.  Fet  li  amperères 
son  ban  crier  et  son  filz  apareillier»  à  los  des  .vii.  sages.  Et 
le  fet  servir  de  bones  viandes  dont  il  n  avoit  guières  eu 
pieça.  Li  sage  alèrent  à  leur  ostel  ;  li  amperères  se  tint  de 
parler  à  sa  famé  »  si  comme  il  avoit  an  couvant  très  qu'au 
matin.  Mes  sachiez  q'onques  famé  ne  fu  plus  à  malesse 
qu'ele  fu»  celle  nuit;  et  pensa  et  contrepensa  que  ce  povoit 
estre.  Et  crioit»  et  pleignoit»  et  mandoit  àramperéourqu'ele 
se  mouroit.  Ne  valloit  riens,  que  il  vouloit  tenir  le  don  que 
U  avoit  doné  à  mestre  Meron.  La  jornée  s'aclina»  et  Tem- 
pereriz  pensa  et  sonja  qu'à  lui  venoient  bestes  de  plu- 
seurs  manières  qui  la  voloiet  devourer  ;  et  portoint  chau- 
cone  de  ces  besies  en  la  langue  »  feu  pour  lui  ardoir.  Ele 
s'esveiila  et  fu  moût  espovrie,  et  pansa  bien  que  mal  li 
vendroit»  mèsnesavoit  de  quel  part.  Le  jour  vint,  li  empe- 
rères  se  leva  et  vint  en  la  sale.  Et  ses  fiuz  fu  levez»  et 
vestnz»  et  apareilliez.  Et  dist  au  sers  qui  destruire  le  vou- 
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loient  :  Seingneurs,  Dieux  vos  doint  mielz  feré  que  fet  ne 
m'avez.  Quant  il  oîrent  parler,  si  furent  tuit  esbahis  et 
distrent  :  Sire,  pour  Dieu  merci ,  dont  ce  a  fet  vostre  maie 
marrastre;  Dieux  la  vos  ostroit  sans  guerredon.  Estes  vos 
•i/des  sers  qui  s'en  vientàTemperéour,  etlidist  :Sire  »  vos 
ne  savez  ? — Et  quoi ,  fet  li  amperères.  —  Sire ,  vostre  finli 
parole.  — Puet  ce  estre  voirs,  fet  li  amperères.  —  Sre, 
voirs  est.  — Par  foi!  fet-il,  je  oi  merveilles.  En  demantres 
ampli  la  sale  des  .vii.  sages  et  des  sénateurs  de  Rome,  et 
des  gentix  et  des  poissanz  homes  de  Rome.  Et  s'emerv^. 
loient  moût  pour  quoi  il  sont  mandé.  Et  mestres  Merrons 
fu  délivrés,  et  li  amperères  commande  qu'on  li  ameint  son 
fin.  Il  vint  avant  moult  biaux  et  moût  bien  atornez  ;  mes  la 
pavor  qu'il  avoit  .vii.  jors  eue,  et  la  mesesseliavoit  mont  mal 
fet  et  moult  l'avoit  descoulouré.  Et  la  sale  fu  tonte  pleinne: 
il  salue  son  père  et  dist  :  Sire ,  bon  jor  vos  doint  Dieux 
et  mau  jor  doint  à  ma  marastre  pour  qui  je  eu  tant  de  mal 
que  par  pou  que  je  ne  sui  morz.  Li  amperères  corut  encon- 
tre son  fin,  et  le  salue  et  le  besse  am  plorant,  et  dit  :  Biaox 
fillz,  merci,  pardonez-moi  vostre  mautalant,  quar  j'ai  grant 
péchiez  de  vos.  —  Sire,  dist  li  valiez.  Dieux  le  vos  par- 
doint;  et  je  ci  faz  par  .i.  convenant  que  vos  me  festes  droit 
an  vostre  cort.  Les  gent  l'amperéour  plouroieut  de  joie  et 
de  pitié  :  Par  foi,  feit  li  amperères,  biaux  filz,  je  l'ostroi 
par  le  jugement  de  mes  haux  barons  qui  ci  sont,  et  des 
.vii.  sages,  selonc  ce  qu'il  esgarderont  de  droit. — Sire,  fet 
ses  filz,  grant  merciz.  Vos  dites  que  loiaux  et  que  preudon 
—  Sire ,  fet  li  anfès ,  fêtes  venir  vostre  famé  em  pleine 
cort. — Yolantiers,  fet  li  amperères.  11  la  mande  et  ele  vient 
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en  pleine  sale.  Et  li  valiez  dit,  oiant  touz  :  Sire,  fêtes  es- 
couter,  Yoiant  ma  marastre. — Yolantiers,  fet  li  amperères. 
11  s'asieent  tuit,  et  li  enfès  commance  sa  parole  et  son  dit  : 
'Biaus  père,  escoutez«moi,  et  tuit  li  autre  après.  — ^Yo- 
lantierst  fait  li  emperères.  —  Biaux  sire,  je  sui  vostre  fiulz 
et  sui  nez  de  la  riens  que  vos  onques  plus  amates;  vos  me 
mebtes  à  escde  à  mes  mestres  les  .vii.  sajes  qui  m'ont 
bien  et  m'ont  bel  moût  apris  ;  et  sevent  bien  commant  il 
m'est  de  mon  sens.  Se  je  ne  me  fusse  tenuz  de  parler  .vii. 
jorz»  ge  eusse  esté  morz.  Et  li  uns  des  .vii.  sajes  se  liève  et 
conte  tout  ce  qui  estoit  avenu  du  fill  l'emperéour»  si  ccHne 
il  est  devant  dit.  Et  li  autre  dient  :  Sire,  il  est  voirs.  — 
Bien  vos  en  croi,  fet  li  amperères  •  séez  vos.  Et  li  enfès  re- 
commance  et  dist  :  Sire,  quant  vos  m'éustes  mandé  que  je 
venisse  à  vos,  ge  i  ving,  mes  je  ne  parlai  pas,  car  je  fusse 
morz.  Véez-ci  vostre  famme  qui  me  prist  par  la  mein  et  me 
mena  en  sa  chambre  ;  et  ge  dis,  oiant  vos  dames  ,  vos 
feistes  toute  la  chambre  vuidier.  Et  nos  remessimes  tout 
seul  à  seul,  moi  et  vos.  Vos  me  préistes  par  le  col,  et  me 
voulsistes  baissier.  Je  me  très  arriéres,  sanz  parler.  Vos 
me  déistes  :  Biax  amis,  traez  vos  en  ça ,  car  vostre  pères 
est  vieulz,  et  ge  veil  de  vos  fere  mon  ami;  sachiez  que  je 
yo8  ai  gardé  mon  pucelage.  Si  me  très  arieres,  comme 
cil  qui  vouloit  garder  l'amor  son  père.  Vos  me  tresistes 
vers  vos  .iii.  foiz  ;  ge  m'en  parti  comme  sages,  vos  remain- 
siles,  comme  foie,  etdescirastes  vostre  robe  et  esgratinas- 

«  Ci  Vempereriz  que  li  etnperèrei  fet  ardoir,  votant  tout  $on  hamé, 
pot  ta  trcMon  qu'été  ot  feite  de  son  anfant,  por  lui  honnir. 
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tes  voslre  vi» ,  et  criais,  et  déistes  que  ge  vos  voloie  eT- 

forcier  et  estrangler;  et  yos  damastes  à  mon  père.  D  me 

fist  martire  assez,  si  comme  il  apert;  et  se  ne  fhstU  sensde 

mes  mestres ,  ge  eusse  esté  destruit.  Biaus  père,  ge  me 

claim  à  yos,  et  à  tous  les  barrons  qui  ci  sont,  de  ceste  irui- 

cresse  marâtre  qui  vos  vouloit  honnir,  et  moi  destmire.  Si 

vos  demant  droit  de  son  cors  que  vos  faites  autant  de  loi,  m 

li  drois  de  vostre  cort  les  garde ,  comme  ele  vouloit  fim 

de  moi.  Et  s'ele  le  vouloit  noier,  je  sui  prez  de  monstrcr 

ou  par  juise,  ou  par  bataille ,  si  come  vostre  cort  esgtf^ 

dera.  Li  emperères  rougist  et  taint  de  mautalant;  eC  K 

barron  sont  tuit  esbahi  :  Par  Tame  mon  père,  par  Famé 

men  mère,  ge  tendrai  droit.  L'empereriz  fu  tonte  esbaUe 

et  dist  :  Sire,  ne  le  créez  mie.  C'est  .i.  deables  forsenez;  3 

ne  set  qu'il  se  dit  ;  ce  ne  fait  pas  à  croire.  Certes  i  vos  asos- 

tera  ancore,  ce  est  un  mauves  crestien  :  voirement  me  vo- 

sistes  vos  fere  force,  et  me  descirastes  ma  robe  et  eschevs- 

lastes,  et  me  vousistes  honnir,  et  vostre  ainsint. —  Sire,  fet 

le  filz  à  l'emperéour,  je  sui  apareilliez  de  moustrer  par 

bataille  contre  .i.  chevalier,  que  c'est  voirs  que  je  di  ;  et  ele 

ment  comme  traistreissé  qu'ele  est.  —  Seingnors  ,  fet  li 

amperères,  conseilliez  moi .  A  tant  se  lieve  .i.  sénateurs 

de  Rome  et  dist  :  Sire  emperères ,  ge  le  vo  loie  ,  s'il  vos 

plesoit ,  que  vos  méissiez  pès  en  ceste  chose  ;  que  laide 

chose  est  à  prover  entre  vostre  filz  et  vostre  famé.  Li 

uns  dient  que  c'est  voirs ,  et  li  autre  ne  si  acordent  mie. 

Commant ,  fet  li  emperères ,  j'ai  promis  droit  à  fere  ;  se 

mes  fiuz  fu  destruit,  ge  n'eusse  jamès  joie,  ainz  fusse  honni 

à  toz  jorz.  Ancore  aime  je  mieulz  mon  fill  qui  est  de  ma 
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char,  que  ma  famé.  Et  si  comme  IKeax  est  droitureus,  si  en 
$oit  il  aa  droit.  —  Ainsint  en  puisse  il  «renir,  fait  ses  flolz. 
A  tant  se  liève  à.  moût  bon  cheTalier  qui  estoit  cosins  an 
fil  Temperéour  i  et  dist  :  Sire  emperères,  oez  et  tuit  cil  qui 
si  sont  :  Sire  emperères,  fet  li  chevalier,  vostre  fill  a  esté  en 
grant pacr  en  grant  mesese  ;  et  merveille  estqu'il  n>st  morz. 
J^e  sui  apareilliez  por  mostrer  le  pour  lui,  contre  .{.cheva- 
lier, cors  à  cors,  qu'il  qu'il  soit,  que  ce  estvoirsque  vostre 
fibs  dist  ;  et  si  comme  vos  estes  loiaus  emperères,  tenez  li 
droit,  se  ge  faiU. — De  droit,  fait  li  emperères,  si  soie-ge 
honaiz.  L'empereriz  trembloit  de  paor  et  d'angoisse.  Estes 
vos  .i.  chevalier  qui  estoit  des  parens  sa  famé  ;  et  se  leva, 
voiant  touz  les  barrons  et  dist  :  Sire  emperères,  je  sui  apa- 
reilliez de  mostrer  par  bataille ,  cors  à  cors,  contre  .i.  che- 
valier, que  ce  est  mensonge  que  vostre  fiulz  dist ,  et  que 
c'est  voirs  que  vostre  famé  dist.Tantot  fu  ostroié  la  bataille, 
d'un  part  et  d'autre. — Ge  est,  fet  li  emperères,  sanz  res- 
poitier;  alez-vos  armer.  Je  ne  mengeré  mes  tant  que  ce 
sera  fet.  Fu  troblée  la  cort  et  moult  fu  merveilleuse  de 
ceste  avanture.  Que  vos  feroie-je  lonc  conte?  Li  chevalier 
anné  vinrent  et  furent  mis  ansemble.  Et  mont  fu  bien  gardé 
li  chans  de  hauz  homes.  Li  amperères  fist  garder  son  fill 
d'une  part  et  sa  femme  d'autre.  Li  rans  fu  bien  fez;  et  tuit 
proient  nostre  seingneur  que  il  li  envoiast  vraie  demons- 
trance.  Li  dui  chevalier  s'entrencontrèrent  par  grant  ire 
et  par  moult  grant  force,  et  hurtèrent  leschevax  des  espé- 
rons ;  et  s'antrehurtèrent  des  lances  sor  les  escuz  par  si 
grant  vertu  que  li  uns  porte  l'autre  à  terre.  Et  furent  an- 
medui  à pié.  Li  chevaliers  au  filz  lemperéour  remont  sor 
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son  cheval,  et  tret  l'espée.  Illeac  fist  nostre  sires  si  grant 
demonslrance  qn'onques  li  chevaliers  à  Tampereriz  ne  sot 
asever  à  son  cheval ,  einz  fu  si  esblotz  qu'il  ne  vit  nule 
gouste,  ne  nulle  clarté.  Li  chevaliers  au  filz  Temperéoiir 
hauce  l'espée  et  le  fiert  tel  cop  sor  le  hiaume,  qui  li  deront 
les  laz,  et  que  li  hiaume  chiet  à  terre;  et  cil  qui  fu  esbloîz  chiet 
Li  chevaliers  au  filz  Pemperéor  met  pié  à  terre,  ethauce  l'es- 
pée, etlefiertduplatdeFespée,  siquirestoune  toutet  Udist: 
Clamez  vos  vaincuz.  Cil  ne  sonna  mot;  et  li  chevaliers  an 
filz  Femperéour  hauce  l'espée  et  le  fiert  si  qui  li  enbati  très 
qu'es  danz;  et  cil  chiest  morz.  Et  lors  dist  li  chevaliers  an 
fils  l'emperéor  :  Sire  emperères,  fêtes  droit  :  vos  véez  bien 
cqmmant  il  est.  Et  li  amperères  parole  et  dit ,  oiant  toz  : 
Venez  avant,  fause  ampereriz,  et  treistresse,  qui  moi  et 
mon  fil  voliez  honnir.  Il  la  fist  venir  et  garder  et  fist  fore 
.i.  grant  feu,  dehorz  la  cité.  Et  il  fu  tost  fez.  Il  monta  et 
fet  monter  ses  gens  et  ses  barrons,  et  a  fet  mener  l'ampe- 
reriz  au  feu.  Et  quant  ele  fu  au  feu ,  si  dit ,  oianz  touz  :  Je  voi 
bien,  fet  ele,  que  je  sui  alée  et  que  Dieux  est  droiturieus.  Et 
dit  :  Sire  amperères,  sachiez  et  vos  et  vostre  baron ,  que  je 
ai  eu  tort  vers  vostre  filz ,  si  comme  vostre  sires  l'a  mos- 
tré.  Tanstot  comme  ele  ot  ce  reconneu,lianperères  la  fist 
mestre  el  feu ,  et  la  fist  ardoir.  Et  furent  ansamble  tant 
conme  il  vesquirent,  entre  li  et  son  fils.  Après  l'amperéour, 
fu  son  fill  amperères,  tant  comme  il  vesqui. 
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tort  <]ui  vQStfe  filz  veult  en  tele  manière  desCmire.  Mes 
f^ras  en  orroiz  partans  l'achoison  et  saiiroiz  toute  la  vérité. 
—  Dex,  dist  li  emperières,  se  je  pooie  savoir  qui  anroit  tort, 
ou  lui  ou  ma  famé,  le  loial  jugement  de  Rome  en  ^roie, 
ne  le  lesseroie  pour  loute  France. — Sire,  ditli  sages,  vous 
l'orroiz  prochainement,  et  n'en  doutez  mie,  car  il  nepuet 
plus  demorer;  mes  respitiez  Tenfant.  -—  Or  le  souferrons, 
dist  U  emperières,  por  Tamour  de  vous,  mes  je  vuiftil  vostre 
essample  oïr.  —  Sire,  volontiers. 

El  reaum^  de  Mônbergier'  fu  jadis  .i.  ohevalièr  moult 
proisie  d'armes  et  moult  erranz;  et  moult  estoit  riches 
bons  et  poissanz.  Cil  chevaliers  jut  une  nuit ,  en  son  lit;  il 
•onja  qu'il  amoit  une  bêle  dame  ,  mes  ne  sot  pas  dont  ele 
estoit,  ne  de  quel  terre  fors  que  tant  que  s'amour  le  'des<^ 
traignoit.  U  sot  moult  bien  que  se  il  véoit  la  dame ,  il  la 
eimnestroit.  Meintenant  la  dame  sonja  que  ele  amoit  le 
ehevalier  ensement,  mes  ne  sot  de  quel  terre  il  estoit)  nez, 
ne  de  quel  crâtrée,  mes  que  s'amour  la  destraignoît»;  Li 
chevaliers  s'apareîlla ,  et  charcha  deus  somniers  d*ift  et 
d'argent  ;  et  puis  se  mist  à  la  voie  pour  querre  cete  dame 
que  il  a  voit  songiée,  ne  il  ne  sot  quel  part  aler,  «eoù  il  en 
poFToit  osr  uQvelle.  Eiusint  erra  bien  trois  semaines ,  que 
nule  chose  ne  trouva  de  ce  qu'il  aloit  querant  et  tout  jourz 
esperoit  qu'il  trouveroit  celé  dame.  Tant  erra  qu'il  vint  en 
B(ongrîe ,  une  terre  moult  riche.  Jouste  la  mer  trova  .i. 
cbaatel  qui  fu  dos  de  mur  dont  la  tour  iert  haute  et  fort. 
Là  ailles  ctti  cil  chaatiaus  estoit ,  f u  baïz  de  ceuls  du  pafa« 
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Entendez-moi ,  sire  emperières ,  dit  li  sages  :  Il  ot  jadis 
.i.  vicomte  en  Loherainne,  ■  qui  avoit  une  famé  que  il  moolc 
amoit  et  ele  lui ,  par  samblant.  Moult  plesoit  à  la  dame 
quanque  li  sires  fesoit,  et  moult  plesoit  au  seigneur  quan- 
que  la  dame  fesoit.  Et  tant  que  .i.  jour  avint  que  li  sires 
tenoit  en  sa  main  .i.  coustel  qui  novelement  li  avoit  esté 
donez»  dont  il  voloit  doler  .i.  boudon.  La  dame  lança  si 
main  celé  part ,  tant  que  par  meschéance  avint  que  li  coi»- 
dax  la  trencha  .i.  pou,  el  pouce.  Si  commença  à  seignier  a. 
pou;  et  quant  li  sires  vit  ce,  si  en  ot  si  très  grant  duel  qà!i 
en  fu  landemain  morz.  Bien  sachiez  qu'il  ne  li  avint  pu 
de  grant  sapience  ;  trop  avoit  feble  cuer,  quant  pour  tel 
chose  morut.  Li  cors  fu  apareilliez  et  enseveliz  »  si  cobm 
il  dut.  Si  ami  Fenportèrent,  et  la  dame  en  fist  merveiDeii 
duel.  Li  cors  fut  portez  au  moustier,  dehors  la  vile ,  oà  H 
avoit  .i.  cimetière  nouvel.  Quant  le  servise  fu  chanté ,  ai 
Fenterrèrent.  Le  jour  meismes  qu'il  i  fu  portez  la  daae 
soupire  etpleure  moult  forment,  sus  la  fosse,  et  dit  que  ja- 
mès  ne  partira  d'ilec  desci  à  la  mort,  car  pour  s'amonr  ei^ 
il  mort.  Or  veult  ele  morir  pour  lui.  Ses  lignages  vint  à  li 
qui  moult  la  blâmèrent,  et  la  prirent  à  reconforter  et  li  di- 
rent :  Pour  Dieu  !  dame,  ce  ne  feroiz  vous  nue  »  car  rane 
n'iauroit  jàpreu,  ainz  en  seroit  trop  pire,  et  vous  meesMS 
en  seriez  vers  Dieu  trop  corrociée.  Mes  prenez  bon  cuer, 
car  vous  estes  juene  dame  et  bêle ,  et  de  grant  lignage  qai 
fera  du  tout  à  vostre  volenté.  Puis  que  cist  est  mors  ni  a 
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luil  reooyrier»  ce  sachiez.  —  Seigneurs ,  ce  dit  la  dain« , 
vous  parlez  de  néent ,  car  bien  sachiez  que  de  ci  ne  me 
mouvrai ,  pour  chose  qui  aviegne  ,  dès  ci  là  que  je  8oi« 
morte;  car  pour  l'amour  de  moi,  fu  il  mort.  Or  YueiHe 
raorir  pour  lui.  Quant  oil  virent  que  la  dame  ne  se  mim* 
vroit  pour  proîère  »  ne  pour  chose  que  il  li  déissent,  si  la 
lessièt^nt  ileques  toute  seule  ;  mes  ainçois  li  firent  une 
logeseur  lui»  bien  couverte  et  bien  fermant;  à  tant  s'en 
partirent,  et  la  dame  remest.  L'en  li  aporta  busche  dont  ele 
fit  feu.  A  celui  jour  que  cil  viscuens  fu  morz,  ayoit  en  cel 
pals  .iii.  chevaliers  qui  estoient  robéeur  et  larron  ;  et  moult 
avoieut  la  terre  et  la  marche  gastée  et  essilliée ,  mes  ne 
pooient  estre  ne  pris,  ne  retenu.  Celui  jour  furent  pris  par 
grant  effort  de  gent  ;  liez  en  furent  les  genz,  car  moult  fe*^ 
soient  de  maus.  La  justise  dist  que  jà  garde  n'en  feroît  y  ne 
cm  prison  ne  seroient  mis.  Meintenant  ks  menèrent  ans 
fourches,  si  furent  penduz. 

Un  autre  chevalier  avoit  en  ceste  vile  qui  avoit  merveil- 
lense  terre,  et  moult  fesoit  à  redouter,  car  n'i  eust  pendu 
larron,  ne  traïteur  qu'il  ne  li  convenist,  la  première  nuit, 
garder  aus  fourches.  Moult  estoit  cil  fiez  périlleus ,  mes  il 
en  tenoit  moult  grant  terre.  Si  li  convient ,  celé  nuit,  gar- 
der ces  trois  larrons  aus  fourches.  Heinteyant  s'apareilla 
ec  arma  moult  bien  ;  après  monta  seur  son  destrier,  et  s'en 
ala  droitement  as  fourches ,  touz  sens.  Ilec  s'estHt  et  vit  les 
trois  larrons  penduz.  Tant  fu  ilec  que  il  iert  bien  mte  nuiz* 
Il  fesoit  moult  grant  froit ,  car  ce  fu  environ  la  Saint  An-» 
drieu,  que  il  fet  moult  grant  yyer.  Li  chevaliers  qui  gardoit 
les  trois  larrons,  regarda  vers  le  cimetière  où  la  dame  es- 
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toit  qui  gardoit  son  seigneur;  et  vit  la  clarté  du  feu  que  elè 
aYoit  alumé.  Lors  se  pourpensa  qu'il  iroit  au  feu,  et  chao- 
feroit  ses  mains  au  feu ,  avec  la  dame.  Lors  hurta  cheval 
des  espérons  et  vint  celé  part.  Quant  il  fu  à  la  loige ,  si  des- 
cendi  et  atacha  son  cheval  par  dehors ,  puis  dist  à  la  dame 
qu'ele  le  lessast  entrer  léenz.  La  dame  fu  toute  esbahie; 
si  li  dist  que  il  n'i  enterroit  pas  :  Dame ,  dist  li  chevaliers» 
n'aiez  doute  de  moi,  car  je  ne  ferai  chose  qui  vous  desplese; 
ne  ne  dirai  nule  vilenie.  Je  sui  li  chevaliers  qui  garde  les 
trois  larrons,  et  sui  vostre  voisin.  —  Sîre ,  dit  la  dame,  dont 
poez  vous  bien  entrer  céenz.  A  tant  li  ouvri  son  huis  et 
il  entra  enz.  Puis  ala  au  feu  chaufer,  car  moult  avoit  ei 
grant  froit.  Quant  il  fu  bien  eschaufez,  si  en  fu  moult  plus 
aaise.  Li  chevaliers  regarda  la  dame  ;  ele  fu  bêle  et  colorée 
comme  rose.  Si  li  dist  :  Dame,  forment  me  merveil  de  vous 
qui  estes  gentis  famé ,  et  bêle ,  et  de  bons  amis ,  et  bien 
porriez  encore,  se  vostre  plésir  esloit ,  avoir  .i.  riche  home 
et  poissant  qui  vous  tendrent  à  grant  enneur.  Et  vous  gi- 
siez ci,  lez  ceste  bière  !  sachiez  que  pour  plourer,  ne  pour 
doloser,  ne  pour  chose  que  vous  en  sachiez  fere,  ne  poet 
jamès  revivre.  Si  fêtes  que  foie  de  ci  ester  et  de  cest  ean 
garder,  car  ce  ne  vous  puet  néent  valoir.  —  Sire  ,  fet  la 
dame ,  pour  I^eu  merci ,  messires  f u  morz  pour  TamoBr 
de  moi.  Et  sachiez  que  je  vueil  morir  por  lui  ;  ne  jamès  de 
ci  ne  partirai ,  tant  comme  je  vive.  —  Dame ,  dit  li  cheva- 
liers, ce  ne  tien^je  mie  à  sens  ;  bien  vous  em  porriez  en- 
core repentir.  Tant  a  cil  chevaliers  ileques  demoré,  et  tant 
parlé  à  la  dame,  que  uns  des  larrons  li  fu  emblez,  car  ses 
lignages  Tenporta.  Li  chevaliers  prist  à  la  dame  congié  ei 
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s'en  revint  droit  ans  fourches  ;  et  quant  il  y  fu ,  si  regarda 
*  amont  et  ne  vit  que  .ii.  des  larrons.  Lors  fu  moult  esbabiz, 
et  bien  sot  que  ses  lignages  l'en  ot  porté.  Or  ne  set-il  que 
fere ,  ne  cornent  soi  conseillier.  Lors  se  pourpensa  qu'il 
iroit  arière,  à  la  dame,  pour  conseil  querre,  savoir  seele  Ii 
porroit  doner  par  coi  il  poist  garantir  sa  terre ,  qu'il  n'en 
fîist  achoisonnez,  et  qu'il  ne  la  perdist.  Li  fiez  estoit  tiex 
que  se  il  em  perdoit  nus ,  il  estoit  déshéritez  et  essilliez. 
Heintenant  brocha  le  destrier  et  s'en  revint  à  la  dame ,  si 
lî  conta  s'ayenture*  Dame  :  dîst-il,  pour  Dieu,  mal  bailliz 
suî  et  destruiz ,  car  .i.  des  larrons  m'a  esté  emblez,  en  de- 
mentiers  que  je  ai  esté  à  vous.  Si  sai  bien,  se  je  aten  la  jus- 
tise,  que  je  ai  tout  perdu.  Or  vieng  ci  demander  conseil , 
que  vous  le  me  doigniez  par  amours  et  par  guerredon.  La 
dame  respondi  meintenant  au  chevalier  :  Sire ,  se  vous  vo- 
liez fere  à  mon  conseil  et  moi  amer,  et  prendre  à  famé , 
tel  chose  vous  feroie  que  jà  n'en  perdriez  vostre  fié ,  ne  la 
montance  d'un  denier.  —  Dame ,  dist  li  chevaliers ,  je  en 
ferai  tout  à  vostre  los. 

— Sire,  dist  la  dame,  or  entendez  :  véez-ci  mon  seigneur 
qui  ier  fu  enterrez.  Certes  il  ne  mua  onques  en  la  terre , 
ne  ne  blesmi.  Desterrons  le  meintenant,  et  le  portons  aus 
fourches;  et  soit  penduz  en  leu  de  celui  qui  a  esté  emblez. 
— Dame,  fet  li  chevaliers,  moult  avez  bien  dist;  je  en  fe- 
rai tout  à  vostre  conmant.  Meintenant  desterrèrent  le  cors 
et  l'emportèrent  droit  à  ces  fourches.  Quant  il  y  sont  venu, 
ai  dist  li  chevaliers  à  la  dame  :  Dame,  se  Dex  me  gart,  je 
ne  le  pendroie  pour  riens  el  monde  ;  car  se  je  le  pendoie , 
tout  jorz  mes  en  seroie  plus  couarz.  —  Sire,  dist  la  dame. 
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de  coi  parlez-vous?  je  ne  quier  jà  que  vous  i  metet  la 
maiu  ;  car  je  le  pendrai  volentiers,  pour  l'amour  de  vous. — ' 
Dame ,  fet  li  chevaliers ,  moult  avez  bien  dit.  La  dame  qui 
oC  lessié  le  grant  duel ,  et  le  grant  plour ,  prist  la  hart ,  A 
la  laça  entour  le  col  à  son  seigneur;  moult  fu  tost  sescuers 
muez  et  changiez.  La  dame  monta  a  us  fourches  et  pendi 
son  seigneur.  Après  dévala  jus,  et  dist  au  chevalier  :  Sire,^ 
cist  est  penduz  ;  or  navez-vous  garde  soit  connéui.  -^ 
Non,  voir,  fet  li  chevaliers,  mes  «il  i  a  une  autre  chose 
que  vous  ne  cuidiez  pas;  car  li  autres  avoit  une  plaie  es 
la  teste  que  l'en  li  fist  au  pendre  ;  se  les  genz  s'en  aperce- 
voient  demain,  quant  il  vendront  ci ,  mal  seroie  bailiii.^ 
Si  le  navrez  ,  dit  ele,  n'avez-vous  bone  espée  trenehanC? 
si  l'en  ferez  parmi  la  teste,  tant  qu'il  ait  grant  plaie  ;  et  se 
il  vous  plest,  je  l'en  ferrai.  La  dame  prist  l'espëe,  si  en  feri 
son  seigneur  par  mi  la  teste  si  merveilleus  eop  qn'ele  li 
fist  une  grant  plaie  :  Sire ,  dit-ele,  cist  est  navrez.  —  Dame, 
voire,  fet  li  chevaliers,  mes  encore  i  a  une  autre  chose:  K 
autres  avoit  brisiées  .ii.  des  denz  de  la  gueule.  —  Sire , 
dist-ele ,  si  li  brisiez ,  ou  se  vous  volez ,  je  li  briserai.  La 
dame  prist  une  grosse  pierre ,  si  em  brisa  à  son  seigneur 
les  denz,  en  la  gueule.  Et  quant  ele  ot  ce  fet ,  si  s'en  dé- 
vala des  fourches.  Lors  vint  au  chevalier,  si  l'aresona  : 
Sire,  fet  ele ,  forment  pris  vostre  amour,  quant  je  ai  mon 
seigneur  pendu.  —  Voire ,  dit  li  chevaliers,  orde  desloiaus» 
l'en  vous  devroit  ardoir  comme  orde  lecherresse  et  larre» 
nesse.  Tost  avez  ore  oublié  celui  qui  ier  fu  mon  et  entei^ 
rez.  pour  Tamour  de  vous  ;  mauvèse  fiance  y  porroîe  avoir. 
Uoniz  soit  qui  en  mauvèse  fume  se  fie.  Quant  la  dameos 
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cele  parole,  si  fu  esbahie  que  ele  ne  sot  que  dire  »  ne  que 
respondre.  Or  est  ele  chëoîste  entre  deus  selles*  Ore  sire , 
dîst  li  sages  à  Temperéenr,  autres!  vous  servira  la  voscre 
famé,  se  vous  ne  vous  en  gardez.  Vous  la  créez  miex  que 
vostre  veue  ;  si  vous  em  porroit  bien  mesavenir  ;  ne  créez 
pas  vostre  famé  par  sa  parole,  car  vous  orrcnz  prochaine«- 
^ment  vostre  filz  parler.  Lors  si  sauroiz  qui  aura  tort,  o« 
lui  ou  la  dame.  —  Dex,  dit  li  emperières»  se  je  pooie  savoir 
qui  auroit  tort,  on  lui  ou  ma  feme,  certes  je  en  feroie  si 
onid  jugement  comme  mi  baron  snuroient  esgarder.  *-**• 
Sire,  dit  li  sage,  de  ce  ne  doutez  jà ,  car  bien  partans  Tor- 
rois.  —  Par  foi ,  dist  li  rois ,  donques  sera  si  respiliez  jus- 
que demain.  —  k  tant  s'en  torna  li  sages  et  fu  moult  joianx 
de  ce  que  li  enfès  fu  respitiez.  Li  emperières  remest  moult 
pensiset  Teropereriz  d'autre  part,  qui  moult  estoit  dolente 
de  ce  que  li  emperières  n'avoit  fet  joustice  de  son  fil.  Lors 
É'alèrent  coucbier  jusques  lendemain ,  que  li  emperières 
se  leva,  et  la  dame  ausi.  Ele  apela  l'emperëeur,  si  li  dist  : 
Sire,  savez'Vous  por  coi  l'en  fet  la  feste  ans  fox?  -*^  Dame, 
fet  il ,  nerfil.  Quant  ele  l'ol,  si  fist  .i.  fous  ris,  et  li  dîst:  Sire» 
je  le  vous  dirai ,  car  je  le  sai  par  auctorité;  mes  vous  ne 
videz  nul  biqp  entendre  que  l'^n  vous  die.  -^  Dame ,  feu41, 
ai  Cirai  ;  mes  or  me  dites  pour  coi  Ten  fet  la  feste  ans  fox?*^ 
Sire ,  dist  ele,  volentiers. 

Sire,  Rome  fu  moult  guerroiée  jadis;  car  .vii.  rois  paiens 
favoient  asise  en  tele  manière  qu'il  voloient  avoir  la 
dNiière  saint  Père,  et  l'apostele  mètre  à  torment  et  à 
OMMt,  et  toute  crestienté  destruire.  Li  qaemuns  de  la  vile 
em  prist  ooDSoîl  coment  il  en  porroient  esploitier  contre  les 


86  APPENDICES. 

Sarrazins.  Lors  avoit  à  Rome  .i.  home  viel  et  ancien  qui 
parla  et  dist  :  Seigneurs ,  entendez-moi  :  .vii.  rois  paiens 
nous  ont  céenz  asis,  et  vuelent  ceste  cité  destruire,  et  nous 
déshériter;  se  vous  me  voliez  croire»  je  vos  dirœe  mon 
pensée.  Mous  somes  céenz  .vii.  sages  etsomes  gentilhome 
et  de  haut  parenté  ;  chascuns  des  sages  gart  son  jour»  que 
li  paien  ne  nous  puissent  grever,  ne  entrer  en  la  vile  ;  et 
qui  ce  refusera  si  soit  pris  et  justisiez.  Il  Font  volentîers 
tuit  otroié  et  desfendirent  la  vile  .vii.  mois  que  onques  n'i 
porent  entrer,  ne  riens  mesfere.  Mes  vitaille  failli  à  ceob 
de  denz,  si  leur  ala  moult  mauvèsement. 

Un  jour  en  vindrent  à  Genus  .i.  des  mestres  sages,  et 
pour  celui  Genus  dit  l'en  jenvier,  .i.  mois  qui  est  devant 
février.  Li  autre  sage  li  ont  dit  :  Sire,  il  est  hui  vostre  jour 
que  vous  devez  desfendre  Rome  contre  les  San'azins.  — 
Seigneurs,  ce  dit  Genus,  tout  est  en  Dieu  qui  nous  vueitle 
secourre  et  aidier,  et  maintenir  crestienté  ;  et  nous  doint 
force  et  victoire  contre  nos  anemis.  Savez  que  Je  vans 
vueil  conmander  que  demain  soiez  tuit  armé  conme 
pour  combatre.  Et  je  ferai  .i.  engin  si  merveilleuà  pour  es- 
poanter  les  Sarrazins.  Il  respondirent  qu'il  feroient  sa  vo- 
lonté. Lors  fist  Genus  fairç  .i.  vestement,  ^  le  fist  tain- 
dre  enarrement;  puis  fist  querre  queues  d'escureus  plus 
d'un  millier;  et  les  fist  atachier  à  cel  vestement  et  y  fist 
fere  «ii.  viaires  moult  lez,  dont  les  langues  furent  ausi  ver- 
meilles comme  charbons  qui  art.  Ice  fu  tenu  à  moult  grant 
merveille,  et  desus  fist  fere  .i.  mireoir  qui  resplendissoit 
contre  le  jour.  Icil  Genus  se  leva  .i.  matin,  si  se  vesti 
moult  bien  de  cel  engin,  et  puis  monta  en  la  tour  du  cres- 
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sant  qui  moult  estoit  haute,  et  porta  avec  lui  deux  espées. 
Quant  il  se  fu  bien  apareilliez,  si  se  mistà  Tun  des  cre- 
niaus  de  la  tour,  devers  les  Sarrazins.  Lors  conmença  à 
férir  des  .ii.  espées  et  à  fere  une  escremie  et  une  si  fière 
bataille  que  li  feus  et  les  estancelles  voloient  des  espées.  Li 
Sarrazin  regardèrent  celé  merveille,  par  cel  engin,  si  en 
furent  forment  espoanté,  ne  ne  sa  voient  que  ce  pooit  estre. 
Lors  dist  uns  hauz  bons  desPaiens:  LiDiexdesGrestiens 
est  à  nuit  descenduz  jus  à  terre,  pour  sa  gent  secourre. 
Mar  a  vous  acointiée  ceste  guerre.  Tuit  serons  mort  et 
ocis  et  afolé.  A  tant  se  mirent  à  la  voie«  et  lessièrent  le 
siège  de  Rome  et  s'enfoïrent,  pour  Tengin  que  il  virent. 
Moult  firent  grande  folie,  car  riens  n'î  eussent  perdu.  Quant 
cil  de  Rotne  les  en  virent  foïr,  lors  corurent  après.  Moult 
en  navrèrent  et  ocirent  et  grant  avoir  i  conquirent.  Autre 
si  fêtes  vous,  sire,  vous  menez  une  autre  tele  note  conme 
cil  qui  joue  à  la  pelote  :  quant  il  la  tient,  tantost  la  giete  à 
son  compaignon.il  m'est  avis  qu'il  est  bien  musart,  quantil 
ia  tient  et  il  la  giete  et  après  la  redemande,  ce  tien-je  à  fo- 
lie. Autresi  fêtes  vous  :  vous  samblez  l'enfant  quant  il  pleure 
et  l'en  li  baille  la  mameUe ,  tantost  se  test.  Autresint  fêtes 
vous  :  vous  estes  une  heure  en  .1.  corage  et  une  autre  en 
autre.  Cil  .vn.  sage  vous  déçoivent  par  leur  art  et  par  leur 
engin.  Dont  fous^morroiz  à  honte,  et  ce  sera  à  bon  droit, 
qaant  vous  ne  me  volez  croire  de  chose  que  je  vous  die.  Jà 
véistes  vous  bien  la  prouvance  de  vostrefilzqui  me  fist  tonte 
sanglante  et  me  descira  ma  robe.  Ce  poistes  vous  bien  oîr 
eC  veoir,  et  que  atendez-vous  que  vous  ne  m'en  venchiez? 
Dame,  dist  li  emperières,  voir  avez  dit;  lesancvi-jebien 
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et  Yostre  robe  descirée.  Or  n'atendrai-je  plus,  car  je  vueil 
qu'il  soit  orendroit  destruiz.  Or  oez  de  la  desloial  :  Diez  la 
confonde!  qui  tant  set  de  barat  et  d'art,  qu'ele  se  deffén  en- 
contre les  .vii.  sages,  et  touz  leur  diz  met  à  néent.  Lors 
s'aïra  li  emperières  et  dit  que  ses  filz  ne  vivra  plu&.  Lort 
dit  à  ses  sers  :  Prenez  le  moi,  et  je  meismes  irai  avec  vous, 
si  le  verrai  destruire.  Il  queurent  meintenant  conme  dl 
qui  ne  l'osèrent  véer,  ne  desdire  ;  si  leur  em  pesa  il.  A  tant 
es  vous  que  li  autres  meslres  qui  estoit  apelea  Meron, 
vint  devant  la  sale  et  descendi.  M'estoit  pas  de  grant  âge; 
il  n'avoit  que  .xxviii.  ans,  et  savoit  touz  les  .vii.  ars  ;  sages 
estoit  et  courtois.  Il  salua  Temperéeur  moult  cortoisemeat, 
après  Taresona  et  li  dist  :  Rois  emperières,  moult  «ne  DMPr 
veil  dont  vous  avez  tant  de  corage  :  une  heure  estes  en  i. 
corage  et  autre  en  autre.Yous  n'estes  pas  estables;  trop  es- 
tes tornanz.  Si  hauz  bons  conme  vous  estes  ne  deust  pas 
estre  si  muables.  Une  heure  volez  vostre  filz  ocirre  ;  avtre 
heure,  le  volez  respitier  :  vous  en  créez  moult  fol  oonseiL 
Si  pri  à  Dieu  qui  onques  ne  menti,  que  il  vous  en  aviegiM 
ausi  conme  il  fist  à  celui  qui  mieulz  croit  sa  famé  que  ea 
qu'il  véoit.  —  Certes,  dit  li  emperières,  il  fu  musarz,  car 
ce  me  seroit  moult  fort  à  croire.  —  Coment  f  u  ce  ?  biaiit 
do^z  amis,  dites  le  moi.  —  Sire,  ce  dit  li  sage$,  je  ao  le 
vous  dirai  pas,  se  vous  ne  respitiez  vostre^  ÛI9  de  mort, 
jU3que  demain  prime  ,  sanz  plus.  — ^Par  Dieul  dit  U  em- 
perières, je  ne  sai  que  dire,  car  ma  famé  veul(  mon  fils 
faire  dampner,  et  vous  le  volez  sauver.  Or  ne  sai*je  qui  a 
droit,  ne  qui  tort,  ou  vous  ou  li;  ou  qui  le  fet  pourhiea, 
ou  qui  le  fet  pour  mal.  —  Sire,  fet  li  sages,  vostre  famé  à 
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tort  qui  vostre  61z  veult  en  tele  manière  destruire.  Mes 
▼ons  en  orroias  partans  Tachoison  et  sauroiz  toute  la  vérité. 
—  Dex,  dist  li  emperières,  se  je  pooie  savoir  qui  anroit  tort, 
ou  lui  ou  ma  famé,  le  loial  jugement  de  Rome  en  ftiroie, 
ne  le  lesseroie  pour  toute  France. — Sire,  ditli  sages,  vous 
l'orroiz  prochainement,  et  n'en  doutez  mie,  car  il  nepuet 
plus  demorer;  mes  respitiez  Fenfant.  —  Or  le  souferrons, 
dIst  li  emperières,  por  Tamour  de  vous,  mes  je  vuêil  vostre 
essample  oïr.  —  Sire,  volontiers. 

El  reaum^  de  Mônbergier*  fu  jadis  .i.  chevalier  moult 
prolsie  d'armes  et  moult  erranz;  et  mouh  estoit  riches 
bons  et  poissanz.  Cil  chevaliers  jut  une  nuit ,  en  son  lit;  il 
sonja  qu'il  amoit  une  bêle  dame ,  mes  ne  sot  pas  dont  ele 
esloit,  ne  de  quel  terre  fors  que  tant  que  s'amour  le  des» 
traignoit.  Il  sot  moult  bien  que  se  il  véoit  la  dame ,  il  la 
emniestroit.  Meintenant  la  dame  sonja  que  ele  amoit  le 
chevalier  ensement,  mes  ne  sot  de  quel  terre  il  estoîti  nez, 
oe  de  quel  contrée,  mes  que  s*amonr  la  desiraignoît..  Li 
ehevaliars  s'apareilla ,  et  charcba  deus  sonmiers  d*ôr  et 
d'argent  ;  et  puis  se  mist  à  la  voie  pour  querre  celé  dame 
que  il  avoît  songiée,  ne  il  ne  sot  quel  part  aler,  ne  où  il  en 
porroit  oïr  noveile.  Einsint  erra  bien  trois  aemainos ,  que 
nule  chose  ne  trouva  de  ce  qu'il  aloit  querant  et  tout  jours 
esperoit  qu'il  trouveroit  celé  dame.  Tant  erra  qu'il  vint  en 
Stongrie ,  une  terre  moult  riche.  Jouste  la  mer  trova  «i. 
ehastel  qui  fu  clos  de  mur  dont  la  tour  iert  haute  et  fort. 
Li  aires  cui  cil  chastiaus  estoit ,  f u  haiz  de  ceuls  du  pala« 

•  Voyei  at  ittjet  de  ce  ooate,  la  première  partie  de  ce  Telame,  page  f  S8U 
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Une  famé  avoit  moult  bêle  ;  el  paîs  n'avoit  sa  pareille  de 
biauté.  Li  sire  Tamoit  tant  quil  en  estoit  jalons,  et  Tayoît 
enfermée  en  la  tour  qui  estoit  si  haute  et  si  fort  conme 
Fen  pooit  deviser.  La  dame  i  fu  enclose,  ne  n'en  issoitiie 
jour  ne  nuit.  En  la  tour  avoit  huis  de  fer  bien  barrez,  li 
sires  emportoit  les  clés  tôt  jourz ,  avec  lui ,  car  il  ne  s'en 
fiasten  nului.  Cil  chastelains  avoit  grant  guerre  que  uns  an- 
très  hauz  hons  li  fesoit,  qui  li  destrui(soit)  et  gastoit  sa  terre. 
Es  vous  le  chevalier  venu  dedenz  la  vile  :  si  conme  ili  es* 
troit ,  si  regarda  seur  destre ,  devers  la  tour,  sLvit  la  dame  i 
la  fenestre.  Si  tost  comme  il  la  vit,  si  sot  bien  que  ce  esloit 
la  dame  qu'il  avoit  songiée.  Lors  conmença  à  chanter  .i. 
son  d'amour,  et  à  bien  petit  que  ele  ne  l'apela,  mes  n*082 
pour  son  seigneur.  Li  chevaliers  entra  elchastel,  ettroan 
le  seigneur  qui  se  séoit  sus  .i.  perron.  Cil  descend!,  puis 
le  salua  moult  courtoisement  et  li  dist  :  Sire,  je  sui  .1.  che- 
valier qui  auroie  mestier  de  gaaingnier;  si  ai  moult  de  tous 
ol  parler  :  recevez  moi ,  se  il  vous  plest ,  et  je  vous  serviré 
moult  volentiers;  car  je  n'ose  en  mon  païs  demorer ,  pour 
ce  que  je  y  ai  .i.  chevalier  ocis.  —  Bien  soiez  vous  Yenni, 
dit  li  sires,  car  je  vous  recevrai  moult  volentiers,  et  en  ferai 
grant  joie  ;  car  je  ai  grant  mestier  de  soudoiera;  car  ci 
après  sont  mi  anemi  qui  me  gastent  ma  terre. 

Li  sires,  le  fist  hebergier  en  la  vile,  chiez  .i.  bourjois  riche 
home.  Li  chevaliers  fu  cortois  et  larges.  Que  vous  iroie-je 
contant?  Tant  fist  li  chevaliers  par  ses  armes,  et  par  sa 
prœsce,  que  il  prist  les  anemis  à  cel  haut  home,  et  afina 
la  guerre  du  tout  à  sa  volenté.  Moult  l'ama  li  sires  et  ho- 
nora; etli  abandona  son  trésor  et  le  fist  seneschal  de  tonte 
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«a  terre.  Tuit  cil  dou  pais  rimèrent,  quant  il  leur  ot  leur 
guerre  aquitée.  .1.  jour  aloitli  chevaliers  déduisant  par  mi 
la  vile  9  et  tant  qu*il  vint  devant  le  chaslel ,  là  où  la  dame 
estoit  :  si  tost  conme  la  dame  le  vit ,  si  le  connut.  Tantost 
prist  .i.  gros  jon  crues  dedanz  ;  si  le  lança ,  si  que  le  gros 
cliief  en  coula  jus  et  le  gresle  desus.  Li  chevaliers  le  prist 
et  le  trouva  crues.  Lors  se  pourpensa  que  ce  estoit  sene- 
fiance  que  il  pourchaçast  comment  il  entrast  en  la  tour  et 
parlast  à  la  dame.  Einsintlessabien  .viii.  jorz  li  chevaliers 
que  de  riens  n'en  avoit  parlé  ,  tant  que  vint  .i.  jour  qu'il 
apela  son  seigneur,  si  li  dist  :  Sire ,  par  amours ,  donnez- 
moi  une  place  jouste  celé  tour,  où  je  començasse  une  me- 
son  »  là  où  je  me  deduiroie  plus  privéément  ;  et  mon  har- 
fiob  y  metroie.  —  Amis ,  dist  li  sires  ,  bien  le  vous  otroi  : 
fêtes  par  tout  vostre  plésir  et  vostre  volonté.  Quant  cil  oî 
ce ,  si  fu  moult  liez.  Tantost  fist  mander  charpentiers  et 
maçons,  et  fist  fere  celé  meson  qui  moult  fu  bêle  et  riche; 
el  fu  joignant  à  celé  tour  où  celé  dame  estoit.  Chambres  et 
idiers  y  ot  assez.  Cil  chevaliers  se  porpensa  cornent ,  ne  par 
quel  manière  il  poïst  parler  à  la  dame  qui  en  la  tour  estoit. 
Einsint  avint  que  en  la  vile  avoit  .i.  maçon  qui  n'estoit 
pas  du  pats.  Li  chevaliers  s'acointa  de  lui  et  li  dist  :  Amis, 
me  porroie-je  fier  en  toi  d'une  chose  que  je  te  dirai,  que 
tu  ne  m'encusasses.— Certes,  sire,  dist  li  maçons,  oïl:  bien 
vous  me  poez  dire  seurement  vostre  volenlé  ;  car  jà  par 
moi  n'en  seroiz  encusez ,  ne  descouverz.  —  Amis ,  dit  li 
chevaliers ,  tu  as  moult  bien  dit ,  et  je  te  feré  riche  home. 
Ses  tu  que  je  te  vneil  dire  ?  Je  aime  celé  dame  qui  est  en 
oele  tour;  si  voudroie  que  tu  la  tour  me  perçasse  si  soutil- 
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ment  que  nus  ne  le  poist  apercevoir  ;  et  fai  tant  qoe  je 
puisse  à  la  dame  parler.  —  Sire,  dist  li  maçons  »  oe  ynm 
ferai  je  bien.  Lors  apareille  son  afère,  et  perça  oele  tour  m 
bien  et  si  sontilment  que  il  vint  tout  à  son  droit ,  là  oàla 
dame  estoit. 

Quant  il  ot  ce  fet,  si  s'en  revint  an  chevalier  et  li  dist: 
Sire,  or  poez  aler  à  votre  amie  quant  vous  plera,  car  je  ai 
la  voie  bastie  et  fête.  Quant  li  chevaliers  ol  ce  »  m  fn  moafc 
liez  ;  mes  de  ce  fist-il  trop  grant  cruauté  qu'il  ocist  le  M- 
çon,  car  il  doutoit  que  par  aventure  ne  le  descouvristct 
encusast ,  car  bien  voloit  celer  son  afere  et  couvrir.  H 
monta  amont  toute  la  ruelle ,  ainsint  come  le  maçon  Taveil 
fête.  Et  quant  il  fu  amont ,  si  sonzleva  l'entableure  qw  h 
faite  par  soutilleté ,  et  entra  enz ,  et  vit  la  dame  qui  estnk 
si  bêle  et  si  gente  que  ce  estoit  merveilles  à  regahter. 
Quant  la  dame  vit  le  chevalier,  si  en  ot  grant  joie,  car  bitti 
sot  que  ce  estoit ,  ses  amis  celui  que  ele  avoit  songié,  si  fi 
dist  :  Sire,  bien  soiez-vous  venuz.  Li  chevaliers  li  respoïKfi: 
Dame,  vous  aiez  bone  aventure,  cômmemadame  et  m'amie 
et  la  riens  el  monde  que  plus  aing. —  Sire,  si  faz-je  vont, 
ce  dit  la  dame,  plus  que  nul  autre.  Li  chevaliers  i'acole  et 
bese,  si  conme  chevaliers  doit  fere  s*amie.  Lenr  plësir  et 
leur  volenté  firent  comme  gent  qui  moult  s'entre  ameient. 
Li  ebevaliers  n'osa  plus  ilec  demorer  ;  car  il  crémoit  qae  B 
sires  ne  venist,  si  prist  congié  à  la  dame  et  li  dist  :  Dame»  ne 
vons  platt-il,  m'en  covient  aler;  car  je  ai  doute  de  vostre 
gneur:  mes  je  revenrai  si' tost  conme  je  aurai  le»r.  — Si 
dist  la  dame,  à  vostre  volenté.  La  dame  li  donna  an  départir, 
par  amers,  .i.  anel  d'or  dont  la  pierre  estoit  raoull  ridie* 
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A  tant  s'en  torna  li  chevaliers  par  mi  la  ruelle,  si  conme 
il  estoit  venuz,  et  referma  bien'J'entabléure  ;  puis  ala  es- 
bonoîer  el  bore  ^  et  trouva  le  seigneur  à  la  dame.  Si  vint 
cele  part  et  le  salua,  et  li  sires  li  dist  que  bien  fiist  il  ve*- 
m».  Puis  le  fist  de  lez  lui  seoir ,  et  parlèrent  de  maistes 
choses.  Li  sires  r^arda  el  doi  au  cbevalier,  si  connut  sod 
anel  qu'il  avoit  doné  à  sa  famé.  Quant  il  Tôt  aperceo^  lî  se 
menreilla  moult  et  pensa  que  ce  estoit  ses  aneaus,  et  moalt 
fa  esbahis^.  Mes  ne  le  vost  mie  entercier;  car  il  ne  voloil 
pas  fere  honte  an  chevalier.  Tout  maintenant  s'en  estd'ilec 
tornez.  Quant  le  chevalier  vit  ce,  si  s'en  retorna  d'autre 
part,  et  monta  par  mi  l'entableure,  en  la  tour  où  la  dame 
ettoit  et  U  jeta  l'anel.  La  dame  le  prist  et  le  mist  en  sa 
bourse,  et  cil  s'en  torna.  Li  sires  monta  en  sa  tour  qm 
■ouït  estoit  fort  et  haute  ;  si  y  avoit  des  buis  de  fer.  Li 
sires  les  desferma,  puis  prist  les  clés;  car  il  ne  s'en  fiast  en 
nelni,  et  s'en  vint  à  la  dame.  Si  la  salue,  et  s'asist  jouste 
li  et  li  demande  comment  il  li  est  :  Sire,  fet  la  dame,  îl 
m'est  assez  mauvèsement,  car  je  sui  ci  toute  seule  et  m'a- 
vez enfermée  en  ceste  tour,  comme  se  vous  m'eussiez  em- 
blée; si  en  sui  moult  dolente  et  corrociée. — ^Ha  !  dame,  ne 
vous  courrociez,  ne  n'en  soiez  dolente,  car  ce  ai-je  fet  ponr 
la  grant  amor  que  je  avoie  en  vous. — Sire,  fet  la  dame ,  à 
soufrir  le  me  convient;  mes  sachiez  qu'il  ne  m'est  pas  bel. 
Li  sûres  dist  à  la  dame  :  Où  est  li  aniaus  à  la  ricbe  pierre 
q«e  je  vous  donai? — Sn*e,  dist  la  dame,  que  en  avez-voaa 
à  fere?  je  le  garderai  moult  bien.  —  Par  foi  !  dame,  dit-il, 
le  le  veuil  véoir.  — ^  Sire,  dist-ele,  puisqu'il  vous  plest,  aï 
le  verroiz.  Meintenant  le  trest  la  dame  de  s'anmoMHère, 
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si  le  monstra  à  son  seigneur.  Quant  li  sires  le  vit,  si 
se  merveilla  moult  que  ce  pooit  estre,  car  celui  que  li 
chevaliers ay oit  en  son  doi,  sambloit  mieulx  celui  que  riens 
du  monde.  Lors  dist  en  son  cuer  que  assez  sont  aneausqui 
s'entre  resamblent.  Celé  nuit  jut  li  sires  avec  sa  famé»  en 
la  tour,  à  grant  déduit.  A  landemain,  se  leva  matin  et  ah 
au  moustier  olrmesse,  et  li  chevaliers  ensement  avec  Ini. 
Quant  le  servise  fu  fine ,  le  seigneur  apela  son  soadoiar 
moult  courtoisement  :  Amis ,  dit-il ,  venez  en  avec  moi»  el 
bois»  chacier  et  déduire.—  Sire,  dit-il,  je  n'ipuis  a)er  ;  car  je 
ai  oies  noveles  de  mon  païs,  que  ma  pès  est  fête  et  que  ni 
ami  la  m'ont  pourchaciée  ;  et  une  moie  amie  m'en  a  nove^ 
les  aportées.  Si  vous  pri  et  requier  que  vous  mengiex  ei- 
nevoisavec  moi,  et  me  teigniez  com paignie.-^ Certes»  fet 
li  hauz  hons,  moult  volentiers,  quant  il  vous  plest.  Lorsfist 
li  sires  apareillier  ses  genz  et  ses  chiens,  et  s*en  ala  cfaader 
el  bois.  Li  chevaliers  se  pourchaça  de  viandes,  et  fist  apa- 
reillier moult  biau  mengier.  Lors  s'en  monta  en  la  tour,  et 
fist  la  dame  descendre,  et  la  mena  en  sa  meson, et  la  fist  des- 
vestir  de  sa  robe;  puis  li  fist  vestir  une  bêle  robe  qu'il  avoit 
de  son  pats  aportée.  Nus  ne  l'avoit  encore  veue,  car  il  ne 
l'avoit  encore  pas  montrée  ;  si  la  fist  vestir  à  la  dame ,  et  use 
moult  bêle  chape  fourrée,  et  li  fist  mètre  aneaus  d'or  et  d'â^ 
gent  en  ses  doiz.  Moult  fu  celé  dame  desguisiée.  A  tantes 
vous  venir  le  seigneur  du  bois,  qui  avoit  chacié;  le  mengier 
fu  apareillie  ne  n'i  ot  que  de  laver.  Li  soudoiersala  encontre 
son  seigneur»  et  l'amena  avec  lui ,  en  sa  meson.  Tout  fit 
apresté;  les  tables  furent  mises,  l'eve  fu  donée»  si  asirent 
au  mengier. 
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Li  soudoîers  fist  le  seigneur  mengîer  avec  la  dame.  Li 
flires  la  regarda  assez,  tout  adès,  et  se  merveilla  moult  que 
ce  pooit  estre ,  car  ele  resambloit  mieulx  sa  famé  que  riens 
du  mondcw  La  dame  le  semondoit  et  esforçoit  de  mengier; 
mes  il  ne  pogit  mengier,  tant  estoit  esbahiz  ;  mes  la  tour 
qui  estoit  fort  le  decevoit  ;  car  il  ne  cuidast  tele  tralson  pour 
riens  née.  Moult  pensa  et  dist  en  son  cuer,  que  assez  sont 
Caimes  qui  s'entreresamblent  et  de  cors,  et  de  façon,  et  de 
chière ,  ausi  conme  de  Tanel  qu'il  vit  el  doi  au  chevalier, 
qui  resambloit  celui  qui  sa  famé  avoit.  Li  soudoiers  fist 
moult  bêle  chiure  et  moult  honora  son  seigneur.  Li  sires 
demanda  qui  estoit  celé  dame?  Li  soudoiers  respondi  :  Sire» 
ele  est  de  mon  pals ,  une  moie  amie  qui  m'a  aportées  no- 
vêles  que  mi  ami  ont  fête  ma  pès  et  pourchaciée  ;  si  m'en 
convient  prochainement  aler.  A  tant  ont  celé  parole  lessiée 
ester.  Quant  il  orent  mengié  à  leur  volenté ,  les  tables  fu- 
rent ostée.  Li  sires  prist  congié ,  si  s'en  ala  ;  car  moult  li 
estoit  tart  qu'il  véist  sa  famé ,  pour  celé  qu'il  avoit  veue  en 
la  meson  ausoudoier.  Quant  li  chevaliers  vit  que  li  sires 
8*en  fu  tornez,  lors  fist  la  dame  devestir  de  celé  robe  et  li 
Ist  vestir  la  seue ,  puis  l'en  envoia  par  mi  la  ruelle.  Celé 
souzleva  l'entableure,  si  entra  en  la  tour.  Et  li  sires  vint  aus 
huis,  si  desferma  Tun  après  l'autre,  tant  qu'il  vint  amont, 
en  la  tour,  et  vit  sa  famé.  Si  en  ot  moult  grant  joie,  et  moult 
forment  se  merveilla  de  celé  qu'il  avoit  lessiée  qui  forment 
liresambla.  Celé  nuit  jut  avec  safeme,  en  la  tour,  à  grant 
joie  et  à  grant  déduit  ;  mes  je  ne  cuit  pas  qu'il  l'ait  lon- 
guement ;  car  le  chevalier  pourchaça  landemain ,  et  loa 
une  nef  où  ilmist  ses  choses,  tout  ce  que  il  voloit  mener  en 
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son  paî8.  Li  sires  se  leva  bien  matin ,  et  ferma  bien  sa  tour, 
et  lessa  sa  famé  gisant,  et  ala  à  réglyse*  etlisoudoiez  ala 
en  la  tour,  et  fist  la  dame  descendre  et  la  fit  moult  bien  vestir 
et  apareillier.  Après  revint  à  son  seigneur,  à  li  proîa  etdist 
quelidonast  s'amie  à  famé,  celé  qu'il  fist  mengier  avec  lui; 
car  il  ne  Favoit  pas  espousée ,  mes  or  li  venoit  à  taleat 
qu'illa  préist  à  famé  :  Certes,  dit  li  sires,  ce  ferai-je  voleii- 
tiers.  Dui  chevalier  alèrent  pour  la  dame  querre  el  rame- 
nèrent au  moustier.  Li  sires  prist  sa  famé  par  la  main  et  II 
dona  au  soudoeir.  .1.  chapelain  chanta  la  messe  et  espoutt 
la  dame  au  chevalier.  Quant  le  servise  fu  finez  ,  il  issireat 
hors  du  moustier.  Li  soudoiers  enmena  la  dame  au  ri- 
vage, ou  il  avoit  la  nef  lessiée.  Quant  il  furent  tuit  Teoni, 
si  prist  le  chevalier  congié  au  seigneur  et  le  conmanda  i 
Dieu ,  et  li  sires  lui.  Li  soudoiers  entra  en  la  nef  et  li  sires 
prist  sa  famé ,  si  li  bailla  par  le  poing;  bien  en  dut  perdre 
son  soulaz ,  quant  en  tele  manière  li  a  livrée.  Li  marinier 
empaindrent  en  mer,  et  li  sires  s'en  retorna  à  sa  tour  et 
desferma  les  huis  et  monta  amont.  Il  regarda  avant  et  ariére, 
mes  il  ne  trouva  pas  sa  famé.  Lors  fu  si  esbahiz  qu'il  ne  M 
sot  conseillier.  Moult  fu  espoantez.  Lors  se  conmença  i 
dementer  et  à  plorer  ;  mes  ce  fu  à  tart  au  repentir.  Par  11 
foi  que  je  vous  doi,  sire  emperières,  aussi  ouvrez  vous  et 
en  tel  manière.  Gelé  famé  vous  argue,  si  que  vous  la  crëei 
mieulzque  vostre  veue.  Et  sachiez  que  vous  orroiz  demad 
votre  filz  parler.  Lors  si  sauroiz  li  quex  aura  tort,  on  vostre 
famé  on  lui.  -^  Dex ,  dit  li  emperières,  si  je  pooie  la  vérhë 
savoir  li  quex  auroit  tort,  on  lai,  on  ma  famé,  le  loîal  juge* 
ment  de  Rome  en  feroie,  ne  le  leroie  pour  riens  du  monde. 
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-*•  Vous  l'orron»  dîsi  li  sages ,  demain  parler,  sass  foille» 
car  il  ne  puet  plus  demorer.  —  Par  saint  Denis,  dist  K  r^ 
dont  ne  nenurra  il  hui  mes;  et  de  ce  sui-je  moult  lie^^e 
je  l'orrai  demain  parler;  car  ce  est  la  riens  el  monde,  qne  je 
pim  désir. 

A  tant  s  en  torna  li  sages,  et  la  dame  fu  monll  delenie  et 
espevdue*  Or  ne  set  ele  que  dire,  miè&  bien  set  que  ele  se» 
honnie,  puisque  li  enfès  parlera.  Li  emperières  al»  eele 
nuit  eouehier;  ausi  fistrempererizqni  moult  iert  éoieme. 
Si  tost  conme  il  vit  le  jour,  il  se  leva  pour  otr  messe;  et 
moult  K  estoit  tart  qu'il  oïst  son  filz  parler.  Tuit  H  balcon 
s'aiomèr^t  et  apareillièrent  moult  richement ,  car  H  sa^ 
toient  que  li  enfès  devoit  parler  celui  jour.  Dames  et  che- 
▼aUers  et  borjois  s'acesmèrent  plus  bd.  Car  moult  orent 
grant  joie  de  cel  enfiant  qui  parier  devoitv  Li  ..vit.  sage  alè« 
rent  aui  moustier,  et  moult  biau  s'apareiilièrent.  Quant  la 
messe  fu  chantée,  il  s'asamblèrent ,  si  s'arestèrent  ^n  une 
beleplaee,.deYantle  moustier.  Li  dui  des  sagesal^entpour 
le  damfiisel.  Li  enfès  fu  moult  bien  yes^lz  et  moult  estoit 
geiB^  et  biaus.  Li  sage  ramenèrent,  en  la  place,  deiant  son 
pèrq.  Uec  fu  asis ,  seur  .i.  perron.  La  noise  et  li  criz«  fu 
grami  que  l'en  n'i  oist  pas  Dieu  tonant.  U  enfès  s'est  age- 
■çilUex,  tant  que  li  pueples  s'acoisa.  Lors  se  leva  en  estant 
et  parla  si  haut  que  tuit  le  porent  olr,  et  dist  à  sox^  père  ; 
Sire»  pour  Dieu  merci,  vous  estes  à  grant  tort  corrodez  ver$k 
moi  ;  car  vous  poez  bien  croire  et  savoir  que  moult  esteit 
grant  l'achoison  pour  coi  je  ne  parloie;  car  nous  véisme^ 
en  la  lune,  toute  la  some  que  se  je  pariasse,  ne  tapt  ne 
quant;  pour  riens  je  ne  me.tenisse  que  je  déisse  tel  chose 
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par  aventure,  dont  je  fusse  honiz  et  mi  mestre  tuit  .vii.  de»- 
truit.  Et  biau  douz  père,  vous  voliez  fere  ansi  conme  nos 
hauz  hons  fist  que  je  oî  conter,  qui  jeta  son  filz  en  la  mer, 
porce  quil  dit  qu'il  seroit  encore  plus  hauz  hons  que  soo 
père,  et  en  greigneur  enneur  monteroit.  Lors  dist  li  empe- 
rières:  Biax  fils ,  il  est  bien  droiz  que  nous  oiens  le  yostre 
essample,  car  chascundes  sages  a  dit  le  sien,  pour  Tamoiir 
de  vous;  si  leur  devez  savoir  moult  bon  gré  de  ce  qu'il  vos 
ont  tant  sauvé  ;  et  moult  se  sont  pour  vous  pené  et  tra- 
veillié.  Lors  dit  li  enfès  :  Je  le  vous  dirai. 

Il  fu  jadis  â.  riche  vavasourquiavoit  un  fil  moult  ccHtois, 
et  moult  sage.  Si  avoit  bien  entour  .xii.  ans.  .L  jour  se  mi-  . 
rent  en  .i.  batel ,  le  père  et  le  fil ,  et  nagièrent  par  mer,  por 
aler  à  .i.  reclus  qui  estoit  seur  .i.  rochier.  Tant  que  ans 
euls,  Gomencièrent  à  crier  .ii.  corneilles,  et  au  chief  dH 
batel  s'arestèrent  :  Ha  1  Diex ,  dit  ii  pères  à  son  fil  »  que 
pueent  ore  dire  cil  oisel  ?  —  Par  foi,  biau  père,  dit  li  enfès, 
je  sai  bien  que  il  dient.  11  dient  que  je  monterai  encore  si 
hautement ,  et  serai  encore  si  hauz  homs  que  vous  seriei 
forment  liez,  sejedaignoietant  soufrir  que  vous  me  tenis- 
siez  mes  manches,  quant  je  devroie  laver  mes  mains;  et  ni 
mère  seroit  moùh  liée,  se  ele  osoit  tenir  la  toaille  oh  le  es- 
snieroie.  Quant  li  pères  ot  ce ,  si  en  fu  moult  corrodes ,  et 
eh  otgrantduel  au  cuer:Yoire,  dit-il,  si  monteroiz plus 
fiiiut  de  fùoi.  Par  mon  chief  !  je  fausserai  vostre  ai^meirt. 
Libra'priSl  son  filz ,  si  le  jeta  en  la  mer.  Li  pères  s'en  ah, 
najânt'én  son  afere,  et  lessa  son  enfant  en  la  mer,  en  tel 
manière.  Li  enfès  sa  voit  des  nous  nostre  seigneur;  si  re- 
clslma'  Dieu  de  boâ  cuer,  et  Dex  oi  sa  prière ,  car  il  arm  i 
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une  roche  qai  estoit  en  la  mer.  lieques  fu  trois  jourz  que 
onques  ne  but ,  ne  ne  menja ,  ne  vit ,  ne  n'cH  nule  riens 
ne  mes  les  oisiaus  qui  li  disoient  et  crimeiH  en  leur  tàlù^ 
jage,  que  mar  s'esmaieroit,  car  il  auroit  partans  seoeufs. 
A  taiot  es  vous  .i.  pescbéeur  gui'  vint  'cele  pmc^i  droit  à 
Iqi,  si  conme  Dieu  plot.  Quant  il  vit  cel  enfant»  ù'etitn. 
moult  liez.  Meintenant  le  mist  tH^son  batel  et  fenmena 
toat  droit  à  A.  chastel  qui  estoit  moult  fort;  .xi^.  IMeà  es^ 
tfi^loing  de  cel  port  ou  son  père  le  jeta  en  mer.  Gel  pes*- 
chéeur  vendi  cel  enfant  au  seneschal  de  cel  chaseel ,  .tt. 
marz  d'or  en  ot.  Li  seneschaus  Tama  moult /et  sa  famé 
ensement,  car  li  enfès  e.stoit  si  biaus  ;  et  si  courtdte ,  et  si 
serviables  que  touz  li  mondes  Tamoit.  Adont  avoit  en  cel 
pals»  .i.  roi  qui  moult  estoit  pensis  et  dolenz  »  cat  trois  oi- 
siaus crioient  senr  lui  »  chascun  jour,  et  demenoient  si  grant 
duel  que  ce  estoit  une  merveille;  et  tout  adès  suioieiit  lé 
roi  partout  là  où  il  aloit.  Et  aumostier,  et  quant  il  menjdt, 
loot  jourz  crioient  seur  lui.  Li  rois  se  merveilloit  modt 
que  ce  pooit  estre,  mes  nus  ne  li  savoit  à  dire  que  ce  pooit 
senefier.  .L  jor^  manda  li  rois  tout  son  barnage,  pour  ce^te 
merveille  savoir,  se  aucuns  li  sauroit  à  dire  que  ce  porroit 
senefier.  Li  baron  de  la  terre  y  alèrent  tuit.  Li  senescUâus 
dist  i  sa  famé  que  ele  y  voloît^^r  :  Sire,  dist  la  dame  ,  de 
par  Dieu.  —  Ha  !  sire ,  dist  li  enfès,  lessiez-moi  avec  v6us 
aler. —  Amis,  dist  li  seneschaus ,  volentiers.  A  tant  s'en 
tonièrent  et  errèrent  tant  qu'il  vindrent  à  la  court,  où  tuit 
U  baron  estoient  venuz  et  asamblez.  Et  quant  li  rois  vit 
que  toit  furent  venu,  si  parla  en  haut ,  et  dist  à  ses  barons 
qui  là  furent  asamUé  :  Seigneur,  dit-il,  se  nus  de  vous  mê 
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MToit  à  dire  pour  coi  cil  troi  oisel  crient  seur  moi ,  je  li 
donroie  la  moitié  de  mon  réaume ,  et  ma  fille  à  famé,  là 
baron  se  turent  tuit,  si  qu'il  n'i  ot  .i.  qui  mot  sonast  fors  le 
perillié  damoisel  qui  vint  avec  le  seneschal.  GU  en  sqpd). 
son  seieneur  :  Sire»  dist-il .  se  li  rcHS  me  tenoit  couTent , 
si  oome  na  devisé,  je  li  diroie  bien  pourcoi  cil  oisel  crirat 
et  mainent  tel  martire.4^  Amis,  le  savez  vous  ?  dist  li  se- 
neschaus  ;  car  se  li  oisel  ne  s'en  aloient^  vous  n*en  seriei 
jà  creuz.  —  Sire,  dist  li  enfès,  je  lî  dirai  moult  bien.  Iprs 
s'est  li  senescbauz  levez  em  piez,  et  dit  au  roi  :  Sire»  se  vous 
voliez  tenir  le  covenant  que  vous  avez  devisé ,  yéez  ci  .i. 
enfant  qui  vous  diroit  bien  pour  coi  cil  oisel  crient  desns 
vous.  —  AmiSf  dist  li  rois»  je  l'otroi  bien. 

Lors  s'est  li  damoisiax  levez ,  et  touz  li  bumages  le  re- 
garda ,  car  moult  estoit  biaus.  Lors  paria  li  enfèa  et  dist  : 
Entendez»  sire  rois»  et  tuit  vostre  baron.  Yéez  vons  là  sus 
ces  oisiaus  qui  crient  et  demainent  tel  rage?  Savet*vo«s 
quex  oisiaus  ce  sont?  C'est  une  corbeet  .ii.  corbians.  Yéez 
vous  cel  grant  corbel  qui  est  là  touz  seus;  il  a  bien  tenue 
celé  corbe  .xxx.anz»  puis  la  lessa;  si  vous  dirai  cooient. 
L'autre  anleva  une  moult  grant  cbierre  ;  celé  année,  si  h 
guerpi  pour  le  tans  félon.  La  corbe  remest  esguarée  et  qnist 
ailleurs  sa  guarison.  La  terre  où  ele  estoit,  remest  dé- 
sorte;  ele  se  torna  par  povreté  à  cel  autre  corbel  qui  la 
jeta  du  félcm  tans.  Or  est  le  viel  corbel  revenu  qui  la  Trait 
avoir.  Mes  cil  la  li  chalange  et  dit  qu'il  ne  l'aura»  ae  draîz 
n'est;  car  il  la  doit  avoir  qui  Ta  du  félon  tant  getée  etgoa- 
rantie»  qu'ele  fust  morte  s'il  ne  fust.  Or  en  sont  vennx  à 
jugement  à  vous»  que  vous  leur  faciez  bon  et  léal  :  car  a«i 
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toiC  conme  vous  leur  auroiz  fet  k  jugement»  li  qtiex  la 
doit  avoir»  il  s'e»  départiront. — Gènes»  dit  li  roisi»  cil  qui  du 
féloft  tans  Ta  getée  ,  la  doit  avoir.  Tuil  li  baroE  si  sf  nt 
aoordé  et  (Uent  que  li  autres  n'i  a  nul  droit»  quant  il  fa 
guerpî  ou  félon  tans;  car  il  ne  remaint  mie  en  lui  qu'de 
n'est  morte. 

Quant  le  viel  coriMsi  oï  ce  jugement»  si  jeta  .i.  si  dolereas 
cri  ip^  tuit  s'en  werveilUèrent;  si  s'en  ala  ;  et  li  autre  dn^ 
s'en  lièrent  d'autre  part»  grant  joie  £esant.  Quant  liroifriôt 
ce  »  ai  en  ftt  moult  liez  et  tuit  li  baron  tinrent  renCant  à  sage^ 
Li  rds  li  tint  bien  covenant,  car  sa  ille  li  a  douée  et  Féri* 
tage»  si  comme  il  li  avoit  devisé  ainçois  ;  rois  Ai  pniB  coixh 
nés.  Tuit  li  baron  Teonorèrent  et  amèrent  moult.  lansifu 
tant  que  .i.  jour»  se  porpensa  et  remembra  de  aott  père  et 
de  sa  mère  qui  furent  cfaéu  en  grant  pbvreté  éfi  s-eaifoir 
rentde  leur  terre»  et  vindrent  en  celui  païs  dont  leur  tUtj 
estoit  rois.  Dec  furent  au  boure  Saint  Martin,  U  fib  savoît, 
bien  leur  repère.  J.  jom*  apela  4-  ^u  serjant  ei  \i  lUst  : 
Ses-tuque  je  te  vueii  commander?  U^ovientquelM  mefaçesv 
.i.  me^ge  secréemeot.  -^Sire>di^li  s/^jam^^  mpalt  y^ 
lentie/rs.  —  Va  »  dit  li  rois  »  au  jPle^i:& ,  et  domuMera^ 
i^  borne  qui  Qovel^mei^t  y  est  vçiiuz»  qui  a  Qpn  Oir^tle 
fiU  l^bierrî.  Celui  me  salueras  et  li  diras  que  li.juefiçisjrpf^ 
doit  venir  par  Uec»  et  veult  demain  disner  avec  liM*  —  Sire» 
ce  4i^  li  messages,  je  li  dim  bien.  L^mts  ^  mi^t  cil  à;  I9 
vai^;ilt  ^ra  tant  qu'il  vintau  Plesséiz;  ^t  demanda  (^  prw*^ 
dom^qiie  ses  sînesU  ot  ena^ignie  tant  qu'il  le  trcmv^  U  1(( 
salua  moult  bel.  Àpr^  di&t  ;  Sire»  li  ju^nje^rois  vQi^s^\ie 
etvoas  ouuàdie  quxl  se,veMU.deii^iia  cfi^ner  avec  t<Hi*^Tr 
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Ainisy  dit  li  preudons,  bien  soit-il  yenuz  ;  mes  de  ce  sow 
je  .mouIt  dolenz,  que  je  ue.li  ai  que  doner;  mes  ce  que 
je  porrai  avoir  sera  en  son  commandement.  A  landemaio 
vint  li  rois  en  la  vile,  et  descendi  en  l'ostel  son  père,  car 
bien  Tôt  demandé  et  enquis.  Quant  li  rois  descendi,  son 
père  li  corut  à  Testrier,  car  ne  sot  pas  que  ce  fust  son  filz. 
Mes  li  rois  ne  le  vost  soufrir  ;  mes  le  fisi  tenir  à  .i.' antre. 
Quant  |li  rois  fu  descenduz,  Teve  fu  donée.  Liserjantfai 
portèrent  pour  laver.  Li  pères  vint  au  roi,  si  vost  tenir  se» 
manches  ;  mes  li  rois  ne  le  vost  pas  soufrir.  La  mère  aporta 
la  toaille  ;  mes  li  rois  ne  vost  essuier  ses  mains,  ainz  la  fist 
à  .i.  autre  serjant  baiUier. 

Quant  li  rois  vit  ce,  si  dist  à  son  père  :  Beau  père,  or  est 

bien  avenu  ce  que  je  vous  dis,  quant  vous  me  jetastes  en  la 

* 

mer.  Sachiez  je  su»  vostre  filz.  Moult  féistes  grant  cmanté* 
Or  poez-vous  apercevoir  se  je  vous  dis  vérité.  Quant  M 
pères  Toï,  si  fu  moult  esbahiz  et  pensis.  Lors  se  thkt  moult 
à  engignie.  Autre  si  voliez-vous  fere,  biau  père,  de  m(A; 
ce  m'est  avis,  qui  me  voliez  ocirre  et  destruire  sanz  juge*- 
ment;  ne  je  n'avoie  pas  mort  deservie,  ne  que  cil  qui  fo 
trébuchiez  en  la  mer.  Guidiez* vous  que  se  je  seurmontaase 
et  venisse ,  par  aucune  aventure ,  à  plus  haute  enneor  de 
vous,  que  je  pour  ce  vous  gy^evasse?  Certes  nenit.  Ainz  me 
lessasse  ardoir  que  je  féisse  vers  vous  chose  que  Je  ne 
deusse.  Bien  est  voirs  que  ma  dame  me  pria  que  je  aveques 
li  me  couchasse;  mes  je  ne  le  féisse,  ainçois  mê  lessasse 
destnembrer. —  Fu-ce  voirs?  dame,  dit  H  emperîère»  à 
rèmpereriz.  Gardez-vous  que  vous  ne  me  mentez  mie.  — 
Sire,  oïl,  dist  la  dame,  oïl  por  ce  que  je  doutoîe  et  aveie 
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pooar  qu'il  ne  vous  destruisist,  et  qu'il  ne  vous  toUsC 
l'empire.  a 

Dame,  dist  li  emperières,  bien  vous  estes  jugiée,  quuit 
vous  l'avez  reconnéu;  bien  avez  mort  déservie.  Or. aurois 
tel  martire  comme  il  atendoit  à  avoir  que  vousli  aviaz 
pourchacié,  et  si  n'i  avoit  courpes.  Lors  a  ses  barons  ape* 
lez  :  Seigneurs,  dist-il,  alez,  fêtes  .i.  feu  delivremeQt,r^i 
ardez  ceste  desloial  qui  si  grant  desloiauté  voloit  fere  de 
mon  enfant  destruire,  à  si  grant  tort.  —  Sire,  font  U  baron, 
volentiers.  Lors  firent  meintenant  fere  .i.  grant  feu  et. puis 
getèrent  enz  la  maie  dame.  Ilec  reçut  déserte  de  sa  grant 
tratson.  Li  cors  fu  en  petit  d'eure  finez^  L'ame  ait  cil  qui 
l'a  deservie  !  Ëinsint  vont  à  maie  fin  cil  qui  traï^on  quiè- 
rent  et  pourchacent.  Et  leur  en  rent  Diex  deserte,:qui  pas 
ne  ment ,  tele  comme  il  doivent  avoir. 
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KXTIAIT  DB  ROMAN  DES  SEPT  SAGES  DE  ROME,  IMPRIMÉ  A 
OBMÈVE  l'an  .m.  CGGCLXXXXij.  LE  .XXmj.  JOUR  SB  MAT. 
1  VOL.  IN-4<',  GOTH.  — BIBL.  D^  L  ARSENAL  N«  1309  ,  .IN»4». 

Une  foiz,  fut  ung  empereur  qu' avoit. trois  chevaliers,  hs 
queux  il  avoit  chier  sus  tous.  Et  en  celluy  temps,  en  la  cité 
de  Bomme,  avoit  ung  chevalier  ancien  et  fort  ^vieux ,  le; 
quel  prist  à  femme  une  jeune  damoiselle  très  belle,  ^- 
quelle  il  aymoit  et  tenoit  mouU  chièrement,  ainsy  çp^if ipç^t 
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VOUS  aymés  Temperière  vostre  femme.  Ceste  dame  diaii* 
toit  mélodieusement  bien  et  doulcement,  et  tellement  qae 
par  son  donlx  chanter,  elle  faisoit  yenir  {doseurs  hommes 
an  la  maison  de  son  mary,  et  estoit  désirée  et  solicitée  de 
phueurs.  Advint  un  jour,  qu'elle  estoit  svr  les  loges  et  fa- 
leriesde  la  maison,  de  la  part  du  chemin  publique,  et  tit 
ceulx  qui  passoient ,  pour  se  monstrer  et  faire  regarder, 
elle  chanta  sy  doulcemént  que  tous  prenoient  grant  plaisir 
de  la  ouyr.  IVaventure  à  Teure,  par  là  passa  ung  cheyalier 
de  la  court  de  l'empereur,  et  escoutant  celle  doulce  ¥oix, 
il  lève  ses  yeux  sus  elle,  et  la  regarda  affectueusemeat, 
teUementque  subitement  il  fut  surpris  de  son  amour,  et  en- 
tra en  la  maison.  Puis  la  commence  soliciter  d'amours,  en 
disant  :  Quoy  vous  porroye-je  donner  ?  et  vous  donnés 
une  nuyt,  avec  moy.  —  Elle  respont,  sans  grant  délibéra- 
cion  :  Sire,  vous  me  donrés  cent  florins.  —  Or  me  dites, 
fait  le  chevalier,  quant  je  viendray?  et  alors  je  vous  donray 
ces  florins.  Elle  dit  :  Sy  tost  que  j'auray  la  opportunité  da 
temps ,  je  le  vous  fairay  savoir.  Le  jour  suyvaut,  ceste 
femme,  en  celluy  lieu,  se  mist  à  chanter  comme  par  avant, 
et  à  celle  heure,  ung  chevalier  passa  par  la  rue,  qu*estoit 
de  la  court  de  l'empereur,  qui  fut  surpris  de  son  amour, 
et  lequel,  pour  dormir  avQC  elle,  luy  promistcent  florins; 
auquel  elle  promist  faire  scavoir  le  temps  qui  viendroit 
ver  elle.  Le  tiers  jour  suyvant,  ung  aultre  chevalier  passa 
par  devant  la  maison;  et  fut  fait  et  promis  comme  aux 
aultres  qu'avoient  tous  convenus  donner  cent  florins.  Ghes- 
cun  de  ces  trois  chevaliers,  sans  scavoir  l'un  de  Faultre , 
parlèrent  à  la  dame  secrètement,  comme  dit  est.  Mais  ceste 


APPEN]>I0E8.  105 

daiM  pleyne  de  cauielle»  et  grant  malice,  vint  à  $011  mary 
el  luy  dit  :  Sire ,  je  vous  ay  à  dire  anouAB  efai>se  en  se- 
crett»  «t  vous  pri^  que  vous  me  créez  ;  et  se  v(ms  le  foiiei» 
nostffe  fM^vreté  sera  fort  supponée.  -^  0  m^  dame ,  dit  le 
flMry  f  très  volentiers  ton  aecrest  tiendray  celé*  et  de  mon 
poufdir  je  fairay  ce  que  tu  conseiUieras.  —  Je  Toasdîs, 
fiuilreUe,que  iroia  chevaliers  delà  court  de  rempereur 
soBt  venus  à  moy,  Fun  après  Tanltre,  ei  sans  scavoir  l'un 
de  l'AttUire*  et  chescun  de  eux  m*a  présenté  centflarins. 
Que  vous  semble^il  que  je  doy  foire»  sans  estre  oongneoe, 
■edecelée?Et  ne  vous  semUe-t-y  pas  que  centflarins  du 
chescun  nous  faœitt  grant  secours,  tant  pour  nous  haUlMer 
comme  pour  nostre  vivre? -^  Certes  ouy,  dit  le  mary,  pour 
tut  j'acompliray  tout  ce  que  tu  conseilleras.  -^Ele  res- 
poat  :  je  donne  cestuy  conseil  que  je  les  foiray  venir  Tong 
après  Taultre.  Et  quant  l'un  sera  entré  en  la  maison ,  à 
tout  les  cent  florins,  vous  serés  derrier  la  porte  à  to|it  vos- 
tre  glayve  bien  tranchant,  et  le  mectrés  à  mort.  Etpar 
ainsy,  sans  estre  cognueue  charnellement,  les  cent  lorins 
seront  nostres.  -^  O  na  femme  très  chière  et  bien  année , 
j'ay  grant  paour  que  un  sy  grant  mal  ne  se  puisse  pas  bien 
oel«r>  pourquoy  nous  en  porrions  estre  pugnys  et  morir  hon- 
teusement? —  Ne  vous  doubtés«  dit-elle,  je  commenceray 
ceste  euvre  et  vous  la  mectray  à  exécution  seurement ,  et 
■a  vueillés  point  avoir  de  crainte.  Qaant  le  chevalier  vit  le 
gfiuit  courage  de  sa  femme,  laquelle  vouloit  faire  Tenvre 
toute  seule ,  et  qu'elle  n'en  faisoit  point  de  doubte,  il  prist 
courage  d'acomplyr  ce  qui  fut  entrepris.  IncontiBant  la 
dame  fit  venir  l'un  des  chevaliers,  et  à  telle  heure  ;  leqoel 
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iiQ  se  oblia  pas,  mais  vint  en  la  maison  et  frappa  à  la  port^. 
La  dame  Iny  dit  :  Ayés-vous  aporté  cent  florins?  — Le 
chevalier  respont  que  ony  et  que  sont  tout  contens.  Elle 
ouvra. la  porte;  quant  il  fut  dedens,  le  mary  frappe  desns 
et  le  occist.  Puis  semblablement  fut  fait  au  secund  che- 
valier; puis  au  tiers,  et  les  corps  de  ces  hommes  furent  re- 
traist  en  une  chambre  secrète.  Et  puis  dit  le  chevalier 
murtrier  :  O  ma  femme,  se  ces  corps  sont  trouvés  en  nostre 
maison,  nous  serons  mis  à  mort  très  honteuse;  et  0  est  im- 
possible qu'on  ne  face  poursuyte  et  inquisicion  par  ta 
court  de  l'empereur,  pour  scavoir  que  ces  chevaliers  soat 
devenus.  —  Sire,  dit  la  femme,  j'ay  commencé  cestuy  af- 
faire, je  le  mectray  à  bonne  fin,  ne  vous  doublés  de  rieo. 
Geste  femme  avoit  un  frère  qu'estoit  champion  et  garde  de 
la  cité,  lequel  fut  demandé  par  elle  secrètement,  quant  il 
aloit  de  nuyt,  avec  ses  compagnions.  Et  ainsy  qui  paasoît, 
elle  le  prist  à  part  et  luy  dit  :  O  mon  très  chier  frère!  je  t'ay 
à  dire  aucun  grant  secrest  lequel  tu  tiendras  soubz  confesp 
sion.  Quant  il  fut  en  la  maison ,  le  mary  le  repceust  gra- 
cieusement. Et  puis  quant  il  eust  fait  ung  petit  de  coUa- 
cion,  la  dame  sa  seur  luy  dit  :  O  mon  frère  très  chier!  voy 
cy  la  cause  pourquoy  je  vous  ay  demandé:  c'est  pour  avoir 
de  vous  conseil  et  aide.  —  Dys  moy  hardiement ,  fait  le 
frère,  ton  cas,  et  je  te  ayderay  de  tout  ce  que  je  pourray;  et 
te  fie  de  moy.  Mon  frère ,  dit-elle,  hier  entra  céans  par 
bonne  amitié  ung  chevalier,  mais  après  aucunes  paroles 
injurieuses,  il  tomba  en  débast  avec  mon  mary,  lequel 
quant  plus  n'en  pouvoit  soustenîr,  ilz  se  mirent  à  se  frapper 
tellement  quecelluy  chevalier  fut  occist  par  mon  mary,  et 
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est  mort  en  une  chambre,  près  de  nous.  Pour  quoy,  mon 
frère  9  il  n'est  vivant  au  monde  auquel  nous  ayons  si  grant 
confiance  comme  en  vous;  et  se  cestuy  corps  morssetreuve 
en  nostre  maison ,  nous  serons  mors  et  deffais.  Et  ceste 
femme  ne  fit  mencion  se  non  de  l'un  de  ces  chevaliers 
mors.  — Je  te  diray,  fait  le  frère  :  met  le  en  un  sac,  et  je 
le  porteray  en  la  mer,  tellement  que  jamais  n'en  sera  nou- 
velle. Geste  femme  fut  très  joyeuse  de  ces  paroles,  et  mist 
le  corps  du  premier  chevalier  dedens  le  sàc>  et  son  frère 
le  chargea  et  légièrement  le  porta  jusques  à  la  mer,  et  le 
gecta  dedens.  Puis  retorne  en  la  maison  et  dit  :  Ma  seur, 
donne-moy  boire  de  bon  vin,  car  j'ay  bien  faite  la  besoi- 
gne.  Elle  le  remercya  grandement.  Puis  entra  en  la  cham- 
bre où  estoient  les  corps  de [deulx  aultres mors;  puis  par 
une  plainte  fainte  et  de  grant  admiracion,  va  dire  :  O  mon 
frère  !  en  vérité  le  corps  que  vous  avésgecté  en  la  mer  est 
fetorné^  D'où  son  frère  le  champion  fut  merveillieux,  et 
pois  dit  de  grant  courage  :  Remest-le  au  sac  et  j'essayerai 
si  retomera,  ou  sy  ressudtera.  Et  ainsy  il  pcHtta  le  corps 
do  second  chevalier,  pensant  que  ce  fut  le  premier.  Et  le 
perla  jusqoes  à  la  rive  de  la  mer,  et  puis  luy  mist  une  pierre 
bien  peyssante  au  col ,  et  le  gecta  ens.  Puis  tome  à  sa  seor 
et  luy  dit  :  Maintenant  donne-moy  boire  de  bon  vin,  car 
je  Tay  fait  tombé  sy  parfont  que  jamais  ne  retomera.  — 
Dîeo  ejD  soit  loué,  dit-elle.  Puis  tantost  ceste  femme  entra 
eo  la  chambre,  et  se  mist  à  faindre  plus  fort  que  par  avant, 
ec  dist,  en  se  merveillant  :  Je  voye.  Dieu  !  que  cestoy  che- 
n'ettoit  pas  mort.  O  moy  dolente  1  que  doy*je  faire ,  ne 
dire  ?  cestuy  homme  est  retourné ,  et  est  en  la  chambre. 
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Le  champion  fut  plus  esbays  que  jamais,  ei  tout  plein  d'ad- 
miracion»  va  dire  :  Sainte  Marie!  que  veult  ce  dire?  S'il  est 
ainsy  comme  tu  dis ,  ce  n'est  pas  ung  homme ,  mais  est 
ung  dyable.  Je  l'ay  gecté  en  la  mer  premièrement  ;  je  lay 
ay  pendu  une  pierre  au  col  secundement ,  et  maintenant 
il  est  ressucité!  Donne  le  moy  pour  la  tierce  foy»  et  le  meit 
au  sac ,  et  j'essaieray  sy  retournera.  La  femme  luy  chargi 
le  corps  du  tiers  chevalier,  cuydant  le  champion  que  ht 
le  premier  et  le  porta  hors  de  la  cité,  en  une  petite  forest, 
ou  il  fit  grant  feu  et  puis  mist  dedens  cellny  corps ,  pourie 
brûler.  Et  quant  il  estoit  quasy  reduyt  en  cendres,  il  eut 
nécessité  de  se  purgier,  et  ala  uog  petit  loing  du  feu  eti 
celluy  movement,  là  arriva  ung  chevalier  qui  venoit  ei 
la  cité  f  pour  jouster  le  jour  suivant.  Et  faisoit  grant  froit: 
lequel»  pour  se  eschauffer,  s'approcha.  Et  car  encores  n'ei- 
toit  pas  jour;  quant  il  vit  le  feu,  il  descendit  du  cheval  et 
s'eschauffa.  Le  champion  cuyda  que  ce  fut  toujours  ceiay 
qu'il  avoit  tant  porté,  et  luy  dit  :  Quel  es-tu?  Celluy  respoot: 
Je  suis  noble  et  chevalier.  L'antre  respont  :  Tu  es  mf 
dyable,  non  pas  chevalier,  car  premièrement  je  t'ay  gedé 
en  la  mer;  secundement,  la  pierre  au  col,  je  te  fys  noyer; 
tiercement  je  t'ay  fait  brûler  en  cestuy  feu  ;  et  pensoye 
que  tu  fusses  tout  en  cendres  reduy  ;  et  je  voy  que  tu  es 
yci  vif  à  tout  ton  cheval.  Puis,  sans  dire  aultre  chose,  3 
mist  le  chevalier  au  feu  et  son  cheval.  Et  vint  en  laf  atti- 
son  de  sa  seur  et  luy  dit  :  Maintenant  donne-moy  boire 
du  meiUieur  vin,  car  de  puis  que  j'ay  mist  an  fen  cestuy 
homme  il  se  trouva  vif,  à  tout  son  cheval,  lesqueux  j'ay  mis 
au  feu  pour  la  secunde  foy,  tellement  que  tu  en  seras  as- 
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seuréQ.  Et  luy  raconta  tout  ce  qu'il  avoit  fait.  DoU  h  femme 
percéutbien  que  son  frèreavmt  occist  ungaultre  chevalier. 
Alors  elle  le  festoya  le  mieux  qu'elle  peut.  Et  après  qi(û 
eust  bien  beu»  il  s'en  ala.  Après  peu  de  temps,  em  desbat 
entre  cestny  chevalier  et  sa  femme,  tellement  que  le  mary 
liiy  donna  une  bonne  buffe  dont  elle  fut  fort  indignée'  et 
mal  contente.  Puis  après ,  devant  pluseurs,  se  cdiiMienee 
plendre  de  son  mary  et  le  mauldire ,  et  ainsy  comment  la 
ire  de  la  femme  monte,  elle  ne  laisse  rien  à  dire,  tant  soit 
chose  dangereuse ,  ceste  femme,  par  reproucbe',  va  dire  : 
O  mauldit  homme  et  misérable  !  tu  me  veulx  occire  et 
mectre  à  mort,  comme  tu  as  occis  et  multrié  les  trois  che- 
valiers de  l'empereur.  Quant  les  gens  ouyrent  les  paroles 
de  ceste  femme,  incontinant  on  mist  la  main  sus  tous  deux, 
et  furent  mis  en  prison.  Et  quant  la  femme  fut  devant  l'em- 
pereur, elle  recogneust  tout  l'affaire ,  comment  son  mary 
occist  les  dis  trois  chevaliers,  et  comment  il  en  avoyent  eu 
trois  cent  florins.  Puis  après  que  leur  procès  fut  fait,  formé, 
et  conclus  par  sentence  de  juge,  ils  furent  condampnés  à 
estre  treynés  à  la  queuhe  des  chevaulx ,  comme  traistres 
et  multriers,  par  la  cité ,  et  puis  estre  pendus  au  gibet ,  où 
ilz  furent  incontinant  menez.  Et  par  ainsy  le  maistre  mist 
fin  en  sa  narraciou ,  et  dit  à  l'empereur  :  Sire ,  avez-vous 
bien  entendu  ce  que  j'ay  dit?  —  Ouy,  en  vérité ,  dit  l'em- 
pereur, je  confesse  devant  Dieu  que  ceste  femme  fut  la  pire 
et  plus  cruelle  de  toutes  les  aultres,  et  laquelle  fut  bien 
digne  de  prendre  mort  à  grant  vitupère ,  quant  elle  soli- 
cita et  que  ainsy  compellit  son  mary  à  faire  homicide,  et 
puis  le  trahit.  —  En  vérité ,  fait  le  maistre  ,  vous  deves 
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cNôndre  et  douter  qui  vous  adviendra  pis  qu'à  ceux ,  se 
par  les  persuasions  et  paroles  de  vostre  femme,  laquelle 
conseille  la  mort  de  vostre  seul  filz,  vous  mectes  en  elfiut 
ce  qu'elle  désire.  Le  roy  respcmt  :  Mon  filz  ne  mourra  point 
pour  cestuy  jour  et  de  ce  ne  te  doubte  point.  Le  maistre 
très  contens  et  joyeux,  le  remarcya  humblement;  et  après 
le  congié  pris,  s'en  ala. 
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Dans  le  prologue  %  Herbers  ,.  auteur  du  pb&ixf 
de'DolûpatAûSySe  nomme  et  raconte  comment dom 
Jehans,  bon  moine  de  Tabbaye  de  Haûte^eh:e|  tra- 
duisit en  langue  latine,  une  histoire  d'une  haute  an*: 
tiquite  et  composée  par  des  tiations  païennesitiiet 
moi,  ajoute  Herbers ^^e  veux  la  traduire;eD romaiiv 
au  nom  et  en  Thonneur  de  Philippe,  filaidu-roide 
France  Louis, ^o^  l^on  doit  tant  louer  ^;  iAprés  ees 
détails^  le  trouvère  ajoute  quelques  réflexion^  sur  la 
science  des  anciens  clercs  et  sur  les  bons  exemples 

- 1  ''  Yoyez  les  Eœlraîts  q»i  mfiven*  cette  aniaiyie.  Extffiàiti^i  f  ^    ' 
-  »■  Yuye»  la  prtstm^e  partie  de  ce  volwme,  p.  85  à^%? 
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que  Ton  puisait  dans  leurs  écrits;  il  dit  que  les 
clercs  qui  vinrent  après  ne  les  imitèrent  pas  ;  puis 
il  comiDénce  lé  récit  : 

Sous  le  règne  du  puissant  emp^^^        Auguste,  vi- 
vait un  roi  de  Sicile,  nommé  Dolopathos  %  qui  était 

JÎske^UBlfeSia^  pas.raftiDs  arciisdjpar 

ses  ennemis,  de  mal  gouverner  ses  états,  et  forcé  de 
venir  a  Rome  justifier  sa  conduiteJLgjCésar,  ayant 
envoyé  en  Sicile  des  ambassadeurs,  connut  bientôt 
la  vérité,  car  Dolopatbos  était  chéri  de  son  peuple, 

et    Ton    rpj^yrftttntt   sPiiilpfnPnt  qii'î|    gyt    pprHii    sa 

JÙBmme^  et  que  nul  r^û  4ife&aj;acgJtt§Lnù^  succéder. 
Auguste,  après  avoir  puni  les  accusateurs ,  voulut 
récompenser  Dolopathos  et  lui  donner  pour  fenmie 
une  de  ses  parentes.  Le  roi  de  Sicile  épousa  donc 
la  fille  d'une  sœur  d'Auguste,  et  s'en  revint  dans 
ses  états.  Dolopathos  déjà  vieux  se  plaignait  de  nV 
voit*  pas  d'enfans  et  consultait  les  philosophes  qui 
lui  répondaient  sagement  que  Dieu  seul  était  le 
maître  en  cette  affaire ,  quand  la  reine  cononi  et 
mit  au  monde  un  fils  très  beau ,  qui  fut  appelé  Lu- 
jQ^cen*  Apré6  avoir  Laissé  son  enfant  entre  les  mains 
des  nourrices  jusqu'à  Fâge  de  sept  ans ,  suivant  l'u- 
sage de  tous  les  gentilshommes  ,  Dolopatbos  fit 
vehir  son  fils ,  le  trouva  beau  et  ne  chercha  plot 
qu'un  homme  digne  de  l'élever.  Il  se  rappela  cette 
sentence  de  Platon  :  «  Les  peuples  seraient  plus 
heureux  si  les  rois  étaient  philosophes,  et  si  les 
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philosophes  étaient  rois  *  *  »  Dolopathos  partageant 
cette  idée ,  voulut  rencontrer  un  sage  instruit  dans 
les  sepf  arts  libéraux.  A  cette  époque  vivait  à  Rome 
un  philosophe  très  fameux  ;  il  se  nommait  Virgile. 
Outre  la  poésie, il  connaissait  toutes  les  scienciss , 
et.  même  il  se  mêlait  un  peu  de  magie.  Dolopbthos 
envoya  donc  son  fils  a  Virgile,  sous  la  conduite  de 
quatre  sénateurs ,  pour  être  instruit  dans  les  scqpt 
arts  libéraux.  Ceux-ci  trouvèrent  le  poète  as»s  sur 
une  chaire;  il  était  vêtu  d'une  riche  chape  fourrée, 
et  il.  apprenait  la  grammaire  aux  fils  des  plus  hauts 
barons ^A  Virgile  prit  avec  lui  le  jeune  Lucinien  qui 
profita  des  leçons  de  son  maître,  et  fut  bientôt  très 
habile  dans  toutes  les  sciences  de  physique  et  de 
belles-lettres;  il  en  fit  même  un  résumé  contenu 
dan^  un  petit  livre.  Lucinien  eut  encore  la  connais- 
sance de  Tâstrologie,  et  put  asset  bien  lire  aux  astl*es 
pour  prévoir  que  ses  condisciples  ,  envieuk  dé  son 


>  Li  roiê  Dolopathos  i  péMê  .* 

ikm»  ti  tint  en  euer  et  m  péntê 

La  Uniêimê  qu,\mi  bon$  dêri  ditt, 

PkaoH  U  wmkU  bon  Uwr$  fit. 

Qui  âiêt  q^'à  grmU  aisê  aroimU 

Lêi  ^ftwf ,  êeliroi  dwinoiint 

PkUoiopkê ,  0t  éliront  au  roi 

S$  U  phUoMophè  ermt  roi. 

Dou>f A««it .  r.  Ii6.  iia».foi^.  Jli. 
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savoir,  tareraient  de  l'empoisonner.  Inrite  pat*  eux 
à  un  grand  repas,  au  moment  où  la  coupe  fatale  lui 
fut  ^offerte,  il  découvrit  la  trahison  qui  tourna  au 
détriment  de  ses  auteurs. 

Lucinien  resta  chez  son  maître  sept  années  peu- 
dasi  lesquelles  il  continua  de  s'instruire.  Ayant  un 
jour  consulté  un  livre  d'astrologie  judiciaire  y  qu'il 
trçuva  dans  le  cabinet  d'étude  de  Virgile^,  Lucmien 
tomba  tout  à  coup  sans  conïiàissancè  ^  après  avoir 
poussé  un  grand  cri.  Les  domestiques  et  les  voisins 
accoururent  aussitôt,  enfoncèrent  là  porte  et|  trou- 
vèrent le  jeune  Lucinien  étendu  ^ns  conDaissanoe 
sur  le  pavé  de  la  salle.  Ils  le  crurent  mort;'  miais. 
ayant  tâte  son  front  et  sa  poitrine;  ils  s's^rçubebt 
^^il  respirait  encore.  Par  hasard  un  clerc  qiii  ida- 
vail  bien  la  médecine,  se  présenta.  Il  s'aperMt 
qu\in  violent  chagrin  était  la  cause  du  liial  :  «  Quand 
«»la  douleur  frappe  le  cœur,  le  sang  reflue  Vers  liri 
a  et  quitte  les  membres.  Ce  sang  arrête  les  fonc- 
«  tions  de  la  vie ,  gonfle  le  cœur,  l'échauffé ,  em- 
«  pêche  la  respiration  et  fait  perdre  à  Thomme  toute 
a  connaissance.  Ainsi  était  Lucinien,  quand  le  mé- 
«  decin  arriva.  Ce  dernier  demanda  de  Feaii  froide  et 
«  de  Feau  chaude  qu'on  lui  apporta  aussitôt  ;  feisant 
((  relever  Lucinien,il  lui  trempa  les  pieds  et  les  mains 
«  dans  l'eau  froide ,  et  fit  ainsi  redescendre  le  sang. 
«  Puis  îLprit  une  laine  blanche  et  neuve,  la  trempa 
«  dans  Tcau  chaudeetla  mit  sur  la  poitrine  de  Xiuci- 
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«  iiien,  pour  y  rappelei^  la  chaleur.  Bientôt  4e  sang 
«i  s'éloigna  du  ckEur,  et  refluant  dans  les  veines  ,'îl 
«prk  son  cours  natui^el.  Ainsi  agissent  ceuï  qui  son  t 
«usûTans  ;  le.  médecin  présenta  dç  bonnes  épiées 
«  •b()oriférsH:ites<  au  nez  et  à  la  bouche»  de>  Lueinîeil^ 
^)et>le:nappela  ainsi  à  l'existence  n •;      «     «  '  ''/'  ' -• 
û  Quand )il  fui  rentré  dans  sa  maitoh^,  Virgile  ^ppKÎt 
dèfjon  élève,  ^ue>  sans  les  secours  4u  médecin^  fl  Pâu^ 
r^t  :probahljemenD  trouvé  mort:  Nais  (pil>irôU^('a 
frappéi. ainsi yi  derafeinda  Virgile ?-i-^Maltt>ei 4  Ve^rit  ^ 
Lutinâen^nAaimère  est  morte:  -^^  Copilfnent')e'sel*\ 
veE4-vous?'r-*T4  JeFaliudansCetiouvtrbgè^^s^rôléjg;^.  ^ 
yii^^  ^l'ayant  confirmé,  cette-  triste^ nobvellè^^ti 
jcimeprinoe^  lui donnades  ccmsolatioiEisr'iKi; ^  hëik 
préiKeptias]pourisa>vi|e  future. ^£b  otitt^vi^'^^^ 
jeù^elhomme  qafilaUaitl bientôt- retdOfrteerp^és^ 
«dhi  père^qui  i'ëtait)rTemai!ié;>Ili  lui*  fîtl i^llé¥t>^'  ait 
grands  dbngersv  et»  Hes!igeaild''|«bm(âssd)qo^i^li])^ 
parlerait!  (pas:,  jusqu'au  jôup  6ù  tkiâie  i«trèitîii'^r«iëtR 
enselnble»;  AfNrès  rqilekpibs  ob^rvaUoil^'  ^iiwtitf  ëii\ 
necipoiFraïKt,  douter-  disi  ia  fib^cttsë' d^  Mil  ka9îfé>i 
liai  i}tira  dp  saisie;  poi^ctuelletoeiit  "Sé^  ^vi4.  •A*^b4t 
i^)a!MkBtifimiidtt^>P^^rletf;!qoe^^>lné&^ 
J)o]opathQà  se^nrseniièreét  iiKh^^iVll^ileli  atet^l^^^ 
érafkl'ebaméner.'le je«âe  priner.  lAfriè^deif^^ 
^diçusl  ctatré  1  Virgile  >eDfimi  élèv|f<(  ^^ykwA'jfê^êk 
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roi  s^  mireot  en  route  avec  Lucinien.  Pour  distraire 
le  jeune  homme,  ils  lui  parlèrent  de  la  cour,  de  la 
reine,  et  des  fêtes  qui  Fattendaient.  Mais  ne  rece- 
vant aucune  réponse,  ils  crurent  bientôt  que  Lu- 
cinien était  muet.  Saisis  d'un  violent  désespoir,  les 
envoyés  voulaient  mourir  (car  ils  craignaient  la  co- 
lère du  roi) ,  et  le  jeune  prince  eut  grand  peine  à 
leur  iaire  comprendre  par  gestes  et  par  écrits  ,  ^'il 
intercéderait  pour  eux  auprès  du  roi.  Ayant  ap 
pris  l'arrivée  du  jeune  prince,  tous  les  habitana  de 
Palerme  se  préparèrent  à  le  recevoir,  et  sortirent 
de  la  ville  en  habits  de  fête,  pour  marcher  à  sa  ren- 
eontre.  Le  roi  lui-même>  avec  sa  cour,  alla  jusqali 
deux  lieues  et  demie  au  devant  de  son  fib;  et  quand 
ils  furent  réunis ,  des  cris  de  joie  et  les  instrumtns 
des  ménestrels  saluèrent  les  embrassemens  du  père 
et  de  son  fils.  Lucinien  parut  sensible  à  toute  Tallé- 
gresse  que  manifestaient  les  Siciliens  en. le  voyant; 
mais,  fidèle  au  serment  qu'il  avait  fait  à  sçn  maître, 
il  ne  prononça  pas  un  seul  mot.  Si  une  dame  le  sa* 
luait,  il  s'inclinait  noblement,  souriait,  mais  ne  par- 
bit  pas*  Dolopathos  ne  fut  que  peu  surpris  .du  sî^ 
le  nce  que  garda  le  jeune  prince,  pendant  les  £1  tes  qai 
occupèrent  tout  le  jour  de  son  arrivée.  Leiiia^  du 
second  jour,  Tempereur  se  fît  conduira  dans  lachaaip 
bre  oùLucinien  reposait  encora,  et  illuiparla  longue» 
ment  de  sa  nouvelle  femme  ,  des  soins  du  royaume, 
de  son  âge,  et  des  devoirs  que  son  successeur  aurait 
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bÎQDtdtà  remplir  #  Le  jeune  prince  Técoula  avec  émo- 
ikm,  iqais  ne  i^épondit  pas  un  seul  mat.  EfBrayé  d^un 
lel  silance,  Dolopathos  insista,  et  ne  tarda  pasà  se 
con^aineredumalheurqu'ilredoutait.  Il  mena  grand 
deuil,  accusant  et  sa  destinée  et  le  philosophe  Vir- 
gile;, mais  le  jeune  prince,  écrivant  sur  un  paMbe^ 
min ,  rassura  de  son  respect  et  de  son  amour.  Dio- 
Idp^thps  pleura  et  gémit,  refiisa  les  cpnsolatioiis 
que  les  grands  de  sa  cour  cherchaient  à  lui  donner. 
U.anait  d^aiUeurs  annoncé  au  peuple  le  couroiuie* 
meM  de  son  fils  quï  devait  avoir  Ueu  ce  jour  même. 
Ci|>endant  ron  lui  conseilla  d'avokr  plus  de  Mu- 
rage, de  retarder  pendant  sept  jours  le  couroii- 
nement  du  jeune  prince ,  et  d'essayer  si  les  pbisirs 
et  la  joie  pourraient  quelque  chose,  sur  le  mutisine 
deXuciqien.  Dolopathos  écoutant  cet  avis,  .se  rendit 
piiès  de  la  jeune  reipe,  à  laquelle  il  fit  pari  de'  aes 
prbjets.  Celle-ci  approuva  la  proposition  bt  pcomit 
BUfrof/^  qu'au  bout  de  sept  jours^  elle  lui  vendra 
son  fils  kûnpifràml.  Aussitôt  la  neine  evdosuni  auK 
heUea  jeunes  fiUes  qui  rentouraient  d'aller  trouver 
Luèipien  et  de  le  séduirç  par  leurs  caresses.  Celles- 
ici^fprtempreasées  d'obéir,  se  pmèrent  dçlenrspius 
bèéox  vétemens  »  et  se  rendirent  auprès  du  jeune 
prince*  Elle  dansèrent  autour  de  lui,  jetècept  des 
Qmta  sur  sa  tête,  lessayèrent  enfin  tous  les  moyens 
connus  de  séduction.  Efforts  inutiles  !  le  jeune 
homme  sourit ,  mais  resta  in(|i({preittt« .  $uj*pri9f  de 
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tant  de  froideur,  la  reine  voulut  elle-même  tenter 
l'aventure.  Elle  était  jeune  et  belle;  elle- joigpait  en* 
core  à  ses  attraits  naturels  une  riche  parure,  et 
alla  .trouver  Lucinien.  Ayant  cherché  par.  tous. les 
moyens  à  exciter  son  amour,  elle  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  ses  compagnes  ;  mais,  plus  sensible, 
elle  .se  laissa  séduire  par  la  beauté  du  jeune  indif- 
lèvent.  Après  maints  efforts  inutiles,  elle  rejoignit, 
pleine  de  dépit,  ses  compagnes ,  et  versa  des  larmes 
abondantes  :  Pourquoi  tant 'de  £aiiblesse ,  dit.l'nne 
de  ces  filles?  à  qboi  bon  regretter  l'amour  *  de^ce 
muet'  insensible?  c'est  votre  ennemi  :  le  roi  ^. son 
père,'  doit  le  couronner  au  lieu  des  enfiins  que^rjous 
mreti  hites  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  :  aceusexJe 
d'avoir  voulu  attenter  à  votre  honneur.  .Lâreîbâ, 
encore  irritée ,  retourna  près  de  Lucinieh ,  1»  JùbÀ- 
velure  en  désordre,  le  visage  plein  de  ^anig^  les  lé- 
temens  déchirés,  et  elle  poussa  des  cris  afiretiï4;0p 
accourut  au  bruit;  Dolopathos,  lui^-mème, -se  joignit 
aux  gens  du  palais;  il  fut  bien  surprjis  de  -vdin-k 
reine  ensanglantée  et  les  vê temens  en  désordhne. 
Celle-ci  raconta  au  roi  le  prétendu  aifiî^nt  qu'elle 
avait  subi ,  et  le  Toi  ^  d'après  le  conseil  des  juges  ^ 
condamna  son  fils  à  être  brûlé  h  An  moment'-oàie 
roi  répétait  l'ordre  de  mettre  son  fib  sur  le  bAdièri 
on  vit  paraître,  assis  sur  une  mule  toute  biandie, 

';•  I  l'r  ■'■         ■■•Jl*' 


■  Tépêzles  ExtraiU,  m  4. 
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.uo  vieillard  4ont  la  barbe  tombait  plas  bas  *qdé  là 
poitrine.  Il  tenait  dans  sa  main^une  braniclie  dUili* 
vier;  il  descendit  près  du  -roi,  el  le  siftlôà'âSnsi  ^e 
toute  sa  cour.  Ce  dernier'  luidéhiaûdala¥eis*^li- 
tesseï,  d^oà  il  Tenait,  xeiqu'il  bbelrôhait,  éVlifâëlle 
«tattsa  patrie  :  Je  suis ,  répondit-il ,  i^n  4^' ^][>t 
sagfesde  Rome.  Il  y  a  long-teftipA  <)^^  je  Vôydg|é,t' je 
Taisierrant  par  tous  les  pays,  en  deins  tbucei^ies^  Mût^ 
oùl!on  me  retient' volontiers,  cai^iofipeut  ûppt^h^t 
avec  moi  beaucoup  de  choi^es,  et  ji$  iàid  Isiétl  £Are 
ungugemént. -^'Hâas,  reprend  le>m><'p6U^quoi 
nies  barons ' ne  sont^ils^  pas  aussi 'sages^qu(j'^dllsf! 
Hais  toute  science  est  bannie  de^  ma  tietrè.^-^^lBèaMi 
âîtoyireprit.  le  TÎeillard ,  je  voudrais  isavdiri^{iiéllè 
Ifeitieiaiûottmi&ce  bel  eri£nnt-  (piei  voifs^  aViéieiidan^ 
daané  aufiu»?.^iiailD<m  eutmcbnt^'  Àa  sia|;e'4%Ês^ 
toire  du  Jeune  LuIèiDieÉr^  fe:  sage  îrépliqdà  i^  C^ëM  11 
lin  màÙTais  jugement,  je  véus  vou$<  le  -  ^iWMi^pItt 
Mn  exemple.'  Alors  le  vieillard  Taooiàia  £iùsiM|ir(e 
d\ita  pauhre'  cheTalier  qui  ^tait  sorU  ^  *  coûfild tilf'tlh 
diieh  là  garde  ^de  son  enfant  eneot e  au  bereisiMi'  Èb 
chevialier  de  retour  dans  sa;  demecre',  Vi^yaMt^le^lH^ 
ceau renversé  à  terre,  et  lagueuie  dii^cfa)dtl't<Mité 
Mpiglahte^  ne  douta  pas<}ue  e«  dêraiéirn'tiÛt'idévtbM 
s<Mi-filsv  et  tirant  son  épée:,'il'tûa  le  chkni  fidèle 
qui  '  venait  d'étrangler  :  utf  sei^nt  prêt  à<  'lati€fiê¥ 
80B*  dard  sorld  fils  endormi  trtfiquiUemcMtf  dàhs 
son*  berceau.  Cet^e  histoîre,  dokit  nous'ndiis  *i^old^ 
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tenipns  d'oidiquer  le  9ujei ,  parce  qu'elle  est  ra- 
contée plpsieurs  fois  cUms  ce  volume»  est  développée 
par  le  trouvère  qui  n'a  pas  manqué  de  lui  domier 
la  couleur  de  son  époque. 

Cette  histoire  feit  suspendre  la  mort  du  jeune 
prince  ju^u'au  lendemain  ;  mais  les  hommes  sagei 
n'ayant  pu  trouver  dans  leur  livre  aucune  loi  en  sa 
&veur,  le  jour  suivant,  Lucinien  est  reconduit  an 
bûcher  et  va  subir  sa  peine ,  quand  le  deuxième 
sage  arrive  et  raconte  Thistoire  suivante  : 

«  Un  roi  ayant  un  riche  trésor  en  confia  la  garde 
à  un  chevalier  qui ,  après  avoir  accompli  sa  charge 
pendant  longues  années  »  et  se  sentant  vieux,  de- 
m^nda  AU  roi  son  maître  à  se  retirer  dans  sa  fanulle. 
Celui-ci  le  combla  de  bienfaits  et  consentit  k  le  laisser 
pai;tir.  Le  vieui^  chevalier  avait  plusieurs  enfans  et 
beaucoup  de  serviteurs  :  il  était  libéral,  et  tout  l'or 
qu'il  tenait  de  la  générosité  de  son  maître  fut  bientôt 
dépensé.  U  fut  contraint  d'engager  sa  terre,  et  il 
devint  pauvre*  Ayant  pris  à  part  son  fils  aîné,  il  lui 
dcunanda  3'il  aurait  le  courage  de  venir  avec  Ini,  à  la 
tpuf ,  pendant  la  nuit,  d'y  pratiquer  un  trou,  et,  par 
cç  wpyeOj  de  gagner  une  autre  fortune.  Le  fils  n'hé- 
sita pas  |in  seul  instant ,  et ,  guidé  par  son  père,  qui 
con0ai93ait  parfiûtement  la  tour,  il  pratiqua  aisé- 
ment une  ouverture  par  laquelle  son  père  entra,  -et 
eut  bientôt  recomposé  sa  fortune.  Le  roi  s'aperçut 
de  la  diminution  de  son  trésor;  parle  conseil  d'un 
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8^(ei  aveugle ,  il  fit  allumer  un  feu  de  paille ,  et  la 
fumée  qui  s'échappait  par  le  trou  mal  fermé ,  lui  in- 
diqua la  cause  ;<|e  cette  diminution  ;  par  le  conseil 
4u  même  sage,,  il  fit  placer  au  bord  du  trou  une 
«are  pleiçe  de  résine,  dans  laquelle  devait  rester  le 
yole^r*  Cçt  çTènement  ne  tarda  pas.  Le  vieillard 
ayvÈ/L  voulu  entrer  comme  d^ordinaire,  tomba  dans 
1^  cuve  dont  il  ne  put  jamais  se.  tirer.  Pour  sauver 
L*luumeur  de  sa  famille,  il  décida  sonfils  à  Jui  couper 
l«téte«  Ce  dernier  obéit,  et  il  fut  impossible  de  con- 
naître le  voleur*  Le  roi  retourna  vers  son  aveugle , 
qui  lui  dit  t  Prenez  le  corps ,  faites-tle  traîner  parles 
rueSf  et  ceux  qui  viendront  pleurer  sur  ce  eoqis, 
doivent  être  les  parens  du  voleur.  Le  roi  suivit  ce 
conseil:  toute  la  &mille  du  vieillard  accourut,  et  le 
r^  put  &ire  saisir  les  coupables;  mais  le  fils  aine , 
ayant  coupé  sa  main,  la  montra  au  roi  et  lui  dit  : 
C'est  pour  cela  que  ma  famille  pleure ,  et  non  pour 
ce  corps  qui  nous  est  indifierent.  Le  roi  retourna  eik- 
core  vers  son  aveugle  qui  lui  dit  :  Votre  larron  est 
habile  et  brave  ;  difficilement  vous  parviendrei  à  le 
prendre;  cependant,  écoutei^moi  :  pendes  le  corps 
san9  tête,  faitiÇ9<-le  garder  par  quarante  chevaliers , 
dont  vingt  auront  des  armes  blanches,  et  vingt  des 
armes  noires.  Le  roi  suivit  ce  copseil.  Le  fils  ne  man« 
que  pas  de  saisir  l'occasion  de  retrouver  le  côrpa 
de  son  père,  mais  il  usa  d'adresse  :  ayant  revêtu  une 
anpure  moitié  blanche,  moitié  noire,  il  se  présenta^ 
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de  nuit,  au  milieu  des  gardiens,  auxc{uels  il  eut  grand 

soin  de  ne  jamais  montrer  qu^iine  partie  i  de  ses 

armes,  ce  qui  fît  croire  aux  ohevaliers  que  c^étàit 

un  des  leurs.  Le  fils  emporta  le  corps  de  softi  père 

qu'il  s'empressa  d'raterrer  a^ec  la^téte  qa*il  Mai 

conservée.  Le  roi,  encore  déçu,  retourna  auprèsdn 

vieillard-  qui  lui  dil»  de^  célébrer  un  grand  tournoi , 

et  que  ]e  vainqueur  sera  le  jçoupable' qu'A  chcMlie; 

en  outre  ,  il  lui  conseilla  de  promettre  sa  'fiile  an 

plus  brave  et  de  fiure  coucher  dans  son  palais  ioas 

les  chevaliers  :  sois  convaincu ,  ajouta^t-il  y'qoé'k 

voleur  ira  séduire  Ha  fille;  mais  qu'elle  ait  Miii;^ 

quand  il  viendra  ,.la  nuit,  dc/le  imiBuquer  au  firont 

avec  une  couleur  que  je  vais  te  doiineî'.  Lés  consèSs 

du  vieillard  furent  suivis:;  et  ce  qii^il  avait- pemév- 

rivav  Mais  tle  chevaliisr,  s'étant  aperçu  de  la  -rim^ 

parvmt  à  voler  la  boite  à  la  jeune  fille,  et^l'intfqiia 

an  front  tous  les  aujires  coûcurrisnp ed  mèiAeléTiMé 

Le  lendemain,  il  fut  impossible  dé  -savoilr  qtft^ftvait 

été  dansik  chai^brede  la  prlnces^é'^^dfin,  l'avcMglê 

ayant  encore  inventé  un  autre  ebipéditety  dit' ati-l^i 

L'homdie  auquel  un  enfant  pré§«tiléraii»i-eébi«éttii 

est  celai  que  vous  cherchei^.  Mai^<e'âbdfci^èîllilrtH 

sedèutânt  de  la  ru^,  acheta  ufi^pettttfiiësnk^  hiM; 

et  quand  '  fl  vit-  ï'ètifaïit  se-  dliigfei^  ^^rs^^litf^ï^è»^ Ife 

désigner,  il  offi*it  à  cet  enfaât  d?édhattg»^son|pMit 

oiseau  avec  le  coutean,  et  TenfamiMiKtoép^tal  tJ&t6i 

croyait  enfin  tenir  celui  qu'il  cfew<?hkit','  tanttî^è  eh*^ 
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valier  lui  montra  l'échange.  Surpris  de  tant  d'ha- 
bileté, l'aveugle  conseilla  au  roi  de  donner  sa  fille 
çn  mariage  k  cet  homme  si  plein  d^adresse  ;  le  roi 
scfivit  son  conseil.  » 

,  : .  Ce  conte  bizarre  renferme  deux  parties,  Tfaîstoire 
du  cheyalier .  qui  veut  cacher  le  crime  de  son  père 
et  celle  de  la  jeune  fille  qui  marque  au  front  son  sé- 
ducteur. L'origine  de  la  première  partie  remonte 
à  la  (Jus  haute  antiquité,  puisqu'on  la  trouve  dans 
Hérodote  ^  Quant  à  l'autre  partie,  Boccace  Ta  prise 
dans  nos  vieux  romanciers.  Le  récit  du  Déccônéron 
atservi  de  modèle  à  différens  conteurs,  et  enfin  il  a 
été  .rajeuni  de  nouveau  par  notre  La  Fontaine. 

•  Cependant  le  jeune  Lucinien,  conduit  pour  la 
troisième  fois  au  supplice,  allait  mourir  quand  sur- 
vint le  troisième  sage  de  Rome  cpii  raconta  l 'histoire 
suivante  :    .    ..  'J''^  * 

.  «  Il  y  avait  à  Rome  un;  roi  fort  âgé  qui  laissa 
bientôt  le  Xràûe  à  son  fils,  jeune  homme  totis  expé- 
rience, ni  sagesse.  A  peine  celui-ci  commen^it-il' à 
régper^  que  des  '  ienhemis  nombreux  lui  fit^nf  hi 
guerre  et  imrent  le  siëge  devant  Rdme.  Un^grMde 
famine  ne  tarda  pas  à  ise  faire  sentir,  et  le  toi  as- 
sembla tifus  w»  conseillera,  damoiseau  taùMijeùbés 
et^aussi  peà  sffges  quel  lui.  Lfuri  deux,  le  îttéMMr 
amidu  poi^  idonna'ie  conseillère  pas  liliMéi^' dàhs 

.   ;    .■>-  ..\     '"        *:i-  ^-  •  ■      ,    .  .""    :.'    »   -lîM. 

>    Vof^z  plus  haut  ,ya  première  par  lie  de  ce  volume,  p.  146  a  148. 
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la  ville  un  seul  homme  âgé  qui  ne  fut  pas  en  eut 
de  porter  les  armes»  Le  roi  approuva  ceUe  propo- 
sition et  donna  Tordre  cruel  de  mettre  à  mort  tous 
les  citoyens  âgés  de  Rome,  quels  que  fussent  d^ail- 
leurs  leur  sexe  et  leur  rang.  Il  fallut  obéir.  Ce  fiit 
un  spectacle  digne  de  pilié ,  ajoute  le  trcavère,  que 
de  voir  les  fib  égorger  malgré  eux ,  ou  leur  p&ne 
ou  leur  mère.  Il  y  eut  un  jeune  homme  qui  reftua 
d  obéir  à  cette  loi;  il  emmena  son  père  et  le  cadii 
dans  un  souterrain  où  il  avait  soin  de  lui  porter  a 
nourriture.  Cependant  tout  allait  de  mal  en  pire  k 
la  cour  du  roi  des  Romains.  Tous  ces  jeunes  gens 
n'ayant  pas  un  seul  vieillard  pour  les  conseiller,  se 
livrèrent  à  tous  les  vices  et  à  toutes  les  mauvaises 
pensées*  Le  damoisel  qui  avait  sauvé  son  père,  et 
qui  était  guidé  par  lui,  se  distinguait  des  autres  ^ 
seul  donnait  au  roi  quelques  sages  avis.  Le  roi  l'es- 
tima beaucoup,  et  il  fut  puissant  à  la  cour.  Tous  les 
autres  jeunes  gens  devinrent  ses  ennemis  ;  et  se 
doutant  que  le  damoisel  n'avait  pas  tué  son  père, 
ils  donnèrent  au  roi  le  conseil  de  tenir  une  cour  plé- 
nière  à  laquelle  chacun  serait  forcé  d'amener  son 
ami  le  plus  cher,  son  plus  grand  ennemi,  son  meil- 
leur serviteur,  et  son  meilleur  jongleur.  Quand  le 
danKAsel  eut  connu  la  volonté  du  roi,  il  alla  trou- 
ver son  père  qui  lui  dit  :  Conduis  à  la  cour  ton 
chien,  ton  âne,  ton  petit  enfant  et  ta  femme.  I^ 
jouvencel  obéit,  et  quand  il  arriva  au  palais,  qui  re- 
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tentissait  des  instrumens  de  musique,  Tàne,  dres- 
sant les  oreilles,  se  mit  à  braire  arec  tant  de  force 
que  tout  le  palais  en  résonna.  Cette  suite  fît  beau- 
coup rire  le  roi  ^  auquel  le  jeune  homme  expliqua 
que  le  chien  était  son  meilleur  ami,  Tàne  son  plus 
utile  serviteur,  et  son  fils  le  plus  adroit  jongleur  : 
quant  à  tnon  plus  grand  ennemi ,  ajoute  le  damoi- 
sely  j'ai  amené  ma  femme^  elle  que  j'ai  tant  servie 
€t  tant  aimée.  Celle*ci  ayant  entendu  ces  paroles, 
fut  aussi  étonnée  que  furieuse,  et  se  souvenant  du 
vieillard  :  Oh  1  combien  je  suis  malheureuse ,  s'é- 
oria^t-elle!  pourquoi  suis-je  vivante  encore,  quand 
celui  que  j'aime  tant,  me  regarde  comme  son  enne- 
inie.  Oh!  le  voleur,  le  plus  voleur  de  tous  les  hom- 
mes^ et  qui  devrait  être  pendu.  Moi  qui  dépuis  si 
long-temps  garde  sous  la  terre  son  père  vieux,  chenu 
et  presque  pourri.  —  Bon  roi,  dit  aussitôt  le  damoi^ 
seU  n'a-t*elle  pas  un  grand  attiour  pour  moi  ^  cette 
femme  qui  pour  un  seul  mot  que  j'ai  dit  à  tort  ou  à 
raison,  livre  un  secret  qui  peut  causer  ma  mort?  Le 
roi  admira  la  sagesse  du  jeune  homme,  et  voûtai 
que  son  père  vint  à  la  cour.  Il  combla  ce  dernier 
de  bienfaits  et  ne  se  gouverna  plus  que  par  ses  con- 
Milsi  » 

Le  quatrième  sage  vint  à  son  tour,  et  il  raconta 
l'histoire  suivante  : 

«  Un  riche  seigneur  avait  une  fille  belle^  savante 

>  Toyét  Im  EœtrûiU ,  H»  6. 
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et  adroite,  mats  cruelle  et  intéressée»  Elle  avait  ap- 
pris Tart  de  nécromancie  (magie) ,  et  résolut  d'en 
£Eiire  usage  à  Tëgard  des  nombreux  amans  qui  k 
poursuivaient.  Elle  laissa  donc  chacun  d'eux  par- 
tager sa  couche,  en  promettant  d'épouser  celui  qui 
parviendrait  à  Tembrasser,  mais  faisant  payer  cent 
marcs  d'or  à  tous  ceux  qui  dormaient.  Elle  plaçait 
chaque  nuit,  sous  Toreiller  desgalans,  une  plume  en- 
chantée qui  les  plongeait  dans  le  plus  profond  som- 
meil. Un  damoisel  ayant  une  première  fois  dépensé 
inutilement  cent  marcs,  résolut  de  tenter  encore 
Taveiiture ,  et  chercha  les  moyens  de  se  procurer 
Targent  nécessaire.  Il  avait  parmi  ses  vassaux  un 
homme  très  riche ,  qui  l'avait  insulté  et  auqod  il 
avait  &it  couper  le  pied.  L'homme  riche  n*ouUia 
jamais  une  telle  offense.  Ayant  appris  que  son 
jeune  maître  avait  besoin  d'ai^ent,  il  offirit  de  loi 
prêter  la  somme  qu'il  désirait,  à  condition  que  si 
au  jour  de  l'échéance ,  le  bachelier  manquait  à 
son  engagement,  lui ,  son  vassal,  aurait  le  droit  de 
loi  couper  une  livre  de  chair*  Le  jeune  seigneur 
accepta  cette  condition ,  et  muni  de  son  argent,  il 
se  rendit  chez  la  jeune  fille  intéressée.  Il  fot  bien 
accueilli ,  on  mit  la  plume  enchantée  soufl(  'son 
oreiller.  Mais  le  bachelier  se  souvenant  de  la  pre* 
mière  épreuve,  ne  se  coucha  pas  aussi  vite,  et  eut 
le  soin  de  bien  battre  son  oreiller  pour'  qu*il  rie  fût 
pas  si  doux.  La  plume  enchantée  tomba  et  le  jeune 


DE  DOLOPATHOS.  129 

homme  fit  semblant  de  dormir.  Pleine  de  coofiance 
dans  son  talisman,  la  jeune  fille  vint  se  placer  à  c6të 
du  damoisel  qui  se  réveilla  bientôt  et  contraignit 
la  rebelle  à  devenir  sa  femme.  La  jeune  fille 
aima  beaucoup  son  mari,  et  ils  vécurent  dans  les 
plaisirs  et  la  richesse.  Cependant  le  bachelier  ou-^ 
blia  l'engagement  qu'il  avait  pris  avec  son  vassal,  et 
laissa  passer  le  terme  fixé  pour  le  paiement.  Heu-* 
reux  de  sa  vengeance ,  l'homme  riche  demanda  la 
livre  de  chair  et  refusa  tout  l'argent  qu'on. lui  of* 
frit  en  compensation.  L'affaire  ayant  été  pcntée 
devant  le  roi,  celui-ci  consulta  les  plus  sages  de  sa 
cour  ;  mais  la  convention  existait,  il  fallait  qu'elle 
soit  exécutée.  La  jeune  femme,  adroite  et  sensée, 
se  rendit  au  tribunal,  et  après  avoir  offert  dix  mille 
marcs  au  terrible  créancier,  que  celui-^i  refusa  ^ 
elle  fit  étendre  un  drap  blanc  à  terre,  y  fit  coucher 
son  mari,  et  elle  dit  :  Allons,  vassal,  prends  ta  livre 
de  chair,  mais  la  livre,  ni  plus  ni  moins  ;  et  si  tu  te 
trompes,  malheur  à  toi,  car  lu  seras  écorché  vif  et 
tes  membres  seront  traînés  par  la  ville.  Le  créan* 
cier  eut  peur  et  refusa;  on  le  contraignit  de  payer 
mille  livres  à  son  seigneur,  pour  lui  apprendre  à  ré- 
clamer ce  qu'il  n'osait  pas  accepter  ■. 

Le  lecteur  a  facilement  reconnu  dans  cette  hi- 
stoire l'un  des  incidens  du  fameux  drame  de  Shaks- 


Voy$M  U$  Extraits ,  n»  6. 
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jpeare  kitilulé^  ie  Marchand  ik  Fe9use.  Sans  aucun 
doute,  Taukeur  anglais  D  a  pas  connu  le  poèoie 
d'Herbers;  et  pourtant  ce  trouvère  peut  être  consi- 
déré comme  ayant  fourni  au  tragique  anglais  k 
terrible  péripétie  de  son  drame  ;  Toici  comment  : 
le  récit  du  trouvère  fut  imité  parles  compilateurs 
d'un  livre  écrit  en  latin,  probablement  dans  les 
premières  années  du  xiv®  siècle,  et  qui  servit  de 
modèle  aux  conteurs  des  différens  pays  de  l^Eu-» 
rope^  principalement  à  ceux  d'Angleterre  et  d'Ita- 
lie. Ce  recueil,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Gbsta 
RoMÀNOEUM  ^,  contient  des  contes  empruntés  à  la 
littérature  sacrée^  aux  traditions  orientales  et  aux 
fables  romanesques  admises  par  les  peuples  de  FEii- 
rope^  p^idant  le  moyen  âge.  Ce  livre  traduit^  on 
plutôt  imité,  dès  le  xv^  siècle,  par  les  écrivains  b»- 
glais,  fut  très  populaire  en  Grande-Bretagne,  et  les 
contes  qui  s'y  trouvent  ont  été  le  sujet  de  quelques 
ballades.  C'est  ainsi  que  l'histoire  analysée  plus 

>  Onpevkt  eofituller  a»  tujêt  du  Gesta  Romanoram  :  IFarlon^ffti 
lERitoryof  engli$hpoetry,frùm  the  eloie  ofthe  elevenih  to  tk$  coimmm 
etmmi  of  tke  «^Aleenf A  oenlttry.  2b  which  are  prtfimêd  IAtm  rffmr 
lofiMM.*  i.  9fih»  origin  of  romantio  fiction  in  Bunpe.  S^  On  Ih»  I»- 
trodmtUmofîeaming  itUo  England.  3.  On  the  Gêita  Mnmm^rmB  — 
Al  fimr  vofMmês,  London,  1824^  inS. -^  T,  I,  p.  clzxvu. 

Douée  (F.)  MUuitrationi  of  Shakspeare,  2  voU,  <n-8. 

Geita  Domanorum,  or  entertaining  moral  storiee  eie.,  froNflflM 
ftom  the  laHn,  with  apreliminary  obiervatione  and  eopUme  MOfM.  Jy 

•     

the  reo.  Chmiee  Sman,  In  two  wiUunes.  London,  1824^  In-tS. 


DE  DOLOPATHOâ.  131 

haut,  qui  fait  partie  de  la  rédaetion  anglaise,  du 
Gesia  Ranumoram ,  fut  rendue  populaire  par  une 
ballade  qui  servit  jM^obablement  de  mod^  à  Shakar* 
peare.  Sans  aucun  doute,  le  drame  du  poète  tt* 
glaia  est  supérieur  au  récit  que  nous  avons  analyw; 
mais  pour  le  juger  convenablement,  il  ne  &ut|HB 
oïd^r  la  différence  des  mœurs  et  des  époques  qni 
séparent  les  deux  poètes*  La  punition  .  iofiigee  au 
vassal  par  son  seigneur,  nous  semble  crui^  et  di** 
niinue  Fborreur  que  nous  inspire  rhomme  à  la 
livre  de  chair.  Mais  cette  punition  n^était  pas  une 
vengeance,  et  les  lecteurs  du  moine  deHautë-Selve, 
habitués  an  régime  féodale^  à  ses  violences,  ne 
tMuvaient  d'étrange  dans  ce  récit,  que  Taveogle 
4ésir  du  riche  vassal,  voulant  à  tout  prix  se  venger 
d'une  peine  qu^l  avait  peut-être  méritée.  L'origine 
de  ce  conte  estwîentd;  dans  plusieurs  composi- 
tions indiennes,  on  trouve  des  personnages  qui  con- 
sentent à  des  conditions  du  même  genre.  La  pensée 
de  faire  jouer  un  pai*eil  rôle  à  un  juif,  est  le  résul- 
tat des  idées  que  Ton  avait  au  moyen  Age,  sur 
ce  peuple  maudit  des  chrétiens  et  persécuté  fsr 
eux.  '«  .ij  '.  4 

Yoki  l'histoire  racontée  par  le  cinquième  sage  de 
Rome  : 

«  D  y  eut  jadis  à  Rome  un  roi  puissant  qui,  at- 
taqué par  ses  ennemis,  assembla  tous  ses  vasseaux 
et  se  mit  en  marche  pour  défendre  ses  états.  Il  élak 
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accompagné  de  son  jeune  fils  qui  chevauchait ,  ayant 
un  autour  sur  le  poing.  L'armée  passa  devant  la 
maison  d'une  femme  veuve  et  très  pauvre;  elle  nV 
vait  qu'un  fils  qui  la  nourrissait  de  son  labeur.  Ce 
dernier  possédait  une  seule  poule  qu'il  aimait  beao^ 
coup.  Le  fils  du  roi  ayant  aperçu  la  poule  qui  cher- 
chait sa  pâture,  lança  son  autour  sur  cette  proie 
qui  fut  bientôt  saisie  par  Toiseau  carnassier.  Le  fib 
de  la  veuve,  craignant  pour  la  vie  de  sa  poulév  tua 
Tautour.  Le  fils  du  roi  en  fut  tellement  irrité,  qu'il 
tira  son  épée  et  fendit  la  télé  au  fils  de  la  veilvei 
Celle-ci  voyant  son  enfant  mort,  courut  près  du  roi, 
et ,  navré  de  la  plus  affreuse  douleur,  elle  demanda 
vengeance  :  Je  n'avais  que  lui^  dit-elle,  tu  dois  m'é^ 
coûter.  Le  roi  fut  juste  et  débonnaire,  il  répondit: 
Je  marche  contre  mes  ennemis,  et  j*ai  dans  ce  mo- 
ment beaucoup  d'affaires  ;  si  tu  veux  attendre  mon 
retour,  je  te  promets  une  bonne  justice.  — Et  si  tu 
ne  reviens  pas,  répliqua  la  veuve,  qui  me  la  fera?— 
Mon  successeur,  dit  le  roi.  Mais  la  veuve  reprit  :  Il 
n^aura  cure  des  malheurs  advenus  sous  ton  règne  ; 
rends-moi  justice  à  Tinstant;  Dieu  t'en  saura  gré,  car 
je  suis  veuve  et  pauvre.  Le  roi  s'arrêta  donc,  et, 
quand  il  sut  que  son  fils  était  le  coupable,  il  dit  à  la 
veuve  :  Ton  fils  était  ton  seul  appui,  si  tu  veux;  je 
te  donnerai  le  mien,  ou  je  le  condamnerai  à  mourir. 
La  veuve  ayant  réfléchi  qu'en  prenant  la  vie  du 
jeune  prince,  elle  ne  rendrait  pas  son  fils  à  l'exis- 
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tence,  consentit  à  rester  près  du  roi /qui  la  combla 
de  bienfaits  *  ».  i .  *  '• 

Otte  histoire,  comme  celles  qui  la  précédiàrent, 
retarda  la  mort  du  jeune  Lucinien,  mais  pour!  un 
jour  seulement.  Le  lendemain  il  fut  ramenédevânt 
le  fatal  bûcher;  alors  parut  le  sixième  sage  de  Bmnb 
qui  parla  en  ces  termes  :  -    :    i 

1  «  Un.homme,  après  avoir  pendant  longues  années 
exercé  le  métier  de  voleur,  devint  très  riche.  Uchaii'» 
ge^de  vie  et  étonna  beaucoup  ses  voisins  qui  cou* 
Unissaient  toute  son  histoire.  Il  avait  trois  fil^  aux- 
qmilsUconseilla  de  prendre  un  état;  mais  aptèis'étre 
çonsultéa,  ces  jeunes  gens  décidèrent  qu^ils  feraient 
comme  leur  père  et  voleraient.  Jls  résoiôrent  7de 
s'emparer  d'un  très  beau  cheràlqui  appartenait;  ï  la 
reine,  et,  pour  cela,  ils  s'avisèrent  d'un  stratagème 
qui  ne  leur  réussit  pas.  L'un  d'eux  se  cacha  dans 
l'herbe  que  l'on  apportait  au  cheval,  et  ses  frèresat- 
tendirent  en  dehors.  La  nuit  venue;  le  voleur  seHa, 
brida  le  cheval,  etsortitavec,  pourrejoindi^  sesfrèi- 
res  ;  mais,  arrêtés  par  les  gardes  de  la  reine^lestrbîs 
jeunes  gens  furent  conduits  devant  elle.  Ayant  re* 
connu  les  fils  du  voleur  devenu  honnête  homniei  la 
reme  fit  appeler  ce  dernier,  et  lui  dit  céqui  était  ar- 
rivé* Ilsn'ont  pas  voulu  suivre  mes  conseils^  rëpowdit 
l'ancien  voleur,  ils  doivent  être  punis.  La  reine  qui 

:  j  :  : 
^  Vê^ez  les  ExIraitB,  n»  7.  .      .    ; 
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l^aimait  beaucoup  lui  dit  :  Ta  peux  racheter  tes  en- 
fans  :  raconte-moi  trois  des  aventures  les  plus  es- 
traordinaires  qui  te  soient  arrivés.  — J^  consens^ 
dit  le  père>  et  il  commença  :  Étant  jeane^  je  me  tron- 
ya»  à  la  tête  de  cent  compagnons  hardis  et  forts» 
Nous  entendîmes  parler  d'un  géant  riche  en  or  el 
en  argent,  qui  demeurait  seul  au  milimi  d'un  boiSk 
Nous  allâmes  dans  sa  maison,  et  pendant  qu'il  était 
absent ,  nous  nous  emparâmes  de  toutes  ses  ri* 
chesses.  Mais  en  sortant,  nous  fûmes  attaqués  parle 
géant  et  dix  de  ses  compagnons.  Vaincus  et  attad^ 
ensemble,  le  géant  nous  conduisit  dans  sa  demeàs, 
el  là  y  commença  à  nous  manger  les  uns  après  hs 
autres.  Je  l'aurais  été  comme  les  antres  ;  mais  je 
parvins  k  faire  croire  au  géant  qoe  j'avais  une 
grande  science  médical,  et  que  je  le  guérirais  d'un 
mal  qu'il  avait  sur  les  yeux .  Il  consentit  à  se  livrer 
à  moi  et  à  s'étendre  par  terre.  Je  pris  alors  un 
grand  bassin  d'huile  bouillante,  le  versai  sur  la  t&te 
du  géant  et  lui  fit  perdre  la  vue.  Mais  le  géant  se 
releva,  courut  après  moi,  et  bien  qu'il  fut  aveugle, 
il  m'aurait  infailliblement  pris,  à  force  de  chercher 
dians  sa  demeure  où  j'étais  enfermé,  sije  n'étais  par- 
venu k  me  réfugier  au  haut  d'une  échelle.  Ayant  re- 
marqué que  le  géant  n'ouvrait  sa  porte  que  pour 
laisser  sortir  ses  brebis  qui  gagnaient  toutes  seules 
leurs  pâturages,  et  qu^un  sort  jeté  sur  elles  empê- 
chait de  se  perdre  ou  d'être  volées,  j'ouvris  le  ventre 
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à  la  plus  grasse  de  tonte  et  je  m'enveloppai  dans^sa 
peau.  Mais  avant  de  laisser  sortir  ses  brebb»  le  géant 
aveugle  les  comptait,  et  chaque  jour,  retenaklaplus 
grasse  pour  son  repas.  Je  fus  arrêté  pour  eette  rai- 
son p^mdant  six  jours  de  suite  ;  enfin,  le  septième 
jour,  bu^n  enveloppe  dans  une  peau  de  Inteboy  Je 
parvioa  à  écfa4m)er  au  géant.  Quand  je  fus  hors  de 
sa  demeure,  jé  me  sentis  joyeux,  et  je  le  ratllaî'de 
s*être  laissé  aveugler  par  moi  et  de  a Woir  pas  su 
M^  tenir  eofermé  :  Ami ,  répondilrii,  tu  as  fiût  une 
Iponneruse  et  je  dois  t'enrécompenser.Tirantde  son 
doigt  un  anneau  d'or,  il  me  le  jeta.  Cet  anneam  était 
loord  et  valait  au  moins  trente  besans.  J'eus  envie 
de  le  posséder;  mais  j'en  fus  puni,  car  ie  géaftt  avait 
jeté  un  charme  sur  cet  anneau  qui  ne  pâmait  plus 
cpiitter  mon  doigt  et  qui  disait  sans  cesse  :  «.Je  suis 
là,  je  suis  là  >.  Le  géant  courut  vers  mot,  et  je 
m'empressai  de  fiiir  :  il  était  grand  et  l<mg^  et  se 
heurtant  aux  arbres,  il  tombait  sans  cesse,  car  il 
avait  douze  coudées  de  haut;  mais  se  relevant  hien 
vite,  le  géant  recommençait  à  courir  après  moi.Tout 
enfiiyant,  je  pris  la  résolution  de  coupemon  doigt; 
l'ayant  donc  placé  dans  ma  bouche,  je  le  fendis  avec 
mes  dents  et  je  le  jetai  au  géant  ;  par  ce  moyen 
je  hii  échappai ,  non  sans  avoir  eu  grand  peur. 
Cette  aventure ,  je  crois,  mérite  bien  que  l'on  me 
i*ende  un  de  mes  fils;  pour  les  deux  autres,  je  vous 
dirai  ce  qui  m'advint ,  avant  de  quitter  la  forêt. 
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Sorti  des  mains  du  géant,  continue  l'ancien  voleur, 
j'errai,  deux  jours,  au  milieu  d'une  grande,  forêt  ha- 
bitée par  des  lions,  des  ours,  des  dragons;  et  je  ne 
trouvai  qu'une  cabane  près  de  laquelle  trois  voleurs 
avaient  été  pendus  ;  j'y  entrai  et  vis ,  devant  ud 
grand  feu,  une  femme  avec  son  enfant;  elle  pleurait: 
je  lui  demandai  où  j'étais,  et  si  il  n'y  avait  pas  d'au- 
tres habitations.  ?iIon,  reprit-elle,  à  plus  de  trente 
lieues  environ  ;  j'ai  été,  la  nuit,  enlevée  d'auprès  de 
mon  mari  et  conduite  ici  par  des  mauvais  esprits  que 
les  gens  appellent  E  stries  ^  Il  m'ont  ordonné,  de 
Élire  cuire  mon  enfant  qu'ils  doivent  manger  cette 
nuit.  Je  promis  à  cette  femme  de  venir  à  son  aide, 
et  de  délivrer  son  enfant;  c'est  pourquoi  étant  sorti, 
je  décrochai  l'un  des  trois  pendus,  et  le  portant  à 
la  femme,  je  lui  ordonnai  de  le  faire  cuir,  au  lien  de 
son  enfant,  et  je  conduisis  ce  dernier  dans  la  forêt, 
où  je  le  cachai  dans  le  creux  d'un  chêne.  La  nuit  ve- 
nue, les  Ms tries  ne  tardèrent  pas  à  descendre  des 
montagnes;  elles  ressemblaient  à  des  guenons. 
Quand  la  chair  de  pendu  fut  cuite,  elles  se  la  parta- 
gèrent avec  une  grande  voracité.  Le  plus  grai^d  de 
ces  génies  interrogea  la  femme  pour  savoir  si^ç^ 
tait  bien  l'enfant  qu'elle  leur  avait  donné  à  manger. 
Elle  répondit,  que  c'est  bien  son  fils  ;  mais  le  génie, 
ayantquelqueméfiance,  envoya  XxoisEsiries^y^céss 

>  Spectre  f  fùMàme,  vampire. 
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couteaux  pour  rapporter  un  morceau  delacfaai^dps 
trois  pendus.  Alors  je  me  mis  à  la  place  de^célui  que 
j'ayais  ôte,  et  Tun  des  génies  coupa  un  mcrfieau  de 
ma  cuisse  ;  je  souffris  beaucoup  toute  la'  nuit.  Ren^ 
dez-nm  mon  autr^  fils  et  je  tous  dirai  la  fin  de  cette 
hist«ttre.  Quand  les  E stries  m'eurent  ainsi  coupé  on 
morceau  delà  cuisse,  je  descendis  de  l'arbre  où  je 
m'étais  pendu,  et  j'étanchai  avec  ma  chemise  le  sang 
'^ix  coulait  h  flots  de  ma  blessure  ;  je  regagnàile  Hit 
^^ne  je  m'étais  fait  près  de  la  maison,  et  j'eus  à  sup- 
porter d'horribles  souffrances.  Les  génies,  après 
avoir -fait  rôtir  les  trois  morceaux  de  chair  qu'ils 
venaient  de  couper,  se  mirent  k  les  manger  ;  dès 
que  la  maîtresse  eut  goûté  de  ma  chair  ;  Ohl  dk-elle, 
que  celle-là  est  bonne  et  fraîche  ;  il  y  a  long-temps 
que  je  n'en  n'ai  eu  de  pareille  ;  bien  vite  àHez-moi 
chercher  le  corps  de  ce  pendu ,  nous  le  mangerons 
tout  aussitôt.  Quandj'entendis  ces  paroles,  je  quittai 
de  nouveau  mon  lit  et  j'allai  me  remettre  avec  les 
autres  pendus.  Aussitôt  les  trois  méchans  esprits 
s'emparèrent  de  moi ,  et  tirant  mon  corps  par  les 
pieds,  ils  me  déchirèrent  impitoyablement  les  bras, 
les  épaules  et  le  dos,  au  milieu  des  broussailles  et  des 
épines,  et  me  jetèrent,  ainsi  couvert  de  blessures, 
aux  pieds  de  leur  maîtresse.  Les  esprits  voulaient 
me  couper  en  morceaux,  quand  je  ne  sais  ce  qu'ils 
aperçurent,  mais  ils  prireut  la  fuite.  Resté  seul  avec 
la  mère  et  l'enfant,  nous  quittâmes  ces  lieux,  et. 
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après  avoir  marché  quarante  jours,  souffî-ant  la  &- 
tigue  et  la  faim,  nous  atteignîmes  la  maison  de  la 
jeune  finume.  Je  vous  ai  dit  trois  histoires,  rendet- 
moi.  mes  fils.  La  reine  acquitta  sa  promesse^. 

he  dernier  récit  des  sept  Sages  de  Rome ,  ap- 
partient aux  traditions  populaires  de  notre  histoire; 
c'est  l'origine  que  les  romanciers  attribuent  à  Fil- 
lustre  Godefroi  de  Bouillon.  Une  expédition  aussi  re- 
marquable que  la  première  croisade  ne  pouvait  man- 
quer de  fixer  l'attention  des  trouvères  ;  et  comme 
introduction  au  récit  qu'ils  devaient  composer  sur 
les  guerres  saintes,  ils  débitèrent  une  &ble  dont  l'o- 
rigine est  difficile  à  connaître ,  mais  qui  pandt  em- 
pruntée au  génie  de  l'orient. 

Un  damoisel  fort  bien  élevé ,  rempli  de  t^lens  et 
de  vertu,  aimait  avec  une  telle  passion  la  chasse, 
qu'il  y  consacrait  une  grande  partie  de  sa  vie.  Un 
jour  il  s'égara ,  et  après  avoir  long«temps  chcurché  à 
rejoindre  ses  chasseurs,  il  arriva  au  bord  d'une 
claire  fontaine  dans  laquelle  se  baignait  toute  s^ole 
une  jeune  et  belle  fée.  Epris  du  plus  vidient  amour, 
le  chasseur  oublia  tout,  et  s'étant  emparé  d*une 
chaîne  d'or  qui  Gdsait  le  pouvoir  de  la  fée ,  il  la  re- 
tira de  l'eau ,  la  couvrit  de  ses  vètemens  et  lui  de- 
manda de  l'épouseT.  Moitié  violence,  moitié  plaisir, 
la  jeune  fée  consentit ,  et  les  deux  amans  passèrent 

<  Voyez  lês  Extraite ,  no  S. 
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tottle  lanuit  au  bord  de  la  fontaÎDe,  après  a  voir  doiuië 
et  jneçu  les  plus  douces  caresses*  La  jeune  fiie  con- 
naisBait  parfaitement  le  cours  des  astres;  jetant  ses 
r^^ards  aux  cieux ,  elle  ne  tarda  pas  k  s'aperce-* 
voir  qu'elle  donnerait  le  jour  à  six  fils  et  une  fille. 
EUe  le  dk  à  son  époux,  et  fut  tout  épouvantée* 
Le  damoisel  la  rassura,  la  couvrit  de  baisers,  et  le 
jour  venu ,  l'ayant  placée  sur  son  coursier,  il  la 
mena  dans  son  palais.  Ses  vassaux  le  reçurent  avec 
une  grande  joie ,  lui  et  sa  nouvelle  épousée  qu'ils 
ne  connaissaient  pas.  Mais  la  mère  du  damoisel 
jeta  les  hauts  cris ,  et  supplia  son  fils  de  renvoyer 
cette  femme.  Voyant  que  toutes  ses  remontrances 
étaient  inutiles,  elle  se  résigna  et  fit  semblant. d'a- 
gréer sa  bra.  £lle  l'entoura  de  soins ,  de  |)ipéve- 
nance,  et  sous  prétexte  qu'elle  était  enceinte  y  elle 
éloigna  d'elle  toute  autre  personne  ;  elle  jMmle  et 
ses  affîdés  pouvaient  approcher  la  jeune  fée,  qui  ne 
tarda  pas  à  mettre  au  monde  six  fils  et  une  fille , 
ayant  au  cou  une  chaîne  d'or.  La  mère  du  damoi* 
sel  les  reçut ,  et  comme  la  jeune  fée  ne  pouvait 
rien  voir,  à  cause  de  ses  souffi*ancea,^cette  mari* 
tre  mit  à  leur  place  sept  petits  chiens  ;  puis  confiant 
les  fils  nouveau -nés  à  un  serviteur,  elle  lui  or- 
donna de  les  porter  dans  la  forêt  et  de  les  tuer-  Le 
serviteur  obéit  ;  mais  arrivé  dans  la  forêt ,  il  trouva 
ces  enfans  si  beaux  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de 
irapper.  Il  les  posa  sous  un  arbre,  pensant  bien  que 
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les  bétes  sauvages  feraient  d'eux  leur  pâture-  Un 
sage  vieillard,  qui  habitait  seul  au  milieu  des  bois, 
rencontra  les  enfiins ,  les  recueillit ,  et  les  éleva  près 
de  lui,  pendant  sept  années.  Quant  au  chevalier, 
sa  mère  lui  ayant  montré  les  sept  petits  chiens,  lai 
fit  connaître  que  c'était  là  le  fruit  de  ses  amours 
avec  la  prétendue  fée  :  Tu  disais  qu'elle  était  fiée  ; 
beau-fils ,  à  sa  progéniture  il  est  facile  de  reconnaî- 
tre sa  nature*  Le  damoisel  irrité ,  prit  sa  fiemme 
dans  une  grande  haine ,  et  l'ayant  fait  placer  dans 
un  trou  où  elle  restait  enfouie  jusqu'aux  mamelles, 
il  ordonna  à  ses  gens  de  laver  tous  leur  oiains  sur 
sa  tête ,  de  les  essuyer  avec  ses  cheveux  j  et  il  vou- 
lut qu'elle  fôt  nourrie  avec  le  pain  des  chiens  du  pa- 
lais. La  fée  endura  sept  années  de  pareilles  injures, 
ce  qui  altéra  beaucoup  sa  grande  beauté ,  ajoute  le 
naïf  trouvère.  Cependant  élevés  par  le  philosophe 
au  milieu  des  bois,  ses  enfans ,  nourris  avec  le  lait 
des  bétes  sauvages ,  s'occupaient  à  chasser  et  rap- 
portaient au  vieillard  les  oiseaux  qu'ils  avaient  pris. 
Un  jour  que  leur  père  vint  à  chasser  dans  la  forêt, 
il  aperçut  les  beaux  enfans  qui  portaient  tous  une 
chaîne  d'or  à  leur  cou.  Il  prit  plaisir  à  les  regarder, 
mais  ceux-ci  l'ayant  vu ,  disparurent  aussitôt  •  Ren- 
tré dans  son  palais ,  le  chevalier  raconta  son  aven- 
ture à  sa  mère  :  celle-ci  ayant  fait  venir  le  serviteur 
qu'elle  avait  chargé  de  tueries  enfans,  lui  ordonna, 
sous  peine  de  la  vie  ,  de  courir  dans  le  bois ,  de  lui 
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apporter  les  chaînes  d'or  que  ces  enfans  portaient 
k  leur  cou.  Le  serviteur  obéit  ;  il  trouva  les  en&ns 
dans  le  bois^  jouant  au  bord  d'une  onde  claire  et 
pure  t  où  les  six  frères  ne  tardèrent  pas  à  se  jeter , 
après  avoir  détaché  leur  chaîne  d'or,  et  avoir  pris  la 
forme  de  beaux  cygnes  blancs.  Le  serviteur  s'appro* 
cha  de  la  jeune  fille  qui  gardaient  les  chaînes ,  s'eii 
empara,  et  voulut  aussi  prendre  celle  que  la  jeune 
fille. portait  à  son  cou ,  mais  elle  parvint  à  lui  ëchap* 
per.  Le  serviteur  rapporta  les  chaînes  d'or  à  sa  maî* 
tresse,  qui  manda  aussitôt  un  orfèvre  et  lui  ordonna 
de  briser  ces  chaînes  et  d'en  faire  une  coupe.  Ce 
dernier  voulut  obéir ,  mais  il  lui  fut  impossible  de 
rompre  un  «eul  des  anneaux  :  c'est  pourquoi  il  fit 
une  coupe  avec  un  auti*e  or  et  la  présenta  à  la  mère 
du  chevalier.  Les  jeunes  fils  de  la  fée ,  ayant  perdu 
leur  chaîne  d'or,  ne  pouvaient  plus  reprendre  leur 
formehumaine.  Us  allaient  tout  le  jour,  poussant  des 
cris  plaintifs  ;  fatigués  de  vivre  sur  le  même  lac  ,  ils 
prirent  leur  vol,  et  arrivèrent  près  du  château  de 
leur  père ,  dans  un  étang  fort  beau,  qui  se  trouvait 
à  Pentrée.  La  jeune  fille  les  avait  suivis.  Le  cheva^^ 
lier  qui  était  à  la  fenêtre  de  son  château  ne  tarda 
pas  à  remarquer  ces  nouveaux  hôtes,  et  voulut  quiis 
fussent  bien  traités  et  bien  nourris.  La  jeune  fille  re* 
prit  quelquefois  sa  forme  humaine ,  et  s'introduisit 
dans  le  château  ;  elle  eut  pitié  de  sa  mère,  sans  la 
connaître,  et  partagea  souvent  son  pain  avec  elle.  Les 
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gens  du  château  ne  Uo^èrent  pas  à  remarquer  celte 
enfant,  et  son  amour  pour  ]a  fée  malheureuse,  et  les 
caresses  que  lui  prodiguaient  les  beaux  cygnes, 
quand  elle  leur  portait  à  manger.  Plusiieurs  ajoih 
taient  que  cette  enfant  resemblait  à  la  fée,  et  le 
chevalier  avait  un  grand  plaisir  à  regarder  ren&Dt. 
Un  jour  il  l'appela  ;  celle-ci  s'approcha  Tolontien: 
le  chevalier  remarqua  la  chaîne  d'or  attachée  à  son 
cou  y  et,  se  souvenant  de  la  fée  qu'il  avait  eu  pour 
femme  :  £n&nt ,  dit-il ,  d'où  es-tu  née  ?  quel  est  ton 
père?  quelle  est  ta  mère  ?  pourquoi,  matia  et  soir, 
portes-tu  à  manger  aux  cygnes  qui  acceptent  volon- 
tiers de  ta  main  leur  nourriture  ?  La  petite  fille  pknia 
et  répondit  :  Sire,  Dieu  seul  pourrait  vous  dire  cobih 
menthommes  ou  femmes  naissent  sans  père,  ni  mère: 
et  pourtant  il  est  véritable  que  je  n^en  eus  jamais  ; 
je  sais  bien  que  ces  cygnes,  qui  viennent  près  de 
moi ,  sont  mes  frères  :  et  la  jeune  fille  continua  k  ra* 
conter,  en  pleurant ,  toute  son  histoire.  La  vieille 
mère  du  chevalier  et  son  fidèle  serviteur  écoutaient 
ce  récit  ;  ils  frémirent,  et  ne  doutèrent  pas  qpie  h 
vérité  ne  soit  bien  vite  connue,  aussi  la  vieille  donna 
l'ordre  de  tuer  la  petite  fille.  Un  jour  donc  qu'elle 
sortait  du  château,  le  sergent  courut  après  elle,  l'é* 
pée  haute  et  tout  prêt  à  la  fi*apper ,  quand  le  sei- 
gneur chevalier  parut  tout  à  coup.  Otant  l'épéeau 
serviteur  :  Pourquoi  vouloir  tuer  cette  enfiint,  s'^ 
a*ia-t-il  ?  Le  vassal  épouvanté,  tomba  aux  genoux  du 
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madlre  et  lui  raconta  toute  l'histoire*  Le  chevalier, 
plein  de  foreur,  courut  chez  sa  mère  qui  lui  avoua  son 
crime.  On  manda  bien  vite  Forfèvre,  et  ce  dernier  fot 
obligé  de  rendre  compte  des  chaînes  d'or  qui  lui 
avaient  été  confiées.  Il  avoua  sa  ruse^  et  déclara  qcie 
n'ayant  jamais  pu  rompre  uti  seul  des  anneaux, 
il  avait  fait  la  coupe  avec  on  or  différent.  Il  rap- 
porta les  chaînes  qui  forent  remises  à  la  jeune  fille. 
Bientôt  les  cygnes  blancs  reprirent  leur  forme  hu- 
maine^  excepté  un  seul,  parce  que  Torfâvre,  en  es- 
sayant son  travail,  avait  altéré  l'un  des  anneaux.  Ce 
cygne  blanc  accompagna  toujours  l'un  de  ses  bè^ 
res,  qui  devint  un  grand  et  illustre  chevalier,  car  ce 
fut  lui  qui  tint  le  duché  de  Bouillon ,  et  fit  la  con-- 
quête  de  Jérusalem  ^ 

Cette  belle  légende  qui  paraît  empruntée  à  TO- 
rient,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  remarqué,  fot  aux 
xm  et  xiu*  siècles  très  populaire  en  Etux)pd«  Non 
seulement  les  trouvères  fi*ançais  en  firent  le  sttjet 
de  leurs  chants,  mais  en  Allemagne  et  en  Flan* 
dre^  elle  se  reproduisit  sous  des  formes  diver- 
ses ;  et  les  fi^ères  Grimm  dans  leur  livre  sur  les 
'  TradiUoM  populaires  de  t Allemagne"^ ^  ont  donné 


«  Foytf  l«f  Bxtraiis ,  w>  9. 

•  TrmiUim»Êilnmndê$rêeueiUim9tfuèUéêiperUif^^ 
êtaêndêm  par  M.  ThêU.  ParU,  1888;  in-S,  3  vol.  T.  H,  jm^m  S49  à 
378. 
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plus  de  huit  récits  différeus,  tous  relatifs  a  ce  sujet 
Le  fameux  poème  allemand  du  Lohengrin^  dont  il 
existe  plusieurs  rédactions,  est  composé  avec  cette 
fable,  ainsi  que  notre  vieux  poëme  du  Chevalier  au 
Cygne j  qui  commence  les  récits  romanesques  coih 
sacrés  à  Godefroy  de  Bouillon  ^ 

Après  rhistoire  du  Chevalier  au  Cygne,  YirgQe 
lui-même  vient  au  secours  de  son  élève,  et  dans  le 
but  de  prouver  l'innocence  de  Lucinien,  il  raconte 
l'histoire  suivante  :  J'avais  un  compagnon  d'étude, 
61s  de  sénateur  et  très  grand  clerc  en  philosophie; 
il  était  si  savant  qu'il  refusa  toujours  de  se  marier, 
malgré  les  instances  de  ses  parens  et  de  ses  amis,  k 
cet  égard.  Fatigué  des  sollicitations  nombreuses  de 
ces  derniers,  il  fit  venir  un  sculpteur,  et  lui  de- 
manda de  représenter  en  marbre  la  plus  belle 
femme  qu'il  pourrait  imaginer.  Le  sculpteur  ayant 
travaillé  avec  beaucoup  de  soin,  réussit  k  produire 
la  représentation  d^une  femme  incomparablement 
belle.  Le  fils  de  sénateur,  l'ayant  montrée  à  ses 
parens,  leur  dit  :  Quand  j'aurai  trouvé  une  femme 
pareille  à  cette  statue,  je  l'épouserai.  Un  jour  il 
arriva  que  des  voyageurs  qui  revenaient  de  la  Grèce, 
ayant  vu  la  statue,  se  mirent  à  genoux  devant  elle. 


<  Au  mtjêt  du  ChevaUer  ou  Cygne,  voyez  VlfUroduôHon  du  $9Cond 
vchHM  de  la  Gbrohiqub  rivée  de  Philippe  Mooskm^  publiée  par  M.  9e 
baron  de  Reiffemherg.  —  Bruxelles,  1838^  tn-4o. 
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On  leur  demanda  ))ourquoi  il»  adoraient  cette  image  ? 
^ous  venons  d^un  pays,  dirent-ils ,  où  une  femme 
dont  cette  statue  est  la  parfaite  ressemblance,  nous 
a  comblé  de  bien&its^  Nous  ne  savons  si  elle  est 
dame  ou  damoiselle,  car  elle  vit  inconnue  dans  une 
tour.  Surpris  de  cette  aventure,  le  jeune  sénateur 
partit  aussitôt  pour  la  Grèce.  En  débarquant  sur  le 
rivage,  il  vit  la  tour  où  la  belle  inconnue  était  enfer- 
mée. Celle-ci,  paraissant^  la  fenêtre,  apprit  au  jeune 
homme  qu'elle  était  mariée  au  roi  du  paysy^quâ^ 
jaloux  de  ses  charmes ,  la  gardait  toujours,  empri- 
sonnée. Le  sénateur,  ayant  fait  connaître  à  la  dame 
Fobjet  de  son  voyage,  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  le 
roi  de  la  Grèce,  et  à  obtenir  de  lui  la  permission  de 
construire  une  tour  en  face  de  celle  où  la  jeune 
dame  était  enfermée.  Le  Romain  fit  encore  pra- 
tiquer un  souterrain  qui  lui  facilita  Tentrée  de  la 
tour  opposée  à  la  sienne,  et  il  put  aisément  obtenir 
l'objet  de  son  amour.  Le  roi  ne  soupçonna  pas  la 
ruse.  Bien  plus,  le  Romain  jouissait  de  tous  les 
meubles  qui  appartenaient  au  roi,  sans  que  ce  dernier 
pûtcomprendre  comment  cela  se  disait.  Ainsi  étant 
allé  voir  l'étranger  son  ami ,  il  reconnut  chez  lui 
ses  échecs;  il  courut  bien  vite  à  la  tour  :  mais  le 
Romain,  passant  par  le  souterrain,  replaça  les 
échecs  avant  que  le  roi  ne  fut  arrivé.  Un  autre  jour, 
invité  par  son  ami  à  un  splendide  repas,  il  reconnut 
toute  sa  vaisselle,  et  sur  les  épaules  du  Romain,  le 
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manteau  qu'il  avait  donné  à  sa  femme  :  il  courut 
encore  à  la  tour,  mais  il  vit  les  couteaux  et  les 
bassins  à  leur  place,  et  le  manteau  qu'il  avait  donné 
était   pi*ès  de  la   dame.   Le  repas    terminé,   sa 
femme  elle-même  entra  chez  le  Romain.  TSe  pou- 
vant en  croire  ses  yeux,  le  roi  courut  à  la  tour; 
mais  la  dame  y  était  avant  lui,  et  le  raillant  avec 
douceur,  elle  l'accusa  de  perdre  l'esprit.  Il  lui  ra- 
conta son  étrange  aventure  ;  mais  la  dame  le  dis- 
suada, et  le  conseilla  de  reconduire  le  Romain  qai 
venait  de  lui  annoncer  son  départ.  En  effet,  oo 
vaisseau  à  la  voile,  attendait  le  Romain  qui  s^y  em- 
barqua avec  la  femme  du  roi.  Ce  dernier  les  ac- 
compagna trois  jours,  et  il  revint  dans  ses  états. 
Il  fut  sur  le  point  de  mourir  de  dépit,  en  apprenant 
son  malheur.  Le  Romain  conduisit  sa  maîtresse 
dans  sa  demeure  ;  et  quand  le  roi  vint  réclamer 
sa  femme,  il  lui  montra  la  statue,  en  disant  que  les 
dieux  avaient  infligé  cette  punition  à  Tinfidéle.  Le 
nouveau  possesseur  de  la  dame  en  fut  aussi  très 
jaloux  ;  il  l'enferma  dans  une  tour  dont  il  garda  luî- 
méme  la  clef.  La  jeune  dame  n'en  chercha  pas  moins 
d'autres  amours,  et  un  jour  que  son  amant  dormait 
à  ses  côtés,  elle  sortit,  alla  trouver  un  galant,  et  ne 
revint  que  fort  tard ,  au  point  du  jour.  Mais  le  Ro- 
main s'était  éveillé  et  attendait  l'infidèle  à  la  fenêtre. 
Quand  elle  revint,  il  refusa  de  la  laisser  entrer; 
celle-ci,  qui  connaissait  sa  faiblesse,  s'approcha  d'un 
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pinis ,  y  jeta  une  pierre ,  et  se  cacha  au  bas  de  la 
tour.  Le  Romain  sortit  pour  aller  au  secours,  ne 
doutant  pas  du  désespoir  de  sa  maîtresse;  mais 
ceUe-ci  monta  vite  ë  la  tour,  après  avoir  fermé  la 
porte,  et  refusa  Tentrée  au  jaloux,  qui  fut  obligé  de 
promettre  à  sa  maîtresse  de  ne  plus  la  tenir  enfer- 
mée, et  qui,  le  lendemain,  abattit  la  prison  qu'il 
lui  avait  faite  ^ . 

Herbers  finit  son  poème  en  nous  racontant  le 
triomphe  de  Lucinien,  son  couronnement,  son  rè- 
gne, pendant  lequel  il  fiit  converti  au  christianisme 
par  des  apôtres  de  la  foi.  Herbers  dit  que  Virgile, 
en  mourant,  tint  si  ferme  dans  sa  main  le  livre  où  il 
avait  écrit  toutes  les  sciences ,  qu'il  fallut  bien  le 
laisser  partir  avec  lui  ^. 

<  Nos  lecteurs  oot  facilement  reconnu,  dans  cette  histoire,  deox  contes 
qui  se  retrouvent,  mais  séparés ,  dans  le  Romim  des  sept  Sages  et  dans 
plusieurs  autres  compositions.  Voyez  à  ce  sujet  la  première  partie  de  ce 
Tolnme,  pages  145  et  158;  et  dans  le  Roman  des  sept  Sages,  en  prose, 
pages  35  et  89.  «. 

>  Herbert  de6ne  id  son  liyre  ; 

Au  bon  rdlioeyslelhrre,   ' 

Ç/ai  Dex  doint  honor,  en  sa  vie. 

S'aucuns  est  ki ,  par  enyie , 

Parolt  de  rien  k'fl  est  dite^ 

Gart  raison  à  ceu  k'il  dirait. 

Vilains  iert  ki  en  mesdiroit. 

Li  livres  est  fais  de  savoir  ; 

Toute  ristoire  est  de  voir. 

Qui  la  tanroit  por  manteresse , 
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J'ajouterai  quelques  observations  sur  l'œuvre 
que  je  viens  d'analyser,  et  qui,  sous  plusieurs  rap* 
ports,  est  digne  de  fixer  l'attention. 


Die  cornant  l'anchanteresBe 
Phitomissa  ki  tant  sayoit , 
Le  propbete  ki  tant  yalloit, 
Samuelain  resiucitait 
De  lai  où  il  iert  le  gittait  7 
Et  se  die  par  kel  raison 
Li  andiantéor  Pharaon 
De  lor  yerges  conloevres  firent  ? 
Et  cornant  les  rainnes  issirent 
De  la  pala  ?  commant  ayînt 
Que  l'aigne  de  NiUe  deyint, 
S'ansi  com  dist  Sainte  Escriture  ? 
Et  die  par  keille  ayenture 
Gircé  transfig^ait  ausis 
Toz  les  compaignons  Ulissis? 
Sains  Aagostins  le  dist ,  por  yoir , 
Qui  mult  par  fut  de  grant  sayoir. 
Si  est  la  fins  de  ceste  ystoire  y 
Bien  saicfaiez  k'elle  est  tote  yoire. 
Qui  ne  la  ynelt  croire  sel'  laist  ; 
Je  sui  cil  ki  à  tant  s'an  taist. 
EtàceUekil'aitescrite^ 
Daingne  Diex  faire  tel  mérite 
Que  la  joie  de  Paradis 
Que  Dex  ait  ses  amis  promis , 
Li  doinst  en  la  fin  de  sa  yie , 
Et  yos  toz  kl  rayez  ofe.  Amen 
Explicit  Me. 
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Composé  dans  le  milieu  du  xiiie  siècle,  le  poème 
d'Herbers  résume  plusieurs  parties  de  la  littérature 
romanesque;  ainsi  l'une  des  principales  données 
appartient  aux  traditions  bibliques ,  car  l'accusa- 
tion portée  contre  le  jeune  Lucinien  ressemble 
assez  à  l'histoire  de  Joseph  pour  avoir  été  copiée 
sarcelle.  Cependant  le  récit  biblique  a  pu  modiBer 
celui  des  livres  orientaux,  sans  avoir  pour  cela  servi 
de  modèle.  Quant  à  Timitation  des  aventures  d'U- 
lysse dans  l'antre  de  Poljpb'ème ,  elle  a  pu  être  di- 
rectement enipruntée  par  le  trouvère  à  YOdyssée 
d'Homère,  car  elle  était  mieux  connue  en  France , 
au  xui®  siècle,  qu'on  ne  le  croit  communément.  Le 
rôle  que  Herbers  fait  jouer  au  poète  Virgile  est  en 
rapport  avec  les  traditions  romcinesques  admises  au 
xuie  siècle  :  depuis  cent  années  environ ,  le  chantre 
d'Énée  était  le  héros  d'une  légende  merveilleuse  et 
bizarre,  dont  les  incidens  se  multipliaient  suivant 
le  goût  ou  les  connaissances  é^  chroniqueurs  et 
des  poètes  qui  la  racontaient.  Difficilement  on  pour- 
rait expliquer  l'origine  et  les  causes  de  cette  légende; 
mais  elle  obtint  une  célébrité  européenne ,  et  le 
moine  de  Haute-Selve,  en  mêlant  le  noib  de  Virgile 
à  l'histoire  des  sept  Sages ,  ne  faisait  qu'ajouter  à 
son  œuvre  un  élément  de  succès.  De  plus,  il  ratta- 
chait son  poème  à  la  littérature  nationale  et  cheva- 
leresque de  son  temps,  en  y  plaçant  une  légende  qui 
donnait  une  origine  merveilleuse  k  l'une  des  plus 
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grandes  familles  féodales  de  TEurope,  à  la  famille 
de  Godefroy  de  Bouillon.  On  le  voit ,  foules  les 
parties  de  la  littérature  romanesque  de  cette  époque 
se  retrouvent  dans  Dolopathos ,  car  le  trouyére  n'a 
pas  oublié  le  gai  febliaux  qu'il  place,  peut-être  arec 
malice,  dans  la  bouche  du  cygne  de  Mantoue.  Il  fimt 
dire  cependant  que  dans  Timitation  libre,  et  p•a^ 
être  supérieure  au  modèle,  qu'il  a  faite  du  roman 
latin  des  $ept  Sages ^  il  a  eu  tort  de  supprimer  Phis- 
toire  racontée  par  Timpératrice,  en  réponse  à  celle 
de  chacun  des  sept  sages,  histoire  dont  le  but  était 
de  prouver  le  contraire  de  ce  que  ces  sages  avan- 
çaient. C'était  un  ingénieux  moyen  de  piquer  la 
curiosité  du  lecteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  élémens 
divers  dont  le  poème  d'Herbers  se  compose  ont  été 
mis  en  œuvre  avec  beaucoup  d'art  ;  et  le  trouvère  a 
toujours  fait  preuve,  sinon  d'une  haute  intelligence, 
au  moins  d'une  ingéniosité  très  remarquable.  Il 
raconte  bien,  et  c'est  une  grande  qualité  dans 
un  livre  qui  se  compose  de  douze  récits  différens. 
Certains  épisodes  ont  principalement  fixé  mon  attra- 
tion,  et  je  les  regarde  comme  des  modèles  de  notre 
vieille  poésie.  Je  citerai  principalement  la  scène  où 
les  femmes  de  la  jeune  reme,  et  cette  princesse  elle- 
même,  font  tous  leurs  efibrs  pour  séduire  Lucinien^ 
Il  y  a  dans  ce  récit  quelque  chose  de  voluptueux, 

'  Ko2^«  \a%  Ejotraiis,  n»  4. 
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d'oriental,  qui  ne  se  trouve  pas  communément  dans 
les  poésies  firançaises  du  moyen  âge.  Herbers  était 
un  homme  qui  possédait  toute  la  science  de  son 
époque;  certains  auteurs  classiques,  grecs  et  la- 
tins, lui  étaient  familiers,  comme  le  prouvent  plu- 
sieurs passages  de  son  roman.  On  peut  croire  qu'il 
sa^t  rhébreu  ou  même  Tarabe,  et  le  conte  de  la 
Livre  de  Ctair  qu'il  a  imité  le  premier  en  Occident, 
les  connaissances  médicales  qu'il  se  plaît  à  montrer 
et  dont  nous  avons  cité  un.Aemple  curieux,  et  les 
contes  orientaux  qu'il  aime  à  reproduire ,  justi- 
fient suffisamment  cette  conjecture.  En  résumé,  le 
poème  de  Dolopathos^  et  par  son  exécution,  et  par 
les  modèles  qu'il  a  fournis  à  plusieurs  grands  écri- 
vains différens  d'époque  et  de  nation,  méritait  qu'dn 
le  Êisse  connaître  :  je  regrette  de  n'avoir  pu  entière- 
ment le  publier. 
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Extrait  w*  I,  r»  299,  col.  1". 

A  peines  pœt  perdre  sa  peiniie 
Qui  sert  preudome  et  qui  s'en  peinoe 
Del  tôt  fere  sa  Tolenté  ; 
Mes  on  n'en  traere  pas  plenté. 
Ghascon  jor  H  mondes  empire , 
Hoi  est  mauTès  et  donain  pire. 
Trop  pert  proesce  de  son  non  » 
Ne  troTons  mes  se  mauTàs  non. 
Et  neporqnanty  se  je  pooîe , 
Malt  Tolentiers  me  peneroie , 
Se  je  me  saToie  entrenetre , 
(J'en  .i.  romani  pènsse  mètre 
Une  estoire  anqnes  andenne 
Qai  estrè  est  de  gent  païenne. 
Li  ystoire  est  et  bone  et  bêle. 


1 S6  EXTRAITS 

Tozjors  devroit  estre  novele; 

Car  jamèz  ne  doit  deyenir 

Gelé  dont  grans  biens  puet  venir. 

.1.  blans  moinnes  de  bone  vie, 

De  Haute-Selve  Pabale, 

A  ceste  estoire  novellée  ; 

Par  bian  latin  Fa  ordenée. 

Herberz  la  Telt  en  romani  trère. 

Et  del  romanz  .i.  livre  fere, 

£1  non  et  en  la  révérence 

Del  fllz  Phelippe'ao  roi  de  France 

Looy,  c'om  doit  tant  loer  ! 
Car  11  fllz  Deu  le  volt  doer 
De  proesse  et  de  vasselaige. 
Malt  est  vaillanz  de  son  aaige; 
Ne  je  ne  puis  nului  véoir 
Où  ma  peine  puist  maez  seoir. 
For  s'onnor  encomencerai , 
Geste  estoire  enromancerai. 
Malt  seré  lie  et  à  grant  èse^ 
Se  je  di  chose  qui  li  plèse. 
Lonc  l'estoire,  me  doint  voir  dire 
Gil  ki  de  tôt  est  mestre  et  sire  ! 
Seingnor,  aa  tens  anciennoar , 
Estoient  clerc  de  grant  valoar. 
Toute  lor  estude  metoient 
En  ce  dont  ils  s'entremetoient. 
Qu'il  en  déissent  vérité. 
Et  toute  la  prospérité 
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l)e  qanq'à  barons  av^noit. 
Cornent  chascuna^e  maintenoit, 
Et  les  ooTres  keil  fesoit; 
Cornent  li  roi  se^XMibaitoient.    ^^ 
De  ce  se  souloient  pemer  *    - 

Qu'essample  péasseBldoçef 
A  ceas  ki  après  eus  ve^pissent. 
Et  ke  il  aatretel  fiçiasent. 
Cil  bon  clerc  mult  se  traveiUèrentj 
Mes  grans  honors  i  gaaignërent  ; 
Q'après  lor  mors  firent  la  gent 
.iii.  ymaiges  d'or  et  d'argent. 
Et  corne  Dex  les  aprèrent , .    .         r 
Por  le  grant  sens  q'en  aii^  troyèfent  ; 
Saige  clerc  furent  et  séné. 
Maint  autre  se  sont  puis  péné 
D'autretel  fere  comme  il  firent  ; 
Mais  fors  de  lor  manière  issir^t. 
Car  lor  estuides  atornèrent 
As  mençonges  k'il  cçfUltoTèreDt* 
Illessièrent  la  Yérité, 
Et  si  distrent  la  fausseté. 
Chascun  son  Youloîr  en  fesoit  < 
Tout  einsi  comme  li  plesoit. 


Mon  petit  sens  vueil  esprover, 
Se  je  puis  tant  en  moi  trorer 
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Que  l'ystoire  ne  soit  pèrîe, 
Qui  tant  est  de  grani  seigpoiîe* 
Vérité  dire,  se  je  pois^ 
Selonc  ce  k'en  Festoira  trais; 
Et  se  je  n'en  fax  bien  ma  limei 
On  consonant  on  léonime. 
Nos  hom  por  ce  mal  n'I  entende , 
Emçoiz  li  proi  ke  il  m^unende 
Jasc'à  tant  k^il  oient  la  fin. 
Car  se  je  bien  moenre  de  fin, 
Je  n'en  dois  pas  estre  repris , 
Se  d'aucnne  chose  mespris. 
En  la  fin  doit^n  loer  l'oeTre , 
Et  ce  ke  bon  est  bien  se  prueye. 

Extrait  w**  2,  r»  316,  col.  !"• 

A  icel  tans  à  Rome  aroit 
Un  philosophe  ki  tenoit 
La  renomée  de  clergie. 
Sages  fa  et  de  bone  vie; 
D'une  des  citez  de  Secile 
Fq  nez  ;  on  l'apeloit  Virgile  ; 
La  cité  Mantue  ot  à  non. 
Virgile  fa  de  grant  renon  : 
Nus  clers  plus  de  lai  ne  saToit  ; 
Por  ce  si  grant  renon  a?oit, 
Onkes  poètes  ne  fu  tex 
S'il  créust  k'il  ne  fast  c'uns  Dex. 
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Le  roi  de  Virgile  soiiTieni, 
Et  dit  qu'eDToier  li  covient  : 
Il  velt  q'avec  m  le  reteÊngne, 
Des  ars  Pentrediiie  et  enseigne. 
De  ce  parlèrent  semr  mengier» 
Et  souvent  font  Ion  mes  chaiigier. 
Ne  sai  porqoi  tos  devisasse 
Toz  les  mèSy  ne  porqoi  musasse  : 
Cornent  il  vindrent  un  à  un  ; 
Mes  ge  vos  devis  toi  à  un, 
G'onkes  cort  plenière  ne  vi 
Où  toi  fuissent  n  bien  servi, 
Mult  ot  li  rois  longue  mesnièe , 
Preuz  et  cortoise  et  enseignièe. 
De  âili.  contes  fet  messaiges^ 
Des  plus  vaillans  et  des  plus  saiges^ 
En  cui  il  ot  greingneur  fianee  ; 
Car  se  fust  folie  et  entew. 
Se  son  seul  enfant  otroiasi 
A  gent  où  il  nesefiasU 
Ne  poist  plus  loiax  avoir, 
Mult  riches  dons  et  grani  avoir^ 
Et  son  fil  envoie  Virgile* 
Einsoizk'il  issent  de  lavile. 
Leur  a  dit:  Seigneur,  vos  iroiz 
A  Virgile,  si  li  diroiz 
Que  mon  seul  enfant  li  envoie  ; 
Je  me  fi  mult  en  lui  et  croi. 
Se  ne  m'i  créusse  et  flaisse, 
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En  nal  sens  ne  li  enroiasse. 
Or  li  dites  ke  je  li  proi, 
Por  toz  les  Dex  en  coi  je  croi^ 
Que  mon  fil  me  garten  telgnise^ 
Por  guerredon  et  por  senrise. 
Qu'ennui  ne  maxne  li  aragne; 
Et  toz  les  .Tij.  arz  li  aprdgne, 


Tant  ont  li  mesaige  entendu 
A  leur  Toie,  ke  descendu 
Sont  à  Rome,  à  Postel  Virgile. 
Il  ne  vivoit  mie  de  guile, 
De  barat,  ne  de  mauTestié^ 
Plus  courtoisj  ne  plus  afetié 
Ne  convint,  en  nule  manière. 
Assiz  estoit  en  sa  chai^  : 
Une  riche  chape  forrée. 
Sans  manche ,  aroit  afublée  ; 
Et  s'ot  en  son  chief  unchapel 
Qui  fu  d'une  mult  riche  pel. 
Tret  ot  arrier  son  chaperon. 
Li  enfant  de  maint  haut  baron, 
Devant  lui,  à  terre  séoient, 
Qui  ses  paroles  entendoient. 
Et  chascun  sen  livre  tenoit, 
Einssi  comme  il  les  enseignoit. 


.1 
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Extrait  n*»  3,  F*  324,  col.  V'. 

Entor  Virgile  ol  jà  esté« 
Et  par  y?er  «t  par  esté, 
Luceniens  .vii .  ans  entiers. 
Et  tant  ot  apris  volentiers 
Que  trop  fu  bon  cler  à  deyisç, 
Si  com  dans  Jehans  nos  derise 
Qui  en  latin  l'estoire  mist  ; 
Et  Herbers  ki  le  romans  fist^ 
De  latin  en  romauz  le  trest. 
Ce  fa  el  tenz  que  la  flear  nest, 
El  mois  de  mai,  une  yesprée  : 
La  faelle  pert,  et  la  rousèe 
Monte  seur  l'erbe  ki  verdoie; 
Que  li  rossignox  moipe  joie 
Et  fet  si  douce  mélocUe. 
Jà  n*iert  si  lon|;uement  oSe . 
Qu'ele  doie  grever  ne  nuire. 
Virgile^  fu  alez  déduire, 
O  lui  meine  .ij.  compaignons 
^Dont  ge  ne  sai  nomer  le9  opns.; 
Assez  ot  belle  compaingnie. 
Luciniens  n'i  ala  mie, 
Einz  est  entrez  en  une  chambre  ; 
D'astrenomie  li  remenbre. 
Son  huis  ferme,  son  livre  prist 
Que  ses  mestres  Virgiles  fist. 


II 


■ 

Toute  sa  pensée  i  a  mise. 
Les  reàgles  eo  cerche  à  devise. 
Quant  il  ot  toute  Part  léue, 
Li  sans  et  la  color  l'^n  mue , 
Li  cuers  li  faut,  et  tuit  li  membre  ; 
Souvins,  en  mi  leu  dé  la  chaiiibre» 
Chiet  pasmezy  sus  le  pavement. 
.1.  cri  gitasi'haiiteménty 
Si  orrible  et  si  dolerex 
Que  tuit  cil  furent  poerek. 
Qui  la  voiz  en  ont  ahiendue; 
Mult  avoit  mestiér  d'ajue. 
Adonc  sailli  suis  ta  mesniëe 
Toute  esbaihie  et  corroudéé; 
Et  li  voisin  i  acori'ùreât 
Qui  dolent  et  esbâhi  fuHènl  \ 

Et  demandent  kë  cenefié 

Celé  voii  k'il  orent  ôte.    •' 
Plus  longuement  ne  s'atargîèrenC , 
L'uis  de  la  chambVê  pècoièrent. 
Lucenien  i  ont  trové 
Si  malade  et  si  agirèvè 
Q^envers  gist>  sus  le  pavement. 
K  loi  viennent  haSrtIveikient  : 
Oome  bome  mort  gésir  le  rirent; 
Le  Oront  et  le  ^  li  sentiréot. 
Merveille  se  destMmfbrtèrént 
Qttft  point  d*aleiiie  hT  trovèrent. 
M4a  à.  pou  de  cbiateur  avoît  ' 
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£ntor  ie  cucr  ki  ce  movoil 

Et  pooisoit  muU  febteiiieli^, 

Tiut  plorent  por  lui  teodiemenL 

Là  fu  yénuz,  par  aveniure, 

.i.  saiges  clers  ki  la  nutdre . 

De  fisique  toute  savoit.     . 

Et  coDoit,  lues  ké  il  te  voit, 

Ke  par  ta  dolouc  det  tristésce,  .    . 

Li  est  venue  tele  destrèsce. 

Quant  la  dolor  le  cnèr  argue^  v.  i 

Le  sang  ki  del cner aeiieume, 

Et  des  menbres  à  l«i  atr^, 

Et  cil  sans  l'esperit  ne  let 

Issuz,  n'aler  la  voie.droitey 

Por  la  voie  k'il  truevé  estroite« 

Dont  fet  cil  sans>  lé  cuer  enfler,  ^ 

Et  en  tel  manièlrè  edchaùfery  '  :  i 

Puis  ke  li  espirs  forsWeft  vtenty 

Que  l'orne  pasmer  en  Gonrienti  : 

Issi  estoit  Lucesiens^.  • 

Dont  vint  li  bons  fisidens  :    ' 

Froide  eve  et  chauilea  demandée, 

Ele li  fust  tost aponèe.  ;  .:  ;  !     ^ 

Lucinien  fist  hait  lever, 

Et  les  piez  et  les  Aein^'laver 

De  celi  eve  ki  fu  froides 

La  froideur  la  chalor  refroide, 

Et  la  froide  eve  ravertue 

La  chalor  ki  est  descendue , 
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A  lui  tret  le  sanc  et  apele. 

Puis  praDt  lainne  blanche  et  novdte  p 

En  l'eve  chadete  l'a  mise ,     , 

Deseur  le  pii  li  a  assiie. 

Si  comme  .i.  enpiaistre  frist. 

Por  ce  la  clialenr  i  assist, 

Qui  le  sanc  del  cuer  remuaist 

Et  par  les  veines  s^avoiaist , 

Et  ralaist  en  son  droit  estaige; 

Issi  le  font  cil  ki  sont  saige. 

Puis  prent  espices  glorieuses  , 

Soef  fleranz,  et  précieuses  ; 

Mult  bien  et  bel  s'en  entremist, 

A  la  bouche  et  au  nez  li  mist^ 

Por  l'esperite  fors  atrëre. 

Et  por  le  chief  conforter  fère* 

Tôt  maintenant  k'il  ot  ce  fet, 

Li  sanz  en  son  droit  leu  se  tret  ; 

La  color  li  est  revenue, 

Ses  mains  et  ses  manbres  remue. 

Dont  se  dresce^  si  c'est  assiz  ; 

Esbahiz  fu  et  mult  pensiz, 

Quant  il  a  tant  de  gens  véues> 

Qui  là  furent  por  lui  venues. 

Et  bien  parut  sa  mesestance 

A  son  vis  et  à  sa  semblance. 
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Extrait  n*  4,  f*  348,  col.  2, 

Dolepathos  se  réconforte, 

Tote  s'espérance  estoît  morte. 

Moalt  lœ  le  conseil  et  prise, 

Et  dîst  ke  bons  est  à  devise  ^ 

Et  moult  mercie  la  reine, 

MoqU  grand  guerredon  l'en  destine.  , 

Et  de  s'amor  moalt  l'assénre  : 

Par  tout  ces  Dex  H  dit  et  jure 

Que  son  reigne  H  partira, 

Tote  la  moitié  l'en  donra, 

Se  la  parole  li  puet  rendre 

Séurement  s'i  puet  atendre. 

La  reine  l'enfant  en  meinne, 

Moult  ce  travaille  et  moult  ce  poinne. 

Li  rois  a  ces  barons  mandé 

Et  toz  ceuz  de  la  cort  commandé  ; 

Jusc'à  .VII.  jors  covient  atendre, 

Car  il  ne  puet  or  pas  entendre 

A  Lucenien  coronner  ; 

D'autre  chose  l'estuet  pener. 
Une  autre  besoigne  a  à  fere 
Que  tout  premier  li  covient  fere; 

Et  puis  ke  li  rois  le  commande, 

N'i  a  si  hardi  kî  n'alande. 

La  reine  l'enfant  en  meinne  ; 

Grant  travail  i  met  et  grant  peine 

Qu'cle  puisse  cotent  tenir. 
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En  nul  sens  ne  lî  envoiasse. 
Or  li  dites  ke  je  U  proi, 
Por  toz  les  Dex  en  cai  je  croiy 
Que  mon  fil  me  garten  telgnûe^ 
Por  guerredon  et  por  ferrise, 
Qn'ennai  ne  maxne  li  aveigne; 
Et  toi  les  .yij.  an  li  aprdgne. 


Tant  ont  li  mesaige  entendu 
A  leur  voie,  ke  descendu 
Sont  à  Rome,  à  l'ostel  Virgile* 
U  ne  Tivoit  mie  de  guile, 
I>e  barat,  ne  de  mauyestié. 
Plus  courtois^  ne  plus  afetié 
Ne  convint,  en  nule  manière. 
Assii  estoit  en  sa  chaière  : 
Une  riche  chape  forrée, 
Sans  manche ,  avoit  afublée  ; 
Et  s'ot  en  son  chief  un  chapel 
Qui  fu d'une  mult  riche  pel. 
Tret  ot  arrier  son  chaperon. 
Li  enfant  de  maint  haut  baron, 
Devant  lui,  à  terre  séoient. 
Qui  ses  paroles  entendoient. 
Et  chascun  son  livre  tenoit, 
Einssi  comme  il  les  enseignoit. 
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ËltTRAIT    N**   3,    F"   324,   COL.    1''. 

Entor  Virgile  ot  jà  esté^ 
Et  par  y  ver  et  par  esté, 
Luceniens  .vij.  ans  entiers. 
Et  tant  ot  apris  votentiers 
Que  trop  fu  bon  cler  à  devise , 
Si  com  dans  Jehans  nos  devise 
Qui  en  latin  l'estoire  mist  ; 
Et  Herbers  ki  le  romans  fist^ 
De  latin  en  romauz  le  trest. 
Ce  fu  el  tenz  que  la  fleur  nest, 
El  mois  de  mai,  une  vesprée; 
La  fuelle  pert,  et  la  rousèe 
Monte  seur  l'erbe  ki  verdoie; 
Que  li  rossîgnox  moine  joie 
Et  fet  si  douce  mélodie. 
Jà  n'iert  si  longuement  oie . 
Qu'ele  doie  grever  ne  nuire. 
Virgile^  fu  alez  déduire, 
O  lui  meine  .ij.  compaignons 
«Dont  ge  ne  sai  nomer  les  nons  ; 
Assez  ot  belle  compaingnie. 
Luciniens  n'i  ala  mie, 
Einz  est  entrez  en  une  chambre  ; 
D'astreoomie  li  remenbre. 
Son  huis  ferme,  son  livre  prist 
Que  ses  mestres  Virgiles  flst. 

II. 


V 
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De  tout  en  tout  s'i  abandoncnt. 

La'reine  méismemeat  - 

S'en  entremet  moult  durement^ 

Por  €e  q'au  roi  l'a  encofent. 

Fors  vins  li  fet  boivre  soient,. 

Por  eschaufer  et  esmovoic 

A  joie  et  à  parole  avoir  ; 

Car  cil  ki  ont  assez  béa 

Sont  plus  de  legier  decèa, 

£t  plus  parolent  volentiers^. 

Cil  ce  gardoit  en  dementiers, 

Mes  la  garde  i  est  moult  grevaitine, 

Moult  est  grant  torment  et  grant  peiiHie 

De  vivre  entre  ces  ennemis. 

Cil  est  entre  les  serpanz  mis  - 

Qui  moult  te  poignent  et  travaillent^ 

Et  qui  de  toutes  pars  l'asai lient  ; 

Il  gist  el  feu,  et  il  n'art  mie. 

Je  cuit  ke  je  faz  vitenîe 

Qant  serpanz  apel  damoiseles 

Qui  tant  errent  plesanz  et  bêles, 

C'om  ne  pot  mieux  vaillans  trover  ; 

Mes  ge  le  pais  per  ce  prover, 

Per  ce  le  prouveré  por  voir  : 

Li  serpenz  a  plus  de  savoir 

Que  nule  beste  par  nature, 

Ge  tesmoigne  li  éscriture. 

Ausi  est  la  famé  trop  saige, 

Et  par  nature  et  par  usaige, 
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D'ome  dêœvoir  et  atrère 
Por  son  bon  et  son  voloir  fere. 
Moult  set  famé  cPengin  et  d'art^ 
C'est  lî  feos  ki  toot  cuit  et  art. 
Entre  eles  est  Luoeinîens, 
Bien  le  tienent  en  ior  liens  ; 
En  lui  ne  truevent  nul  confort. 
Ne  cuit  k'il  ait  céans  si  fort, 
Ne  si  durs  ki  ne  fust  ploiei. 
Et  contre  eles  amoloiet  ; 
Qu'eles  estoient  à  devise 
Si  très  bêles,  q'à  nule  guise, 
Ne  porroit-on  trorer  ne  guerre 
Lor  paroiHes,  en  nule  terre. 
Bien  savoient  à  chief  venir 
De  tout  ce  ki  puet  avenir 
A  amor,  et  si  s'en  penoient 
De  tout  le  muei  k'eles  pooient. 
Luceinien  fu  de  grant  force  ; 
Durement  se  peine  et  esforce 
Qu'il  ne  soit  en  On  decèui. 
Il  est  moult  bien  aparcéui 
Qu'eles  font  tout  ce  par  conseil  ; 
Et  de  ce  le  plus  me  merveil 
Qu'eles  nel'  pueent  décevoir. 
Il  conoist  bien  et  set  de  voir, 
Que  famé  set  plus  d'art  ke  nus, 
Mes  ne  vueit  pas  estre  conclus  ; 
Einz  se  garde  monlt  saigemen^ 
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Et  maint  en  son  proposonent  - 
Que,  por  la  graioe  tt  par  i'ainor.  • 
Del  roi  son  père  et  sob  feignor^ 
Et  por  eus  proyer  «t  sayoir   . 
S'il  puet  tant  de  vertu  avoir. 
Tonte  lor  volenté  ieray 
Ne  jà  por  ce«e  parlera  ; 
Fors  tant  k'il  ne  aonfensa  mie 
Le  geu  ki  torne  à  vilenie. 
Moult  sera  liez  en  soncoraige» 
Se  il,  ki  juennes  est  d'aaige> 
Puet  restraindre  sa  volenté 
Dont  maint  vieUart  sont  ^tssolé. 
Bien  set  s'il  est  de  ce  vepcuz. 
Que  perciez  sera  ses  e^uz. 
Ses  haubers  rons  et  démailliez  ; 
Et  ce  dont  tant  s'est  traveilliez. 
Aura  puis  moult  pot  de  durée. 
Faussez  sera,  sanz  demorée. 
Le  don  ke  son  mestre  ot  promis. 
Moult  i  a  bien  son  pensé  mis, 
Et  si  ce  maintient  Ueemcnt 
Entr'eles  et  cortoisement, 
Et  rit,  et  fet  moult  bêle  chière, 
Et  sueffre  toute  lor  manière, 
Leur  dit,  et  leur  geu,  et  lor  fet, 
'    Fors  ce  ki  à  dire  ae  fet. 
Vilenie  ne  vuelt  il  fere. 
Ne  parole  n'en  puet-oi^  trère. 
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Se  vestent  mpp(t";aperteiiieiit 
Et  lacent  envoisiéemeiit. 


Moalt  bien  s'afstent  et  atirent, 
A  moult  grant  joie  le  seiririsnt 
Si  corn  la  reine  comaDde, 
N'i  annale  ^ki  i  entandè. 
Vilenie  ne  lait  ne  honte. 
Tout  ce  ke  à  tel^oevm  o^Nite, 
Font  nuit  et  jor»  e|  soir  et  main. 
Séuremçat  metent  ior  main 
Par  t^ut,  et  la^l  0%  ampnt.      i 
Ohascone  le  bese  «jt  açmoQt 
Au  geii  d'amors  ^40.<i€9jdttit; 
Mes  ne  l'piit  p%$  tro^é  biflQ  diiit 
Ne  d'acoler»  m  0»  besier, 
Ne  de  cointe  dam^  niesier^ 
Devant  lui  dancentiçfitfffy^isjent^ 
De  joie  fere  ne  fe  çc|i^pt  : 
Toz  les  déduit  U  fp^  oïr 
Par  coin  pqet  home  resjoir  ; . 
Gigues  et  harpes,  et  vieles.       ,, 
Bt  les  plus  colntfBs  damoîseles 
Li  donent  chapiiax  et  fibretes  ; 
Roses  et  lis  et  violets 
Li  pendent  environ. son  lit. 
Toute  la  joie  et  le  délit 
Li  font  trestouti^  je(  lî^ donent;. 
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Ses  vis  ne  fu  mie  retis  ; 
\  Que  flors  àe  lis,  oe  fleur  de  rose* 
\  A  son  vis  semblast  nulè  cbose. 
EqIe  riant,  nés  fet  par  devise  ; 
Petite  bouche  bien  assise. 
Ele  estoit  moait  plesanz  de  vis. 
Et  de  son  cors.  Tapt  vos  devis    . 
Q'ainz  noie  famé  ne  fut  née 
Qui  de  cors  fust  si  bien  formée. 
Ne  fu  trop  grans,  ne  trop  petite  'y 
De  si  boin  point  fu  à  eslite, 
Gom  nus  bons  vos  sauroit  retraire^ 
Nus  ne  la  sauroit  muez,  portraife.. 
Trop  fu  apertement  vestue 
D'une  chemise  estroit  cousue, 
En  braz,  et  par  les  pans  fu  lée^ 
Déliée,  blanche  et  ridée. 
Pelice  ot  légiére  et  sanz  manche  ; 
La  char  k'ele  ot  bêle  et  blanche 
Par  mi  la  manche  li  paroit. 
D'un  vermeil  samis  cote  avoit , 
Et  mantel  et  d'un  drap  de  frise 
Dont  la  pane  ne  fu  pas  grise. 
Mes  toute  de  dos  d'erminetes 
Déliées,  blanches  et  netes. 
En  ataiches  et  en  tassiax 
Ot  flors  entretes'à  oisiax.  ^ 

Li^mantiax  fu  de  grant  valor  : 
Vestuz  estoit  d'une  color, 
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D'ome'dêoevoir  et  atrère 
Por  soD  bon  et  son  voloir  fere. 
Moult  set  famé  cPengin  et  d'art^ 
C'est  li  feos  ki  toat  cuit  et  art. 
Entre  eles  est  Luceinîens, 
Bien  le  tienerit  en  lor  liens  ;        ' 
En  lui  ne  truevent  nul  confdit* 
Ne  cuit  k'il  ait  céans  si  fort, 
Ne  si  durs  kî  ne  fust  ploief. 
Et  contre  eles  amobîet  ; 
Qu'eles  estoient  à  devise 
Si  très  bêles,  q'à  nule  guise. 
Ne  porroit-on  trorer  ne  guerre 
Lor  paroitles,  en  nule  terre. 
Bien  savoient  à  chief  venir 
De  tout  ce  kî  puet  avenir 
A  amor,  et  si  s'en  penoient      • 
De  tout  le  muez  k'eles  pooient. 
Luceinien  fu  de  grant  force  ; 
Durement  se  peine  et  esforce 
Qu'il  ne  soit  en  fin  decéuz. 
Il  est  moult  bien  aparcéuz 
Qu'eles  font  tout  ce  par  conseil  ; 
Et  de  ce  le  plus  me  merveil 
Qu'eles  nel'  pueent  Recevoir. 
Il  conoist  bien  et  set  de  voir. 
Que  famé  set  plus  d'art  ke  nus, 
Mes  ne  vuelt  pas  estre  conclus  ; 
Einz  se  garde  moult  saigement, 


174  SXTHAITS 

S'en  est  deden|  la  chambre  enirée. 
Les  damoiseles  &'6i|  is^ipeoi 
Tôt  maintenant  k'ele&k  fireat. 


La  reine  {la  chambre  fettne/ 
Qui  moult  estoit'éieiteine  elifemé 
Des  engins  et  des  dàtis'  d^aèiérs. 
Se  bien  ne  se  garde  à  des  tors 
Luceiniens,  jà  îért  mal  Hiise  ^ 

0 

La  promesse  k'il  ot  promise. 
Car  ele  le  tient  à  s'escole. 
Doucement  le  besé  et  acole, 
Entre  ces  braz  soef  l'estraiht, 
Durement  l'engoisse  et  destraint-. 
Ele  ne  tient  pas  la  màtn  ceie, 
Met  par  tout  la  met  et  envoie 
Lai  où  plus  eschanfer  le  cuide  ; 
Grant  peinne  i  met  et  grant  estnidè, 
Nu  à  nu  le  bese  et  âtidînche. 
Sachiez  ke  la  mains  et  la  bouche 
Ont  moult  de  pooîr  à  teîle  oevre. 
Toute  s'abandone  et  d^scnerre , 
Mes  Luceiiiien  la  refose. 
Ele  n'est  pas  por  ce  conftisse, 
Einçoiz  a  pressé  plus  Penfant, 
De  tant  comme  il  plus'ce  deffant. 
Einssi  l'a  pressé  sanz  séjor, 
Et  destraint  per  nuit  et  per  jor. 
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En  nul  sens,  n'en  nale  devise. 
.Ij.  jors  i  ont  lar  pekHie  ohm, 
Gastée  li  ont  et  pcrdde  ; 
Issi  est  la  chose  arenae^ 


,  •-» 


La  roïne  est  forment  dolente 
Rant  ele  pert  eînssi  s'entente, 
Et  la  grant  peitie  k'elé  i  met. 
Dedeni  son  caer  dit  et  promet 
Que  de  son  cors  H  ferai  don  ^ 
Toute  s'i  meCra  à  bandon/ 
Eini  k'ele  n'^it  sa  Volënté. 
Bien  a  le  cuer  entalentè 
Que  Luceinien  parler  fôice , 
Et  por  le  roi^'et  por  sa  graice  ; 
Ou  ele  parler  le  fera,  ' 

Ou  jamès  liée  né  sera. 
Puis  ke  famé  enprent  une  chose. 
Moult  à  enviz  dort,  ne  repose, 
Tant  k'ele  en  piiist  à  chief  venir, 
Que  q' après  en  dôle  avenir. 
La  reine  ki  moult  ce  prise, 
A  ceste  chose  eissi  emprise  ; 
Nel'  lera  pas  à  tant  aler^ 
On  doit  moult  bien  de  li  parler. 
Trop  ei't  bêle  outre  mesure  : 
Blonde  estoit  sa  chevelénre  ; 
Front  ot  plain^  et  sordlz  tretis  ; 
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Son  col,  et  son  piz,  «t  st.hanclie» 

Et  plus  l'estraint  et  plus  ie  bMe, 

Tant  est  ele  plus  à  malese  1  . 

Qant  ele  plus  n'en  puel  avoir  ; 

Et  tant  vos  di  ge  bien  de  yoir,   . 

Q'amors  la  destraint  si  et  donte 

Que  point  ne  H  souvient  de  honle. 

Bien  rousist  fere  apertemeAt 

Ce  ke  cil  deffent  dui'ement 

Et  bien  le  soufrist,  sans  mentir^ 

Se  cil  le  vousist  consentir. 

Ore  est  la  reine  sorprise 

D'amors  qui  trop  l'art  et  atise,    * 

Li  rois  de  son  fil  li  demande. 

Et  ele  li  dit  k'il  amende  ; 

Bien  cuideq'encor  parler  doie     .; 

Moult  en  perra  li  rois  grant  joie. 

Ne  fust  si  liez  por  nul  avoir. 

La  reine  ne  puet  avoir 

Repos,  car  amors  la  destraint. 

A  l'enfant  revient  et  l'estraint  ; 

Entre  ces  braz  soef  le  prent , 

Com  plus  l'enbraice  et  plus  l'esprent  ; 

Son  douz  ami  le  nomme  et  clame>  . 

N'est  pas  en  son  senz  ki  trop  aimme.  . 

Cil  croit  k'ele  soit  forsenée, 

Qant  il  la  voit  si  eschaofée. 

A  malese  en  est,  et  senz  doute 

A  .ii.  mains  loing  de  lui  la  boute. 
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Gom  plus  la  boate  et  pieu»  revient. 
Car  de  fine  amor  li  souvient, 
Qui  si  la  destraint  et  engnisse 
Qu'ele  ne  set  ke  fere  paisse. 
Grant  duel  en  a  et  grant  contrère» 
Qant  il  ne  welt  son  voloir  fere. 
Dotante  en  est  et  trespansée. 
D'autre  chose  s'est  porpansée: 
Par  herbe  et  par  proposement, 
Velt  fere  son  enchantement.  * 
Ses  son  et  ces  charmes  atrempre 
Et  ces  herbes  trible  et  destrempre  ; 
O  le  vin  li  velt  fere  boire, 
Ce  dit  et  conte  li  estoire. 
Qu'il  set  tout,  par  astrenomie, 
Qant  k'ele  fet,  si  n'en  boit  mie. 
Ne  li  charmes  oe  li  paet  fere 
Chose  ki  li  viegne  à  contrere. 
Quant  la  rolne  a  ce  vèo 
Que  par  ce  ne  l'a  decéu. 
Dont  par  est  ele  trop  dolente. 
Ele  plore  et  si  se  defnente  : 
Ha  I  fet  ele,  lasse,  chétive. 
Dolente,  por  coi  sui-je  vive  ? 
Trop  sui  decéue  et  sorprise  ; 
Trop  m'a  cil  max  d'amors  esprise. 
J'aim,  celui  ki  de  moi  n'a  cure  ; 
Ahi  !  lasse  I  quele  aventure. 
Je  Paim  et  il  ne  m'aime  mie  ; 


\\^ 
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Bien  m'a  amors  morte  el  traie» 
S'einsi  me  dore  longuemenl. 
Mes  ge  ne  puU  ^èoir  cornent 
Ce  me  puist  longu^neat  durer. 
Car  ge  n^V  porroie  endorer. 
Voientiers  l'eQtfOQblieroie, 
Mes  entroubUei:  n^  porroie; 
Car  ki  bien  ainim^  aatièrenient 
N'oublie  pas  legièremenl. 
Et  ge  l'aim  de  tôt  mon  pooir  ; 
Et  si  ne  puis  chose  vépir 
Par  qoi  ma  vqlçntei  en  aie. 
C'est  la  chose  ki  pins  m'esnpiaie. 
Herbes,  ne  poisons,  ne  racines, 
Ne  charoies,  ne  np^ecines 
Ne  m'i  pueent  n^nt  ^^loir, 
C'est  ce  ki  plus  m'i  fet  doloir. 
Ne  force  ne  m'i  puet  aidier  : 
Je  ne  puis  contre  lui  tencier, 
En  nul  senz,  n'en  nule  manière, 
Se  ge  n'esploit  par  ma  proière. 
Dont  ne  puis  ge  pai$  eaploitier, 
Amors  le  me  fet  covoilier, 
Nuit  et  jor,  or  esproverai 
Se  par  proière  espUnterai. 
A  tant  est  en  la  chambre  entrée, 
Tote  dolante  et  esplorèe. 
Trop  fort  le  destraint  et  atise 
Fine  amor  ki  l'art  et  justise. 
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file  ne  lesse  ne  repouse  ; 
Plus  fu  vermeille  c'une  roase. 
Après  ii  clost  l'uis  et  ferma  ; 
A  celui  vint  qu'ele  ama, 
fin  ploranty  dist  :  Amis,  medrci  i 
€'est  vostre  amie  ki  est  ci. 
C'est  celé  ki  vos  sert  et  aimme. 
A  vos  ce  plaint,  à  vos  ce  clame. 
Or  li  fêtes  de  vos  droiture. 
£le  a  si  mise  en  vos  aa  cure. 
Sens  et  pooir,  pensée  et  cuer, 
<)ue  sanz  mort,  ne  puet  à  nul  fuer, 
'  Eschaper  de  vostre  priaoo, 
.    Se  par  vos  n'en  ai  guerison.  - 
Vos  estes  sa  mort  et  sa  vie, 
Aiez  merci  de  vostre  amiel 
Car  se  vos  merci  n'en  aye^,  . 
Outréement  morte  iii'iiY^f. 
Et  neP  tenez  à  vil^i^ie 
Ce  qu'ele  vos  requiert  e(  prie. 
Ce  fet  fere  amors  et  cpmmaode» 
Vos  savez  bien  k'ele  defQoaode  : 
Donez  li  cornent  k'il  aviegqe, 
Ou  vos  soufrez  k'ele  le  preigne. 
Moultz  li  dist  plus  ke  je  ne  di  ; 
Mes  onkes  cil  ne  r^spondi, 
Einz  fet  adès  la  sorde  oreille. 
La  rolne  trop  se  merveille 
Qui  si  le  voit  bel  et  apert. 
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Tole  s'esbaihist  et  esperl  ; 
Et  li  sans  del  vis  ïi  remue, 
D'angoisse  tremble,  et  si  tressue. 
Ele  le  prent  et  si  Pembraice, 
Vers  soi  l'estraint,^  et  si  l-'enlaice. 
Jà  en  féist  tôt  son  yoloir 
Qui  q'après  s'en  déost  dbuloir. 
Se  trop  bien  ne  se  desfendist 
Cil  ki,  por  ce,  nul  mot  ne  dist. 
Ne  li  vaut  en  nule  manière, 
Enging,  ne  force,  ne  proière. 
Tant  est  ele  plus  desconfite 
Et  plus  dolente  et  plus  afûite. 


La  reine  grant  duel  demeinne  ; 
En  la  seue  chambre  demeinne, 
A  ces  daimoiseles  menées 
Qui  plus  furent  de  li  privées. 
Et  ki  toz  ces  consens  savoient. 
Bien  seivent,  kant  eles  la  voient, 
Qu^ele  iert  dolente  et  ennuieuse. 
Toute  pensive  et  engoissouse  ; 
Lor  dist  :  Por  Deu  !  consilliez  moi,) 
Por  Deu  !  le  vos  requier  et  proi  ; 
Il  n'est  riens  ke  je  vos  celaisse. 
Je  sui  toute  dolante  et  lasse. 
A  mon  seignor  covent  avoie 
Que  son  filz  parlant  li  rendroie  : 
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Com  plus  la  boate-et  plui*  revient, 
Car  de  fine  amor  li  souvient, 
Qui  si  la  destraint  et  enguisse 
Qu^ele  ne  set  ke  fere  puisse. 
Grant  duel  en  a  et  gradt  contrère, 
Qant  il  ne  welt  son  voloir  fere. 
Dolante  en  est  et  trespansée. 
D'autre  chose  s^est  porpansée  : 
Par  herbe  et  par  proposement, 
Yelt  fere  son  enchantement.  ^ 
Ses  sorz  et  ces  charmes  atrempre 
Et  ces  herbes  trible  et  destrempre  ; 
0  le  vin  li  velt  fere  boire, 
Ce  dit  et  conte  li  estoire, 
Qu'il  set  tout,  par  astrenomie, 
Qant  k'ele  fet,  si  n'en  boit  mie. 
Ne  li  charmes  oe  li  pmet  fere 
Chose  ki  li  viegne  à  contrère. 
Quant  la  rolne  a  ce  vèu 
Que  par  ce  ne  l'a  decéu. 
Dont  par  est  ele  trop  dolente. 
Ele  plore  et  si  se  deïnente  : 
Ha  !  fet  ele,  lasse,  chétive. 
Dolente,  por  coi  sui«je  vive  ? 
Trop  sui  decéue  et  sorprise  ; 
Trop  m'a  cil  max  d'amors  esprise. 
J'aim,  celui  ki  de  moi  n'a  cure  ; 
Ahi  !  lasse  1  quele  aventure. 
Je  Paim  et  il  ne  m'aime  mie  ; 


i9< 


Ne  ma  biautè,  ne  knâ  proesce. 
Ne  m'ennor,  ne  ïn(it  gentHliiè. 
El  s'amor  m'a  eibsf  s^orptike; 
Et  plos  fait,  et  ge  plus  ïe  ehM» 
Ne  m'i  vaut  néâfit  mes  pôrclwiz. 
Sa  biaaté  m'a  si  pirfse  à  l'ïilh 
Com  plus  me  het  et  gê  pïtà  l^ainn. 
Vos  ki  d'amors  ol  arei, 
Conseilliez  moi,i^  vos  lavés. 
Ma  grant  dolor  dite  vos  ai. 
Car  ge  conseillier  ne  me  siii  ; 
Et  ce  sai  ge  moult  bien  de  tovr^; 
Nuns  nel'  porroit  dé  ce  movoir, 
Jà  n'en  auré  ma  vcdente, 
Tant  ai-ge  plus  grant  delékile 
Que  jai  de  moi  înerd  ti^urà, 
Ensi  morir  tue  covehdrà. 
Je  morrai  por  lai  sanz  doutënce^ 
De  vivre  n'ai  nùfe  espérance. 
l  Se  je  ma  vol  en  té  à  voie, 

i  Ne  me  chaudroit  se  te  moroie. 

i 


La  reine  a  fet'sa  clamor 
Si  com  celé  ki  por  amor 
Aimnie  desmesuréement . 
Moult  parole' à  li  folement, 
Et  respont  une  damoisele  : 
Avoi  !  foie  chose,  fet  ele, 
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file  ne  lesse  ne  re[K)use  ; 
Plus  fu  vermeille  c'une  raasé. 
Après  li  clost  l'uis  et  ferma  ; 
A  celui  vint  qu^e  «na, 
fin  ploranty  dist  :  Amis,  iQefci  I 
€'esl  vostre  amie  ki  est  ci. 
C'est  celé  ki  vos  sert  et  aimme. 
A  vos  ce  plaint,  à  vos  ce  clame. 
Or  li  fêtes  de  vos  droiture. 
£le  a  si  mise  en  vos  sa  cure. 
Sens  et  pooir,  pensée  et  cuer, 
<)ue  sanz  mort,  ne  piiet  à  nul  fuer, 
Eschaper  de  vostre  prison, 
Se  par  vos  n'en  ai  guerison.  > 

I 

Vos  estes  sa  mort  et  sa  vie, 

Aiez  merci  de  vostre  9^mA 

Car  se  vos  merci  c'en  a^iref,  . 

Outréement  morte  v^^^fs^. 

Et  nel'  tenez  à  vil^i^ie 

Ce  qu'ele  vos  requiert  e{  pri^. 

Ce  fet  fere  açoiors  et  Ç9m9iao4^ 

Vos  savez  bien  k'ele  (lejuaf^de  : 

Donez  li  coment  k'il  aviegqe,       - 

Ou  vos  soufres  k'ele  le  proîgne. 

Moultz  li  dist  plus  ke  je  ne  di  ; 

Mes  onkes  cil  ne  r^spondi, 

Einz  fet  adès  la  sorde  oreille. 

La  rolne  trop  se  merveille 

Qui  si  le  voit  be|  et  apert.  ^ 
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Pfe  li  enfant  ke  tu  auras  ; 
Il  te  fera  encor  gran.t  honte. 
^  £t  de  s'amor  à  toi  ke  monte^ 

Ruis  ke  il  n'a  cure  de  toi.. 
Se  il  n'avoit  cure  de  moi, 
Auroie-ge  donc  de  lui  cure  ?     ^ 
N'aie  par  sa  maie  aventure. 
Il  t'a  sorprise  et  decéne, 
Torne  ton  coreige  et  remue  t^ 
Geste  amor  atome  à  haîne^ 
Je  n'i  yoi  autre  médecine. 
Se  tu  me  croiz,  dame  seras^  / 

Et  ton  voloir  partout  feras. 
Beledame^  mon  consoilcroi: 
Li  prince,  et  li  conte,  et  H  rot 
*.  Seront  en  ton  paies  demain  : 

£t  tu  te  lèveras  bien  main , 
Si  com  tu  sens,  te  vestiras  ;' 
Devant  Luceiniea  iras 
Toute  seule,  sanz  compaigflie. 
Garde  bien  ke  ne  lessier  mie. 
Devant  li  ront  ta  vestéure, 
Et  ta  blonde  chevdéure.  '   • 

Descire  ta  faice  et  ton  vis,  ^n 

Tout  einsi  com  ge  te  desvis. 
Fortnent  à  haute  voiz  t'escrie, 
.  Et  nos  te  vendrons  en  aïe. 
Nos  vestéures  romperons. 
Nos  faices  esgratinerons. 
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Assez  i  ai  grant  peine  mise, 
Ce  ne  puet  estre  en  nule  guise , 
Toute  j'ai  ma  peinne  perdue  : 
En  mon  laz  sui  prise  et  chéue. 
Manvesement  m'i  sui  gardée  ; 
Sa  biauté  m'a  teile  atornèe, 
•Que  je  ne  sai  ke  fere  doie> 
S'il  ne  velt,  jamais  n'aurai  joie. 
Il  est  ma  vie,  et  c'est  m'amors  ; 
C'est  mes  deduiz,  c'est  mes  conlbrs. 
Sa  grant  biauté  m'a  decéue. 
Et  la  douseur  de  sa  char  nue 
<)ue  ge  sentoie  nuement.  , 

€e  me  semble  veraiement 
iyel  monde  n'a  si  bêle  cbose. 
Mes  cuers  ne  dort,  ne  r^os^;; 
J'en  pert  le  boivre  et  le  mengier^ 
Je  cuit  por  lui  le  sen  chaingier, 
Je  né  voi  riens  ki  ne  m'aouit. 
Je  pens  à  lui  et  soir  et  nuit. 
Je  li  ai  dit  et  fet  savojr. 
Ne  veit  de  moi  merci  avoir. 
Ne  m'i  ralt  rienz  esforcemenz, 
N'erbe,  ne  juS|  n'enchantemenz, 
Ne  proère  ne  m'i  valt  rien. 
Einçoiz  me  despit  ausi  bien 
Que  sej'estoie  une  trovée^ 
Ou  en  four,  ou  en  molin  née. 
Ne  prise  niant  ma  hautesce. 
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Orendroit  rit,  oreniIroU  pioni> 
Or  chace,  or  Ml,  or  bit,  or  almmè. 
Famé  est  \i  oisiax  sèar  ià  ràoÉne, 
Qui  or  descent,  et  or  ^pemonlè. 
Ne  Yuel  fere  plus  loiic  iaootiteï 
La  rolïie  matin  se  limre, 
Maavès  conseil  mainte  Mz  griéve  ; 
Ce  croit^  ke  celé  1i  coniBtfiUe. 
Moult  bien  se  vest  et  à|Miref lie  : 
Devant  Luceinien  en  ttetat, 
Jà  fera  plus  k'il  ne  eekivient  : 
N'a  pas  l'enfiril  aresok^né ,  ' 

Onkes  «i.  mot  n'i  ot  sdbkié. 
De  ces  chereuz  trère  ne  finèy 
As  ongles  son  ris  esgratinè 
Tant  ke  li  sans  cuevre  sa  faice, 

£t  ne  li  chaut  ke  de  li  faice. 
Sa  riche  roube  a  déropnpue. 
Tant  ke  sa  char  pert  toute  nue. 
A  haute  voiz  requiert  aie. 
Toute  la  sale  est  estormie  ; 
Ses  damoiseles  à  li  corrent, 
Si  comme  celés  la  secorrent 
Qui  n'ont  pas  la  noise  abessiée. 
Mes  eslevée  et  essauciée. 
Gom  fors  del  senz,  crient  et  braient, 
Lor  chevez  rompent  et  detraient  ; 
Grant  noise  et  grant  temolte  font» 
Leur  vis  et  leur  robes  desfont. 
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Desloiax,  dolente  et  ciietive^ 

La  pki8  chetive  riens  là  me  1 

Vils  créature  et  fomenée  • 

Et  hontease  et  maléiirée. 

Moalt  as  or  bien  ton  las  lendu 

Qui  à  tel  hoipe  a3  entendu  ; 

A  .i.  tronc  ki  parier  ne  puet. 

Qui  por  parler  ne  se  iieniièt 

Ne  ke  se  il  estoit  de  fut. 

Ne  cuit  c'onkes  mes  dame  fraft. 

Par  a.  tel  home,  decéue, 

Il  ne  se  crolle  ne  remue  I 

Ha  1  chétive,  es-tn  oubliée  ? 

Jà  es-tn  plus  bêle  ke  fée, 

Gentis  dame  de  hMit  paraige, 

Por  qoi  pensez  si  9raiit<HÎIr.a|ige?  ^ 

Moult  me  merveil  dont «e  te  vient  : 

S'il  fust  tex  commeà  itoi  co^irient, 

Jà  certes  ne  m'en  merreilfeisse  ; 

Mèà  ainçois  le  te  cbnselUaisse,  '  . 

Cestui  ne  doiz  tnpasamtr; 

Jà  ton  ami  nel'  dois  «làmer, 

Car  il  n'est  mie  tes  amins,  ^  <       ^î 

Einz  est  tez  mortes  éanetois.  't- 

II  te  tbudra  tote  ta  terre  ;  .     » 

Li  rois  por  ce  l'envoia  querre:  ^ 

Por  ce  l'a-il  fet  amener    • 

Que  son  reigne  li  velt  doner. 

Jà  el  reigne  ne  partiras^  '         '     ' 
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As  piez  le  roi  s'est  esiendue,, 
Voiant  toz  ceuz  ki  la  estoîent. 
Qant  li  baron  einsi  la  veoient^ 
Dolent  en  sont  et  à  malese, 
N'i  a  nul  ke  il  ne  desplese. 
Tantost  l'a  li  rois  sus  drescié 
Et  dist  :  Ke  vos  a  corrouciée? 
Gardez  ke  nel'  me  celez  mie 
Qui  vos  a  fet  tel  vileine, 
.  Ma  douce  suer,  ma  mie  chière. 
La  roïne  fet  mate  chiere  ; 
En  plorant  sangloute  et  soupire 
Semblant  fet  k'ele  nel-  puet  dire. 
Famé  a  moult  tost  lerme  trovèe, 
Et  grant  mensonge  controvée. 
Moult  seit  bien  sa  parole  faindre 
9ame,  kant  ele  se  volt  plaindre. 


La  reine  respont  au  roi  : 
Biaus  sire,  por  amor  de  toi, 
Et  por  t'enneur^  et  por  ta  grâce, 
Et  drois  est  ke  ton  vouloir  faice. 
Ton  fil  en  ma  chambre  en  menai, 
De  lui  honorer  me  penai  : 
Mes  damoiselles,  sans  sejor, 
Menoient  feste  nuit  et  jor  ; 
Car  volen tiers  le  te  rendissent 
Lie  et  parlant,  s'eles  poïssent. 
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Moult  grant  léesce  et  moult  grant  joie» 

Por  l'amor  de  vos,  en  aroie. 

Qant  gel'  pooie  esbanoier. 

Je  le  fesoie  dosnoier 

A  mes  cortoises  damoiseles,  - 

As  plus  vaillans^  et  as  plus  bêles  ; 

Tant  ke  ge  sai  certeinnement 

Qu'il  ce  faint  tout  veraiement. 

N'a  pas  la  parole  perdue 

Por  chose  ki  soit  avenue  ; 

Onkes  voir  ne  se  desconforte,. 

Ne  por  sa  mère  ki  est  morte 

Ne  por  mestre  k'il  ait  eu, 

Hui  l'ai-ge  bien  apercéu. 

Sire,  en  ma  chambre  le  gardoie  ; 

Toute  seule  entrée  i  estoie, 

Por  lui  déduire  et  esjoîr, 

Vos  me  polstes  bien  olr; 

Qant  il  me  fist  crier  et  brère. 

Son  voloir  cuida  de  moi  fôre, 

Onkes  nus  bons  ne  vit  maufé. 

Si  tirant,  ne  si  eschaufé  i 

Sire,  ge  nel'  vos  consentir^ 

Mes  il  me  fist  ses  cox  sentir. 

Morte  m'éust  et  essilliée, 

Car  il  m'a  toute  combrisiée. 

Se  mes  puceles  ne  venissent, 

Ets'eles  ne  me  rescoussissent. 

N'eschapaisse  por  nul  pooir  ; 
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Ce  poez  vos  moplt  bien  saroir. 
Trop  m'a  vileinnement  batae, 
Ma  char  et  ma  robe  rompue, 
Mes  braz,  et  mon  pîz,  et  mon  cors^ 
Tout  Jj^e  li  sans  pert  par  deibrs. 
Et  mes  puceles  ensement 
A  tretiées  vileinnement. 
Qant  vit  k'il  à  moi  ot  failli, 
Tôt  maintenant  les  asailli  ; 
Vos  poez  bien  apertement 
Véoir  en  nos  l'esprovement. 
Et  puis  ke  la  chose  est  provée^ 
Ne  querez  autre  demorée, 
Mes  fête  nos  droite  venjance. 
Ce  ne  fist  il  pas  par  enfonce. 
Qu'il  a  assez  cors  et  aaige, 
Si  la  fet  par  son  grant  outraige. 
Je  di  por  voir  et  bien  le  sai, 
Car  ge  l'ai  prové  à  Pessai. 
Vileinnement  nos  a  treciées, 
Et  bien  nos  en  fussons  vengiées. 
Nul  mal  fere  ne  li  volsimes 
Fors  q'à  vos  clamer  nos  venimes, 
Et  as  barons  ki  céans  sont, 
Qui  le  forfet  entendu  ont. 
Dire  en  doivent  le  jugement, 
Et  vos  feroiz  le  vengement. 
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La  damèy  comment  )^  ce  fère  ? 
Qui  ier  estoit  si  débonère. 
Q'est  la  grans  amor^  devettaè? 
Teil  haine  dont  est  Véhiie? 
Si  grant  hontaige  jî>6r  qoi  M  ? 
Que  li  a  )i  enfès  forIRet  ? 
Jer  l'amoit  et  or  le  lièt  liant  1 
Nule  famé  reson  n^^e^eht, 
Fors  del  senz  l'estuet  de^ir, 
S'ele  ne  puet  i  chief  Venir 
De  fere  ce  k'ele  a  en  penssè. 
Fox  est  que  dit  qanke  fl  péflfsè  ! 


£1  paies  sont  tnit  amassé 
Li  roi  y  li  prince  et  li  chasé, 
Et  li  baron  de  la  contrée. 
Une  besoigne  ont  afinée 
Dont  li  rois  ot  le  plet  tenu  , 
Por  ce  i  furent  tuit  venu. 
Bien  orent  tuit  la<ht)9se  •ailé, 
Mes  ne  seyetf  t  kè  senëfie. 
Il  le  sauront  prociieineïnënt  ; 
La  reine  yint>fièrélnefit 
Qui  toute  fu  ensanglêntée 
De  sant,  et  toute  esche vélée^ 
Que  deci  as  piez  li  dégoûte. 
Rompue  fu  sa  roiibe  toute, 
Ausi  corn  s'ele  fést  batue^ 


in 
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C'est  mes  filz  ;  pais  H  a  conté 

Cornent  à  l'escole  ot  esté. 

£t  si  li  conta  le  couvine 

Et  la  clamor  de  la  reïne  ; 

Et  cornent  les  genz  l'ont  jogie^ 

Puis  dist  li  rois  :  Sire,  or  vuel  gie 

Que  vos  me  dites  vérité, 

Quex  hons  et  de  quel  naïté 

Vos  estes,  et  ke  vos  querez  ? 

Dont  venez  vos  et  où  irez  ? 

Et  cil  respont  :  Sire,  por  voir. 

Je  sui  uns  hons  de  grant  savoir, 

De  la  cité  de  Rome  nez. 

Traveilliez  me  sui  et  penez 

Tant  ke  je  sui  .i.  des.  VII.  saiges. 

Ma  costume  est  et  mes  usaiges 

Que  ge  vois  à  rois  et  as  contes 

Qui  volentiers  oient  mes  contes. 

Je  sai  dire  maintes  no  vêles 

Et  aventures  vielz  et  novelles. 

Et  si  lor  ai  conté  et  dit 

Meint  bon  essample  et  maint  bel  dit. 

Et  s'il  vos  plest  à  escouter, 

.1.  essample  vos  vuel  mostrer 

Viel  et  de  grant  subtilité. 

Li  rois  en  ot  grant  volenté^ 

Et  chascun  por  o!r  ce  coi  se, 

N'i  ot  .i.  seul  ki  féist  noise. 

Moult  volentiers  fuescoutez  ; 


'  / 
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Moult  grant  léesce  et  moult  grant  joie» 

Por  l'amor  de  vos,  en  avoie. 

Qant  gel'  pooie  esbanoier. 

Je  le  fesoie  dosnoier 

A  mes  cortoises  damoiseles,  - 

As  plus  vaillans^  et  as  plus  bêles  ;        n 

Tant  ke  ge  sai  certeinoement 

Qu'il  ce  faint  tout  yeraiement. 

N'a  pas  la  parole  perdue 

Por  chose  ki  soit  avenue  ; 

Onkes  voir  ne  se  desconforte,. 

Ne  por  sa  mère  ki  est  morte 

Ne  por  mestre  k'il  ait  eu, 

Hui  l'ai-ge  bien  apercéu. 

Sire,  en  ma  chambre  le  gardoie  ; 

Toute  seule  entrée  i  estoie, 

Por  lui  déduire  et  esjoîr, 

Vos  me  polstes  bien  olr/. 

Qant  il  me  fist  crier  et  brère. 

Son  voloir  cuida  de  moi  fôre, 

Onkes  nus  bons  ne  vit  maufé. 

Si  tirant,  ne  si  eschaufé  i 

Sire,  ge  nel'  vos  consentir^ 

Mes  il  me  fist  ses  cox  sentir. 

Morte  m'éust  et  essilliée, 

Car  il  m'a  toute  combrisiée, 

Se  mes  puceles  ne  venissent, 

Et  s'eles  ne  me  rescoussissent. 

N'eschapaisse  por  nul  pooir  ; 
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Duremeot  à  male^  estoknt, 
Por  la  poor  ke  il  avoient.  . 

^: .     • 

Taot  coin  plus  giele et  plusestraiotr 
La  poors  tant  fort  les  destkaint 
Qu'il  mistrent  le  roi  à  reson^ 
Qui  moult  par  estoit  jeunes  hoas. 
Li  rois  ses  barons  apela  ; 
Cil  à  cui  il  se  conseilla  * 

lerent  près  tnit  de  son  aaige, 
N'estoient  mie  granment  «aige. 
Qant  .i.  avngle  l'autre  meinne 
Moult  se  concluent  à  grant  peinfie  ; 
Bien  pueent  andui  tresbuchier^ 
Cil  ke  li  rois  aToitpius.  cbîer  < 
Li  conseilla  ke,  dedenz  Rome, .  >< 
Ne  lessaist  nés  .i.  seul  viel  home, 
Se  son  cors  ne  pooit  deafendre.     . 
Li  viez  bons  welt  ausi  despendre^ 
Et  ausi  bien  boit  et  menjue 
Com  li  juenes  ki  bien  s^jue.    , 
Cil  rois  fist  son  comandement, 
Par  sa  terre  comunément. 
Que  tuit  H  yiellart  ocis  fussent 
Qui  de  lor  cors  pooir  n'eussent  ; 
Les  yielles  dames  ensement.    . 
Et  fu  en  son  commandement, 
Sc^  lor  enfans  nè's  ocioient^ 
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Extrait  N**  5,  r>  387,  col.  2. 


Quant  il  esgardent  «ers  le  plain, 
Et  yireot  .i.  borne  yeuant, 
Grant  et  bien  fet  et  avenant, 
Vieoz  fa  et  blans  com  nois  negiée  ; 
$a  blanche  barbe  avoit  Ireeiée, 
A  une  tresce  fu  tresciez. 
Devant  le  roi  s'est  adresciez, 
Seur  .1.  cheval  noir  comme  meure  ; 
Il  ne  s'arreste,  ne  demeure, 
Einz  chevache,  grant  aléure, 
Par  mi  la  presse  ki  tnoult  dure, 
Tant  ke  devant  le  roi  descent; 
Voie  li  firent  plus  de  .G. 
Langue  ot  legière  et  esmolue  : 
Gertoisement  le  roi  salue. 
Et  les  barons,  et  la  rolne, 
Et  des  q'en  terre  les  encline. 
Li  rois  son  sain  li  rend!  ; 
Et  cil  dist  :  Biaus  sire,  or  me  di 
Geste  gent  por  qu'est  assemblée  ? 
A  cil  hons  nule  chose  emblée  ? 
Por  quel  tort,  on  por  quel  droiture 
Morra  si  bêle  créature 
Gom  ge  voi  lai,  devant  ccHeu? 
Li  rois  respont  :  Sire,  par  Deu  ! 
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Les  folies  et  les  loiLores, 
Les  max  et  les  enyoisèares. 
Sa  terre  estoit  mal  atornée 
Et  sa  gent  à  dokir  menée. 
Nos  n'i  tenoitloi  ne  droiture^ 
Ne  fesoit  resoD  ne  mesure. 
Li  plus  fors  les  foibles  batolent. 
Et  lor  avoir  à  tort  prenoient. 
Nuns  n'i  fesoit  droit,  ne  justise  } 
Gom  plus  estoit'preui  en  malieet 
Plus  estoit  prisiez  et  amez. 
Et  plus  estoit  sires  clamei. 
N'a  Dieu  n'i  portoit  on  hono?  ; 
Car  genz  ki  n'ont  point  de  séignor. 
Ont  tost  Dieu  arrière  gité. 
Que  tote  font  lor  yolenté^ 
N'i  metent  mie  grant  pensée^ 
Mal  estoit  la  gent  ordenée, 
Et  tuit  cil  qui  à  cort  estoient  ; 
Car  entr'euz  trestoz  ne  savoient 
Une  cause  déterminer»       * 
Ne  .i.  plet,  ne  .i.  jugement  finer* 
Li  jovenciax  ki  par  pitié 
ÀYoit  son  père  respitié, 
Estoit  à  cort^  com  gentis  hons. 
Mes  n'estoit  pas  de  grant  renon  : 
Gortois  estoit  et  debonere. 
Qant  k'il  véoit  à  la  cort  fere 
Disoit  son  père  colement. 


-  ^  ..   t 
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£t  cil  li  dissoit  jugement. 
Droit  et  reioii  li  enseignoit 
De  toat  ce  q'à  cort  atenoit  : 
£t  cil  aprenoit  volentiers 
t  '      Qui  moult  estoit  preuz  et  entiers, 
Sanz  yilenie  et  sanz  desroi. 
Tout  redisoit  devant  le  roi, 
Qant  il  véoit  ke  mestiers  eire. 
Tant  se  pena  en  tel  manière. 
Que  moult  mist  le  roi  à  mesure 
Tant  k'il  fist  reson  et  droiture  ; 
Lessa  le  mal  et  la  folie , 
Et  amenda  auques  sa  Tie. 
Li-  rois  l'ama,  et  chier  le  tint» 
Volentiers  o  soi  le  retint. 
N'i  ot  nul  ke  il  amaai  taat, 
Tant  fust  hauc,  ne  de  aoble  gent. 
Por  ces  gens  et  loi  conseiUier, 
En  fist  son  mestre  oooaeillier. 
Deseur  toz  ot  la  seignorie. 
Mes  moult  en  orent  graqt  envie 
Cil  qui  à  cort  esté  avoient  ; 
Moult  sont  dolant  kant  il  le  voient 
Si  bien  estre  de  son  seignor. 
Et  k'il  venoit  à  teile  honor, 
Et  il  estoient  mis  arrière. 
Dont  pensèrent  en  quel  manière 
Le  porroient  arrière  mette P 
Ne  par  doner,  ne  par  prometre, 
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N'en  pooient  venir  à  ichief  ; 
Dolent  sont  et  moult  lor  est  grief 
De  ce  k'il  est  si  très  avant  ; 
Entr'eoz  en  parolent  sevant. 


Ce  ne  sai-je  cornent  avint^ 
Mes  de  son  père  lor  souvint, 
Et  pensèrent  q'encor  vivoit.. 
Par  son  père  tout  ce  savoit  : 
Bien  pensent  s'encor  ne  l'éost, 
Jà  par  son  sens  tant  ne  séost  ; 
Et  bien  saichiez  se  il  osassent 
Volentiers  au  roi  le  niellassent.. 
Bien  savoient  certeinement 
Que  H  rois  l'amoit  finement, 
Et  moult  avoit  grant  seignorie; 
Por  ce  si  n'en  parlèrent  mie, 
Et  por  ce  ke  il  nel'  savoient 
De  voir,  mes  il  le  mescréoient^ 
Cil  est  fox  ki  pledoie  et  tance 
De  ce  dont  il  est  an  doutance. 
Li  anvions  plus  ne  parlèrent, 
Mes  autre  chose  porpansèrent 
Par  coi  il  cuidièrent  de  voir 
Lui  et  son  père  décevoir. 
Bien  cuident  trover  ocoison. 
Ils  ont  mis  le  roi  à  raison  : 
A  lui  parlèrent  doucemanl> 


* 
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.1.  petit  fu  en  hait  monteis^ 
Et  dist  :  Seigneur^  ^  en  arrièfe, 
Bstoit  li  téns  d'autre  manière. 
Et  Rome  la  noble  cité 
N'iere  pas  de  td  digoité,  . 
De  tel  non,  ne  dëtele  honoré 
Neporqant  si  af  Oit  seignor, 
.1.  roi  ki  nioalt  fM<6  preadons^ 
Ne  me  sonvieiit  or  de  s^  non; 
Mors  fu^  kant  il  ne  pét  plus  yiyre. 
Son  roiaume  qiAtB  et  délirre 
Lessa  .i.  snen  fil  k'il  avoit, 
JSnfaài  ki  moolt  petit  saYoil.  ^^. 
Terre  ki  péH  son  bon  seignor  >  • 
Ne  conquiert  ne  pris,  ne  honnor^ 
Ne  bon  prévoSi  M  bon  mi^  \  ' 
Après  mauves  a  Pon  pior. 
Idl  enfès  fd-Tois  de  Rome, 
Et  li  Romain  fbrent  si  home. 
IMfts  après  là  mort  de  son  père^ 
Li  sordi  guerre  moull  amère  : 
D'une  trop  forte  gent  à  devise 
De  toutes  pats  ftt  Rome  assiie. 
N'osoient  issir  li  Romain, 
Ne  jor,  ne  nuit,  ne  soir,  ne  main  ;' 
Et  tant  iot  li  oliesté. 
Et  par  yver,  et  par  esté. 
Que  cil  dedens  orent,  sans  Mle^ 
Petit  de  blé  et  de  vitailte. 


i3. 


Et  kant  li  pères  l^of  oie. 
Bien  aperçut  la  Irildierle: 


Filz,  dist-il,  di  me  ^té  ; 

Ta  as  à  celé  oort  «stè , 

Est  il  nus  bons  ki  ait  aiiTie 

Pe  tes  .oevreSy  iie^de  fa  fie? 

Cil  respont  :  Biax  père,  oïl,  tuii^ 

Pou  an  i  ait,  si  corn  Je  cuit, 

Que  grant  anvie  aé  me  port» 

Bien  ameroient  tuil  ^ii|  mort. 

Filz,  dist  li  pères,  bien  lottcro^  ; 

Mes  anfès,  por  vos  el  por  moi 

Est  ceste  cbose  deyisée, 

Grant  félonnie  ont  porpansée. 

Par  ce  nos  cuident  décevoir  ; 

Biaz  fiz,  il  cuidept,  lot  de  voir,  r  * 

Que  tu  doies  faire  de  mi,  , , ,       ». 

A  la  cort,  ton  mUlor  anpd; 

Et  cuident  ke  mener  m'i  doies,  i 

A  lorscuer«'^ai|tjaie  feroies.  . 

Biax  filz  il  cuidenjt  tôt  <te  voir, 

Par  ce  te  cuident.deceyoiT) 

Por  ce  ke  tu  ne  me  tuas. 

N'ier  mie  selonc  lor  pansée^       .    ,        ,   / 

J'ai  autre  cbose  porpansée  :  i  »• .  ,  ^ 

Mais  autremant  t'atorneras,  * 

^ç  Ipr  vaudra  rien  lor  anviç^^  ,  .,    ,  , 
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(yà  celé  cort  n'irai*je  mie. 
N'iert  pas  fidone  ior  TOlenlè.: 
Tant  coin  Dex  me  donra  santé. 
Te  doorai-ge  conseil  par  m'arme. 
Ton  chien  et  ton  asneet  ta  famé 
Et  ton  petit  anCani  mafiras  ; 
Tôt  deerrain  à  cort  venras, 
Si  te  maintien  mouU  saigement. 
Bien  H  enseigne  et  belemant 
Lequel  il  manroit  por  ami, 
Et  lequel  por  son  anemi  ; . 
Lequel  por  son  sergent  millor 
Et  lequel  por  son  juglèor. 
Et  cornant  il  le  provera, 
Qant  à  la  cort  yenoz  sera  ; 
Si  ke  jà  n'an  sera  repris^ 
Mostré  li  ot  et  bien  apris. 
Li  pères  ansi  li  conseille,. 
Et  li  damoisiax  s'apareille, 
Qui  moult  ot  bien  toi  retenu. 
Tuit  estoient  à  ccNrt  venu  : 
Ces  violes  retentissoieiit, 
Cil  tymbre  et  cil  tabor  sonoient. 


m 


Quant  li  asnes  la  vois  oi, 
A  merveilles  s'an  esbaihi  ; 
Car  asnes  est  moult  folle  beste. 
f^a  co<*  tant,  liève  la  teste, 
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Les  oreilles  contremont  dretoe. 
Et  rechaingoe,  par4d  destresoe. 
Que  toi  li  pallais  an  resonn», 
Par  pou  ke  toz  ne  les  estonne. 
Por  esgarder  i  acorrurent    . 
Tuit  cil  ki  an  la  sale  furent, 
Et  tuit  li  baron  de  la  cort  ; 
Li  rois  méismes  i  acort.. 
Ne  se  pot  de  rire  tenir, 
Qant  il  le  vit  ansi  venir. 

Et  quant  sui  anemi  lou  voient, 
Qui  tel  anvie  li  portoient. 
Qu'il  vient  à  cort  si  faitemant, 
Dolant  an  furent  duremant. 
Bien  sevent  k'il  sont  decéu 
Maintenant  k'il  Forent  véu. 
An  gab  ont  la  chose  atornée 
Et  dient  :  Bien  est  atornée 
La  cors  et  bien  adrede  ; 
Moult  par  sera  bien  consiilie 
Par  celui  ki  son  asne  amoinne, 
Moult  i  fait  li  rois  bone  poinne. 


Ce  ke  li  anvious  ont  dit 
Prisa  li  rois  moult  très  petit. 
Bien  pansa  k'il  n'amenoit  mie 
Le  chien  et  l'asne  par  folie  ; 
Aucune  raison  i  autant. 


« 
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Et  cil  li  dissoit  jogement. 
Droit  et  reion  li  enseignoit 
De  tout  ce  q'à  cort  ayenoit  : 
£t  cil  aprenoit  yolentiers 
Qui  moult  estoit  preuz  et  entiers, 
Sanz  vilenie  et  sanz  desroi. 
Tout  redisoit  devant  le  roi, 
Qant  il  véoit  ke  mestiers  eire. 
Tant  se  pena  en  tel  manière^ 
Que  moult  mist  le  roi  à  mesure 
Tant  k'il  fist  reson  et  droiture  ; 
Lessa  le  mal  et  la  folie , 
Et  amenda  auques  sa  vie. 
Li-  rois  l'ama^  et  chier  le  tint, 
Volontiers  o  soi  le  rotiDt. 
N'i  ot  nul  ke  il  amaat  taat, 

Tant  fust  hauc,  ne  de  aoUe  gent. 
Por  ces  gens  et  lui  conseillier, 
En  fist  son  mestre  oooaeillier. 
Deseur  toz  ot  la  seignorie. 
Mes  moult  en  orent  graqt  envie 
Cil  qui  à  cort  esté  avoient  ; 
Moult  sont  dolant  kant  il  le  voient 
Si  bien  estre  de  sonaeignor. 
Et  k'il  venoit  à  teile  honor, 
Et  il  estoient  mis  arrière. 
Dont  pensèrent  en  quel  manière 
Le  porroient  arrière  mette P 
Ne  par  doner,  ne  par  prometre, 
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Mes  asnes  est  mes  bons  seijaiis  : 
Bien  os  dire  devant  ces  genz, 
Serjans  ai  aut  plus  de  cent, 
Plus  loial  ne  plus  mal  soffrant. 
De  cestui  n'oi-je  onkes  nul  jor. 
Trayillier  le  fas  sanz  séjor  ; 
Au  matinet]^au  bois  l'anvoî, 
Pous  fois  ou  trois  Tenir  l'an  yoî  ; 
Jà  n'iert  lassez  *si  dnremant 
Qu'à  molin  ne  port  le  fromant, 
Et  s'an  raporte  la  farine. 
C'est  uns  serjans  c'onkes  ne  fine  ; 
Merveille  pnet  soufrir  graai  peinne. 
Les  barrons  porte  à  la  fontainne, 
Toz  plains  les  raporte  an  maison  y 
Ansi  fait  chascune  saison  # 
Jà  por  ce,  de  vin  ne  beura. 
Ne  plus  chaut  chaperon  n'aura. 
S'il  a  del  foi  ne  ou  de  l'avoine, 
Moult  li  sera  poc  de/e  poinne  ; 
Ou  de  l'estrain,  ou  de  l'espaille, 
Il  ne  li  chalt,  mais  k'ilne  faille  ; 
Ne  ne  li  chaut  c'on  sor  lui  mete, 
Soit  bêle  chose,  ou  orde,  ou  ncte. 
Et  por  ce  ne  pue  je  savoir 
Qui  puist  meillor  sergent  avoir  ? 


A  moi  semble  ke  jugléor 
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Né  puisse  amener  meiilor 
Que  cest  mien  enfant  kej'amain  ; 
Tout  ce  c'on  li  met  en  sa  main 
Vuelt-il  dedanz  sa  bouche  mètre, 
Et  de  tout  ce  vuet  entrenetce 
De  qant  k'il  ot  et  il  voit  fiûre. 
Tôt  Tuelt  recpnter  et  retraire  : 
Et  s'il  nel'  set,  ne  nel'  fftiet  dire, 
Je  ne  m'an  puis  tenir  de  rire, 
Qant  j'oi  les  menr eilles  k'il  dist. 
Or  chante,  or  plore,  or  Jue,  or  rist, 
Or  vuelt  la  chose,  hr  n'en  vuet  mie« 
Nel'  fait  par  nule  tricherie. 
Ne  mal,  ne  barat,  n'i  antant^ 
N'ii  ne  demande  or  ne  argent. 
Ne  je  n'aim  tant  nul  jngléor  ! 
Et  por  mon  ennemin  pior 
S'ai  ci  ma  feme  amenée, 
Gui  j'ai  tant  serrie  et  amée. 
Qant  celé  ot  la  parote  oie. 
Moult  fu  dolante  et  eabaihie, 
Por  pou  n^est  de  duel  forsenée  ; 
Et  kant  ele  c'est  porpansie 
Del'  yeillart  k'ele  bien  sa?oit, 
Et  k'ele  tant  gardé  ayoit. 
Donc  se  lança  devant  lou  roi. 
A  poinnes  ot,  si  com  je  croi, 
Li  sires  sa  raison  finée, 
Qant  la  dame  s'est 


^00  BXT&AJTS 

Et  kant  li  pères  l^ol  oie. 
Bien  aperçut  la  Iriéherîe. 


Filz,  dist-il,  di  me  ^té  ; 
Ta  as  à  celé  oort  «sté  y 
Est  il  nus  bons  ki  ait  anvie 
Pe  tes  .oevres,  iie^de  fa  rie? 
Cil  respont  :  Biax  père,  oïl,  tuit. 
Pou  an  i  ait,  si  com  Je  cuit, 
Que  grant  anvie  aé  me  port» 
Bien  ameroient  tuil  ^la  mort. 
Filz,  dist  li  pères,  bien  lott  cro^  ; 
Mes  anfès,  por  vos  al  por  moi 
Est  ceste  chose  deyisée, 
Grant  félonnie  ont  porpansée. 
Par  ce  nos  cuident  deceyoir  ; 
Biaz  fiz,  il  cuidept,  lot  de  voir, 
Que  tu  doies  faire  de  mi, 
A  la  cort,  ton  millor  anpd; 
Et  cuident  ke  mener  vi'i  doies» 
A  lors  cuerf  ^ant  joie  feroies. 
Biax  filz  il  cuideni  tôt  4e  voir, 
Par  ce  te  cuident  décevoir, 
Por  ce  ke  tu  ne  me  tuas. 
N'ier  mie  selonc  lor  pansée. 
J'ai  autre  chose  porpansée  : 
Mais  autremant  t'atorneras, 
^ç  lor  vaudra  rien  lor  anvie:^ 


•). 
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(yk  cele  cort  n'irai-je  mie. 
N'iert  pas  selonc  lor  TOlenlè  : 
Tant  corn  Dex  me  donra  santé, 
Te  doarai-ge  conseil  par  m'arme. 
Ton  chien  et  ton  asne  et  ta  famé 
Et  ton  petit  anCant  manras  ; 
Tôt  deerrain  à  cort  venras, 
Si  te  maintien  moult  saigement. 
Bien  li  enseigne  et  belemant 
Lequel  il  manroit  por  ami, 
Et  lequel  por  son  anemi  ; . 
Lequel  por  son  sergent  miilor 
Et  lequel  por  son  juglèor. 
Et  cornant  il  le  provera, 
Qant  à  la  cort  yeniu  sera  ; 
Si  ke  jà  n'an  sera  repris^ 
Mostré  H  ot  et  bien  apris. 
Li  pères  ansi  li  conseille. 
Et  li  damoisiax  s'apareille, 
Qni  moult  ot  bien  tôt  retenu. 
Tnit  estoient  à  cort  venu  : 
Ces  violes  retentissoieiit, 
Cil  tymbre  et  cil  tabor  sonoient. 


m 


Quant  li  asnes  la  vois  oi, 
A  merveilles  s'an  esbaihi  ; 
Car  asnes  est  moult  folle  beste. 
T^a  coe  tant,  liève  la  teste. 
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Les  oreilles  contremont  dresce, 
Et  rechaingoe,  par^  destresoe. 
Que  toi  li  pallais  an  resonne, 
Par  pou  ke  toz  ne  les  estonne. 
Por  esgarder  i  acorrurent    . 
Tuit  cil  ki  an  la  sale  furent, 
Et  tuit  li  baron  de  la  cort  ; 
Li  rois  méismes  i  acort*. 
Ne  se  pot  de  rire  tenir, 
Qant  il  le  vit  ansi  venir. 
Et  quant  sui  anemi  lou  voient, 
Qui  tel  anvie  li  portoient, 
Qu'il  vient  à  cort  si  faitemant, 
Dolant  an  furent  duremant. 
Bien  sevent  k'il  sont  decéu 
Maintenant  k'il  l'orent  véu. 
An  gab  ont  la  chose  atornée 
Et  dient  :  Bien  est  atornée 

$ 

La  cors  et  bien  adrecie  ; 
Moult  par  sera  bien  consillie 
Par  celui  ki  son  asne  amoinne, 
Moult  i  fait  li  rois  bone  poinne. 


Ce  ke  li  anvious  ont  dit 
Prisa. li  rois  moult  très  petit. 
Bien  pansa  k'il  n'amenoit  mie 
Le  chien  et  l'asne  par  folie  ; 
Aucune  raison  i  autant. 
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Li  damoisiax  esploita  tant 

Qu'il  vient  tôt  droit. devant  le  roi. 

Li  rois  li  demande  por  €oi 

Il  avoit  amené  son  chien  ? 

Sire,  fait-il,  jel'  dirai  bien  : 

Gis  chiens  est  mes  loiax  amis, 

A  moi  amer  a  son  caer  mis; 

Il  vient  par  tôt  lai  où  je  vois, 

Soit  an  rivière,  soit  an  boix» 

Jà  péril  ne  refusera. 

Ne  por  péor  nel'  laissera. 

Toz  jors  est  avec  moi  son  wel  : 

Bien  prent  .i.  lièvre,  ou  .i.  chevreul, 

Farrain  ou  serf,  ou  at're  beste  ; 

Ne  jà  sanz  moi  n'an  fera  feste, 

N'avuec  moi  dolant  ne  sera. 

Se  jel'  bat  il  le  souferra  ; 

Et  se  par  aucune,  ocoison, 

Le  chasoie  fora  de  maison, 

Jai  si  fort  batu  ne  l'auroiejt 

Se  doucement  le  rapdoie. 

Que  volentiers  ne  reténist, 

Et  ke  il  ne  me  detenist 

Larron  ou  lof,  s'il  le  véoit, 

S'il  avoit  force  et  il  pooit. 

Je  di  bien  c'onkes  ne  trovai 

Plus  fin  amin,  ne  plus  verai, 

Ne  nuns  si  corn  je  cuide  et  croi» 

Biax  douz  sire,  fait  il  au  roi^ 
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Mes  asnes  est  mes  bons  seijans  2 
Bien  os  dire  devant  ces  genz, 
Seijans  ai  aut  plus  de  cent» 
Plus  loial  ne  plus  mai  soffrant, 
De  cestui  n'oi-je  onkes  nol  jor. 
Travillier  le  fas  sanz  séjor  ; 
Au  matinet'au  bols  l'anvoi, 
]Dous  fois  ou  trois  venir  l'an  voi  ; 
Jà  n'iert  lassez  *si  duremant 
Qu'à  moiin  ne  port  le  fromant, 
Et  s'an  raporte  la  farine. 
C'est  uns  seijans  c'onkes  ne  fine  ; 
Merveille  puet  soufrir  grant  peinne. 
Les  barrons  porte  à  la  fontainne, 
Toz  plains  les  raporte  an  maison , 
Ansî  fait  chascune  saison  # 
Jà  por  ce,  de  vin  ne  beura, 
Ne  plus  chaut  chaperon  n'aura. 
S'il  a  del  foinc  ou  de  l'avoine, 
Moult  li  sera  poc  de^se  poinne  ; 
Ou  de  l'estrain,  ou  de  l'espaille. 
Il  ne  li  chalt,  mais  k'ilne  faille; 
Ne  ne  li  chaut  c'on  sor  lui  mete. 
Soit  bêle  chose,  ou  orde,  ou  nete. 
Et  por  ce  ne  pue  je  savoir 
Qui  puist  nieillor  sergent  avoir  ? 


S.  moi  semble  ke  jugléor 
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Né  puisse  amener  meillor 
Que  cest  mien  enfant  kei'amain  ; 
Tout  ce  c'on  li  met  en  sa  main 
y  uelt-il  dedanz  sa  bouche  metre^ 
Et  de  tout  ce  vuet  entreqoetoe 
De  qant  k'il  ot  et  il  voit  faire. 
Tôt  Yuelt  recpnter  et  retraire  : 
Et  s'il  neP  set,  ne  nel'  (Aiet  dire, 
Je  ne  m'an  puis  tenir  de  rirei 
Qant  j'oi  les  merveUles  k'il  dist. 
Or  chante,  or  piotre,  or  J«e,  or  rist, 
Or  vuelt  la  chose,  hr  n'en  Tuet  mie« 
NeP  fait  par  nule  trichoîe. 
Ne  mal,  ne  barat,  n'I  antant^ 
N'il  ne  demande  or  ne  argent. 
Ne  je  n'aim  tant  nui  jugléor  I 
Et  por  mon  ennemin  pior 
S'ai  ci  ma  feme  amenée. 
Gui  j'ai  tant  senrie  et  amée* 
Qant  ceie  ot  la  parole  o!e. 
Moult  fu  dolante  et  esbaihie, 
Por  pou  n'est  de  dud  forsenèe  ; 
Et  kant  ele  c'est  porpaniée 
Del'  yeillart  k'ele  bien  savoit^ 
Et  k'ele  tant  gardé  avoit, 
Donc  se  lança  deraol  km  itii. 
A  poinnes  ot,  si  corn  je  croi, 
Li  sires  sa  raison  finée, 
Qant  la  dame  s'est  escriée  : 
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Hai!  fet  ele,  com  sui  chaiiive  I 

Dotante  !  por  qoi  SHÎ-je  vire  ? 

Qant  cil  me  fait  tel  deshonor 

Oui  j'ai  portée  tele  honor. 

Il  me  tient  ci  por  anémie, 

£t  je  cuidoie  estre  sa  mie. 

Li  lerres  plain  de  traison  ! 

Ainz  si  lerres  rie  fut  nus  bons, 

On  le  déust  avoir  pandu , 

Lou  viel  porrit  I  lou  viél  chanu  I 

De  son  père  iou  viel  puant, 

Lou  desloial  viellart  truant, 

Gui  on  déust  avoir  lardé; 

Que  j'ai  si  longoemarit  gardé 

An  une  fosse,  desôz  terre. 

—  Bons  rois^  fait-il,  ci  d^svez  qnerre 

Loial  amor  et  bone  foi  : 

Geste  a  moult  grant  amors  vers  moi  ; 

Moult  me  par  ainme  loialmant, 

Qant  por  à.  mot  tôt  soulemant 

Que  j'ai  dit,  à  droit  ou  à  tort, 

Voidroit  ke  vos  m'eussiez  mort  I 

< 

Ne  par  li  ne  remanra  mie^ 
Et  disoit  k'ele  estoit  m'amie  ! 
Bien  est  famé  mal  aureie, 
S'amors  a  trop  poc  de  durée. 
Famé  samble  coucbet  à  vant 
Qui  se  chainge  et  mue  sovant. 
Li  rois  dit  k'il  ce  dit  voir. 
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De  son  sans  et  de  son  savoir 
Se  merveilla  moult  durement  ; 
Et  bien  parât  tôt  erranmant 
Que  de  lui  avoient  anvie 
Li  millor  de  sa  conpaignie. 
N'an  volt  plus  parole  tenir  : 
Amis,  fait  il,  fai  moi  venir 
Ton  père,  se  tu  l'as  ancor  ; 
Ne  pues  avoir  millor  trésor. 
Fai  lou  venir  segarémant, 
Amoinne  le,  jeP  te  copiant, 
Je  voil  k'il  soit  à  cestë  côrt. 
Et  li  filz  por  le  père  côrt. 
Devant  le  roi  le  fait  venir. 
Et  li  rois  le  fist  retenir 
A  grant  feste,  et  à  grant  honor. 
De  sa  terre  le  fist  seignor  ; 
Tôt  fist  selonc  son  jugemant 
Et  selonc  son  comandemant. 
Les  genz  revinrent  à  mesure^ 
Et  firent  raison  et  droiture. 
La  terre  fist  an  pais  tenir 
Et  fist  la  cort  à  droit  venir  ; 
An  poc  de  tans  ot  ratornéé 
La  gent  ki  mal  ière  atornée. 


208  EXTRAITS 


JSXTÀAIT  N°  6,  F»  394,  COL.  2. 

Quant  un  home  de  grant  aaige 
Ki  bien  sambloit  cortoiset  saige, 
Virent  venir,  par  avanture, 
Sor  .i.  millet,  grant  ambléure. 
Riche  hernois  ot  à  deyise  ; 
Bien  fu  vestuz  selon  sa  guise. 
A  mulet  le  fraint  ahandone^ 
Tôt  par  mi  la  presse  randone  ; 
Onkes  n'i  ot  règne  tenue* 
Lou  roi  Dolapatho  salue, 
Premiers,  et  puis  sa  conpaignie^ 
Li  rois,  k^il  n'a  taUant  k'il  rie^ 
Li  tant  son  salu  doucemant. 
.  Cil  li  demande  saigemant 
Oui  est^cil  biax  anf^k'il  Yoit , 
Et  por  coi  ardoir  le  devoit  ; 
Et  por  coi  toutes  ces  gens  Tiennent^ 
Et  por  coi  si  yilmeot  le  tiennent  ? 
Li  rois,  ki  de  parfont  sospire, 
Respont  :  Il  est  mes  j^,  biaz  sire. 
N'a  pas  plus  de  .x*  jors  k'il  vint 
D'escole,  trop  li  raesavint. 
A  muis  est>  ne  sai  cornant, 
S'an  suis  dolans  trop  duremant, 
Por  ce  ke  plus  d'anfans  n'avoie  ; 
Mon  règne  douer  li  volloie. 
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La  roine  me  vit  dœl  faire, 

Si  me  promisty  com deboDairèi ■.  •■•    >  >     >. ' . 

Qae  bien  parlant  le  me  Tandroity  ■     .  *    *■ 

Ne  sai  se  elle  à  tort  on  droit; 

Dedans  sa  chambre  le  mena  '^ 

£t  moalt  dist  k'elle  ce  pena  ; 

Or  s'en  plaint  dolereosemant^ 

Et  dit  ke  Teràiemant: 

Qu'à  force  volt  à  li  gésir^ 

Mais  il  n'an  pot  avoir  loisir. 

Et  je  doi  faire  grant  jostice 

De  tel  outraige  et  de  tel  net. 

Mi  baron  ont  fait  jogemant 

Qa'il  doit  morir^  à  tel  tonnant^ 

Sel'  me  convient  ànti  sonfrir. 

Or  revoil  je  de  vos  otr"^;  "   •.»■■• 

Qui  vos  estes  et  de  kel.terre> 

El  kel  chose  vos  vénef  ifnem^  - 


;•.'.  î.» 


Cil  respont  :  Sire,  an  vérité/         " 
Nez  soi  de  Rome  1»  cité,      •.  •  ^  : 
A  ma  robe  lepoei  savoir» 
J'aim  plos  mon  mm  ke  mon  àVoin 
Uni  des  .vii.  saiges  nàt  de  vwr  ; 
Et  si  vos  di-je  bien^  por  voir, 
J'ai  donné  conseil  à  maint  home. 
Or  endroit  revien  ci  de  Homme  , 
Maintes  fuis  ai  esté  lasseï  : 


■.;i     i 


t 


I 


r 
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Plus  a  de  quarante  ansipaisez 

Que  par  le  pai&  VOIS  «trant^ 

Et  Tois  aventum  quêtante 

£t  les  barons  ki.mf.reiieBAoi^ 

Des  aventures  ki  avienent 

Voil  je  la  vérité  flaf>oirh 

Et  ce  vos  di-je^èien^-fm  vt>ir> 

Onkes  puis  ke  de  Roma  issi. 

Ne  vi-ge  père  ki  anai        > 

Delivrast  son  61.  à  ;  tormao  t^ 

Ci  ait  trop  félon  jufaniftnt. 

Selonc  decrez  •t:k)i  «ui^'je 

Que  tei  baron  u»!  loriiugies  ; 

Bien  i  puéentiairoif  duspris^:  . 

Je  cuit  k'il  aieiH^«ntrc{His«i 

Un  example  te  conterai^  '■■ 

Par  coi  bien  le  te  mosleffrai  ; 

Et  par  foi  cùalerie  ta  doi, 

Car  an  cort  de  duc  ne  de  roi,  . 

Ne  me  sovient  ke  onkes  fuisse 

Que  tel  rante  neili  4éuaie  ; 

Yolantiers  la  te  voil  paier. 

Geste  gent  me  fai  apaier  .     r  <  ■  .  / 

Tant  ke  je  puisae  m^tt  e^^dujkez.  •  ' 

Dont  est  .1»  pMeft  haM montez;  ■'■'i 

Yolentiers  l'escouia  ti  rois 

Et  li  baron  et  li  baijois.   ' 


I  I 
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Il  comansa  apeil0n«it  < 

Et  parkk  «loolt  Uèl  smgemaMv' 

Et  dist  :  Jadift  estoit  uns  lioiM^     .  ,      .• 'i 

Uns  chastelains  de  gnnnt  renen* . 

Moult  fu  riches  de  gnanll  avoir  y  i     ': 

De  quanke  preudoos  dokavOtr. 

N'ot  d'anfansifui  moe  Mv^aaHi,    . 

G'une  fille  moult  onepant, 

De  famé  loial  espooaèo* 

Pou  après  ce  k'ele  f|Ui  mè^i 

Avint  ke.morte  fa  n  inèraw:  ..." 

Par  le  comaodeiiïiant  dou,  pèn9 

Alait  la  pucele  à  eicoUe  ;i  ; 

Ne  se  maintint  mie  cxmk  folle,. -. 

Ansoiz  aprist  ^^nB  et  6av^r  '     <     w  f 

Que  muez  valt  de  aMil  «ntte  •àTofr».    '  r 

D'armes  ne  se-  savcit  deafaodrs  ; . 

Sanz  et  savoiri^èkiiit^nmiiM      .  t 

Par  coi  desfandre^  sau6iy'  >    .:         :  t^  .  .* 

S'au  aucun  tans  ire$ôitig'  aost. 

p'apanre  s'est  àkdttH  travilliée,        '  •        « 

La  poinne  i  fut  biétt  iem|pt«ièè  ; 

Car  ele  sot  tant  et  tlet^^ 

Des  ars  et  de  philosophie, 

Qu'ele  sot  l'art  d'andmnlemant; 

Sanz  maistre  et  sant  ansi|;nillHlânt>  ' 

G'onkes  nus  hons  ne  Fen  apriél. 

Puis  a  vint  ke  sod'pèt^  pHntr 

Uns  max  dont  m<MHf  le  eiHrkit  ; 


.1 
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Là  pucelle  devant  lui  vint, 

Qui  moult  fu  prouz  y  cortoise  et  saig«f 

Tôt  son  mueble  et  son  eritaige 

Li  ait  li  pères  ctéanteit. 

Tôt  li  mist  à  sa  volanteit^ 

Mors  fu,  celle  la  terre  tint ,  , 

Qui  moult  satgemant  se  contint  $ 

Et  mist  an  son  proposemant 

Q'ausi  seroit  moult  longemant 

Que  jai  ne  se  marieroit  ; 

An  nul  sanz  mari  n'averoit 

S'il  moult  grant  richesse  n'avoil,» 

Et  si  riches  com  elle  n'estoit, 

Ansi  li  vint  an  son  coraige,   /     > 

Et  s'il  n'estoit  de  grant  paraige.        s 

Moult  fu  riche  la  damoisde, 

Saige  et  plaisans,  cortoise  et  beley 

Et  moult  fut  <)e  grant  renomée.    . 

Li  haut  baron  de  la  contrée 

Por  sa  biauté  la  requerroient, 

Et  por  l'avoir  k'an  li  savoient 

La  proièrent  de  mariaige. 

Et  celé  ki  moult  estoit  saige 

Prenoît  tôt  ce  c'om  li  donoit 

fit  sanz  randre  le  recevoit  ; 

rrestoit  uns  hops  ki  la  priast 

Que  s'amor  ne  li  otroiast, 

Et  son  cors  par  tel  covenant 

Que  .Cé  mars  li  donast  avant  ; 


t'- 
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V 

Puis  l'éust  une  nuit  aatière  ; 

Et  s'an  îcele  nuit  première 

An  fesist  cil  sa  Tolanteit, 

La  dame  aToit  acrèantéit 

Que  landemain  l'es[ionséroity 

Et  sa  famé  loiax  seroît. 

De  tôt  son  poor  an  féist, 

Et  se  faire  ne  lî  poist, 

Perdut  avoit  .c»  mars  d'argent. 

A  H  yenoient  mainte  gent 

Que  par  tel  covant  li  donoient  ; 

Nut  h  nut  avec  li  gesoieni , 

Mais  plus  n'an  pooieni  avoir, 

Ansi  perdoient  lor  avoir. 

Elle  savoit  enchantemant,  r 

Si  enchantoit  si  duremant. 

Par  .1.  charme  k^elle  saTOît, 

Une  plumme  ke  efle  avoit, 

Doncc'estoit  moult  très  grant  merveille; 

Nuns  ne  Pavoit  desoz  s'oreille 

Que  jai  ce  crollaist,  ne  mèust, 

Tant  corn  sor  la  plnmme  génst; 

Ainz  dort  jusc'à  la  matinée, 

Ou  tant  qu'elle  en  estoit  ostée. 

Maint  home  an  furent  dècéut 

Qui  de  lez  li  orent  géut. 

Moult  bien  dormoient  en  lor  lit, 

N'en  avoient  autre  délit  ; 

Ansi  conquist  moult  grapt  avoir.     * 


m  EXTRAIT» 

Uns  damoisiax  de  granft  9«¥oir» 
Jantis  et  de  haut  pdr«»|eît, 
Mais  n'ayoit  pas  grant  rid^eit, 
Com  nobles  hons  d'anne»  n^oH  i 
Ne  por  quant  sor  «quant  q«')l  «veîi 
Prist  ai  enprunl  .c.  mars  4-ag^niii 
Par  tel  point  et  par  tol^r^nt 
Le  présentait  à  la  pucek* 
Celle  ki  moult  fai  si^ge  et  be|e , 
Fist  grant  joie  del  damoisel. 
En  .i.  vergier  moutt  ridie  ei  M 
Fist  la  pucele  apareillier 
.1.  bel  lit  souef  é'oreiUicjr  ç 
Molz  de  coûtes  et  de  bkns  dras 
Qui  ne  n'iere  petis,  n'escbar^ 
Fu  toute  an  mi  la  (Sfannbre  pointe^ 
La  pucele  ki  fut  moult  cqlnte, 
Et  li  vallés  ki  moult  biais  lut, 
Se  couohèreal  iot«iH  i  niit^ 


t\ 


Celle  ki  fut  bien  «n  ptansée, 
La  plume  n'ot  pa3  e«bKèe> 
Ainz  l'a  misse  soi  PoKÎUier. 
Li  damoisiax  cnidaît  veîllrar 
Et  de  li  faire  son  déUt. 
A  painnes  fut  antres  el  Ht, 
Qant  il  s'an  dormit  fermement  ; 
Et  si  dormit  anlierement  ^ 
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ta  nuit ,  jusqu'à  demain  à  prime, 

Que  la  damoîsele  mèîsme 

Li  dist  :  Biax  sire,  or  tos  leret, 

Vos  avez  moult  estègrevêi  ^  ^ 

Mestier  avez  de  hUm  maogier. 

Cil  cuidait  de  dmi  enragiar  ; 

Sus  ce  levait  moult  angoissai,  ^ 

Pansiz,  dolanz  et  corresoéu 

San  part  c'onkes  n'i  pris!  congiè  î  ■  '  ' 

Ne  sai  s'il  ot  la  nuit  songiet, 

Mais  à  son  hostel  vint  tôt  droit, 

Et  jurait  c'ancor  i  pwdffoit 

•G.  mars,  ansi  Taîl;  erètptoii, 

Ou  il  feroitsa  v<>loi|.^uit 

De  celi  ki  tant  par  est  bdU.  .  i' 

Elle  perdrait  noA  df  :pwcfdye, 

Se  jamais  le  poQi|.ft9Qir, 

Quoi  k'il  an  soit  à  «venir* 

Mais  ne  set  où  il  piiiSM  prendre     ..        .  j 

.G.  mars  d'argent,  aioft  (erre  vatdir^::..  ' 

J.  moult  riche  home  oL  eL  puys 

Et  cil  estoit  ces  serf  iMtf^  :  • 

Au  damoisel  avoit  Undel»  :  ..(  : 

Ne  sai  de  coi  i'«l  oorrecîal;' 

Mais  li  damoisiftiiyeii  vei^t  -a 

Si  bien  c'uns  dei  pifii  li  ^aoQh4it«;  ii: i 

Or  aloit  cil  à  une  cadbflce.     >  .  :     -.  ('-! 

Gel  damoisel  besoigae  «has^        -i  -i  ifi  >.:  ^f 

For  sa  volaiitoit  poirhascier  ;         ..:'•;    >  >/ 


^16  ËX.TllAIXS 

Venus  est  ^  cel  eschacier    . 
Por  ampranter  .c.  mars  4'argeoi» 
11  H  prestait  par  tel  coveQt 
Que  dedans  .i.  an  U  randroit, 
Ou  se^ce  non,  \\  |e.  prandioit^ 
Jai  n'en  farroit  vaiUant  .i.  pois, 
A  tel  mesure  et  à  tel  pois, 
Pel  sanc  et  de  la  char  celui  ; 
^nsi  créan^eal  jambedtti. 


••  .•  t . 


Li  eschacierçf  n'oublia  mie 
Le  mal,  ne  la  grlnt  fèkmie; 
Il  n'amoit  point;  del  damoiset 
Bones  letrés  et  bon  JBèel 
Et  tesmoignaige  an  ot  arant  : 
Bien  ont  deyiseit  lor  eovânt, 
Et  moult  le  firent  bien  cflscrire. 
Li  eschaciers  ;c.  aiiirs -U li?fe ? 
Li  damoH^k  eti  ot  -^rant  joie, 
Maintenant  se  mist  à  la  toie.    •  ■  i 
Venus  est  à  la  damoifiieite- 
Qui  tant  estoit  plai«suii  et  bêle, 
^  Saige,  cortoise,  beltf  et  gente. 

Les  .c.  mars  d'argent  li  présante  : 
Elle  les  pnliit>m6iik liemant, 
Et  fist  riche  apaireillemant.    • 
Firent  le  jor  jusq^à  la  nuit, 
Ne  cuidiez  pas  que  lor  tmvixi. 


!'• 
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Bien  fut  ti  Us  &is  à  devise  : 

lia  plume  at  soz  PoreiUier  mise  : 

La  damoîselle  Goinlemant, 
Qui  faite  est  par  anehantemaiit  ; 
Puis  H  dist  »Sire,  alei  couchier. 
A  damoisel  fn  bel  et  chier, . . 
Car  moult  desiroit  les  soolar 
Del'  d  tenir  antre  ses  brai. 
Venui  est  au  lit  liéemànt  :    ^ 
Ne  se  couchait  pas  piainnemant , 
De  la  nuit  devant  li  sovint, 
Ains  pansait  ke  oeu  li  avint, 
Par  le  lit  ketrop  mplz  estoit, 
Que  toute  nuit  dormit  avoit, 
Conques  ne  se  pot  esveillier. 
Pont  remuait  il  l'oreillier  ; 
Si  com  il  le  torne  et  remue, 
Par  avanture  est  fors  chèue 
La  plume,  nus  ne  s'an  pei^ut. 
Puis  ce  coQchait  el  lit  et  jut 
A  aisse  et  à  grant  seignorie  ; 
Et  pansait  ne  dormiroit  niîe 
Celle  nuit^  voloit  il  veillier, 
Moult  fort  ce  v^uloit  travillier. 
Dont  s'atomait'et  recovrit, 
A  ses  douz  mains  ses  eulz  ouvrit  ; 
Si  s'andort  moult  li  sera  ^rief, 
Son  oreillier  mistsor  son  chief, 
£t  fist  semblant  kc  il  dorniist. 


\ 


21^  fi&TOAItS 

La  pucele  ces  dra9.fon-iBist^ 
Qui  ne  s'est  pasiperiteB, 
Lez  lai  se  coachatoiite'M»y 
Et  la  chandoiàft  fto  esUinte. 
Saicbiez  ke  de.  saint  ne  de  stinte- 
Ne  fat  li  damoisin  ai  Kes s   >-    • 
Moalt  fat  joiaot  «t  esrtilliei^ 
Vers  li  se  tome,  et  il  l'anbevce» 
La  pucele  ne  set  ke  faice, 
Quant  ele  seaft.k'il  ne  dort  mie  ; 
Moult  fut  dolante  tt  «sbaikie. 
N'ait  pooir  k'elêce  desftiide. 
Cil  li  quiert  son  deteet  deauiadi 
Qu'il  n'ait  voloir  de  plu»  atandfe. 
Celle  ki  ne  se  pot  desCandre 
Et  jureit  l'ot  et  créanteit» 
Son  plaisir  et  sa  volonteit 
Li  soffrit  tôt  antiereroant. 
Dont  fisent  debonairepaant. 
Celé  nuit,  ke  moult  s'antramèrent, 
Et  landemain  si  s'espousèreot, 
Au  los  de  lor  meillors  amis. 
Bien  r'ot  cil  son  k'il  i  ot  mis 
Riches  fut  de  girant  seignorie. 
Mais  moult  an  orept  grant  an¥i& 
Trestuit  icil  de  la  contrée, 
Qant  il  la  vireat  espousée. 
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Or  fat  riches  ti  daftioisiax, 
Or  ot  assez  cImés  el  dism,    ■ 
Etdesduit,  selpne  son  yoloir.  '   . 
An  oubli t  et  an  ncmd^aloir     ^ 
Mist  les  .c.  marfc  àl'eseineier  ; 
Mais  muez  H  veiMporchascteri 
Car  li  eschaciers  pmtn'efi  sf^maïc. 
Après  le  terme,. an  rm*  m  cImm»  ' 
Li  eschaciers  del  danoise  ;    - 
Les  letres  mostre  et  le  9éel 
Et  le  tesmoing  k'il  em  àfwk^ 
Et  prie  au  roi  ke  il  enTdit 
Au  damoisel,  save  sa  grake, 
Qu'il  vingne  à  cort,  et  droit  li  farce 
De  ce  k'il  li  doit  par  raison. 
Li  rois  estoit  moult  saiges  Itom 
Et  moult  estoit  bons  jastiderB. 
Bien  persut  ke  li  eschaciers 
Haioit  le  damoise)  de  mort. 
Ne  porquant  ne  volt  faire  tort, 
Ainz  li  mandait  qu'à  oorl  fenist 
De  l'eschacier  li  sowenitt, 
Et  dcil  covant  k'à  lui  atoit. 
Tantost  com  li  damoi^eh;  voit 
Le  mesagier  le  roi  ki  Vient, 
De  l'eschacier  li  resouvieni. 
Quant  il  oi  oît  le  mesaige, 
Moult  fu  dolans  an  son  coraige  ; 
Grant  poor  ot  et  nMrv^llouse, 


/  ■       « 
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La  chose  fut  moult  périlkmse, 
Li.rois  moult  grant  poor  li  fût, 
Et  bien  savoit  k'il  ot  mesfait,. 
Et  mal  son  covenant  tenut, 
Qant  il  n'avoit  l'avoir  rendut. 
Dont  prist  assez  or  et  argent, 
Et  chevaliers  et  autre  gent  ; 
Et  grant  torbe  de  ces  amis, 
A  la  droite  voie  s'est  mis, 
Richement  et  à  bel  conroi^ 
Et  vint  à  cort  devant  lo  roi. 
Li  eschaciers  tint  le  saiel 
Et  les  letres  au  damoisel  ; 
Li  cyrografes  fut  léus 
Et  li  covans  reconéus* 
Li  damoisiax  n'en  menti  onkes, 
Et  li  rois  comandait  adonkes 
As  baronsy  et  ke  il  déissent 
Jugemant  et  raison  fëissent, 
Li  baron  firent  jugemant, 
Et  dissent  tuit  outréemant 
Q'ansi  com  li  escris  enseigne, 
Li  eschaciers  del  vallet  praigne^ 
Se  tant  ne  vuelt  d'avoir  donner 
Que  cil  li  voille  pardoner. 
Moult  ot  li  eschaciers  grant  joie, 
Trop  li  est  tart  ke  celui  voie 
Morir  ki  le  piet  li  tranchait. 
Li  rois  près» de  lui  s'aprochait 
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Et  dist  :  Escbacien,  biaK  aais^ 

l\  c'est  toi  au  ton<  Yoloir  mis,. 

Car  en  prant  .iic.  mars  d'argeat^ 

Cil  dist  :  Foi  ke  je  doi  totegent^ 

Biax  sire  roi$>  nel'  fera  or. 

Je  n'an  panrai  argent  ne  or. 

Tuit  lui  prièrent  doocemant  ; 

Mais  il  jura  trop  diiremant 

Qae  por  lioni  rien  ne  feroit^    -  ^ 

Son  droit  codant  bien  li  tanroit^ 

Li  damoisiax  dolans  estoit, 

Car  de  la  mort  se  redoutoit  ; 

Et  sui  ami  dolant  estoient 

Del  jugemant  c'olt  avoient^ 

Que  cruiers  iert  outre  me^furç^ 

Es  vos  à  tant,  par  aventure. 

Sa  famé  ki  d'anchanteipani        ^ 

Savoit  trop  merveillonsemant^ 

Gom  chevaliers  estoit  vestue* 

Gortoisemant  Iç  roi  salue  ; 

En  fais,  en  diz  et  en  raison 

Guidièrent  ke  ce  fust  à.  liom« 

Je  ne  cuit  k'en  la  coirt  èust 

Nul  home  ki  le  conéust  ; 

Ne  ses  maris  ne  la  conut, 

Onkes  nuns  hom  ne  s'aperçut. 

Li  rois,  ki  bien  fut  enseigniez,  . 

Li  dist  :  Biax  sire^  bien  veigniez. 

Demanda  li  dont  il  estoit, 


2S&  BSLTKidl'ri» 

Et  de  quoi  il  9'iantMBietoU  ? 

£t  quel  chose  il  aloit  ^ùélraiit  ?  -    • 

Elle  li  respondU  errant,  • 

Et  dist  k'elle  iert  nuê  tbtr^A^en 

Saiges  hons  et  bom  oMisilliérs. 

Nez  estoit  de  loataigtie  terre  ; 

PlusloDtaigDen^etMrietfiqdcxrre,    ' 

Car  çou  est  en  la  fin  dos  monde. 

N'est  nule  art  dont  bien  ne  t^espende 

S'il  trueve  ke  rions  li  demanfst, 

Et  de  plait  etdejogemant^.        ■'■'- 

A  merveilles  s'an  «e^jeli 

Li  rois,  kant  tel  p;it(Ab  elt. 

De  joste  lui  tantosM^assisrt, 

Et  la  parole  olrUfisI 

Del  vallet  et  de  l'esehasefer. 

Droit  jugéor  et  justicier 

Fist  li  rois  de  lof  erranmant  ; 

Tôt  fu  mis  an  son  jugement. 

Li  damoisiax  fut  môult  dbhns,  '  •' 

Li  eschaciers  liez  ^t  joians. 

La  dame  ot  oî  la  nôyele,    '       ' 

DoucemantPeschâcier  apele,  ' 

Et  dist  :  Amis,  autant  à  moi  : 

Selonc  le  j ugemant  le  roi , 

Et  des  barons  «t  de  la  cort^ 

Pues  tu  prandreà  quoi  k'fl  tort,  ' 

Et  selonc  l'escfit  ke  joii  lai, 

Des  oz  et  de  la  char  de  lai  ' 


Le  poiz  de  «c*  intrg,  lot  à  droit , 

Bien  lou  pues  panre^or  ^dit)it.  ■■  '  ' 

Ormedi  ke  i  gaaingnerasP  ^ 

Bien  puet  estreto  «cieni&  ^ 

Cei  damoisely  et  |e  si  ctoi^ 

Certes,  autre  gaaîpg  n'i  toi. 

Mais  ce  seroit  moult  grsnt  dàmiilgd^ 

Mais,  dous  amis,  or  solea  jsaige&  i 

Muez  te  vient  panre  gTMift&toilHi  ' 

Prant  .m.  ma»,  tii  feras 'Mvoîr. 

Li  eschaciers  dist  aùA  fen>lt>         ' 

.X.  m.  marrs  'paS(  d'an  panroil  ; 

Qu'il  se  youloit>4e  liii  tangter. 

Celle  dist  dont  :  ¥oil  je  jugier 

Cornant  tu  dofs  ta  dete  fmfe. 

An  mi  la  sale  û^têtmitt'  <    ^^ 

.1.  blanc  diàp)  'SoHoo  pairematit. 

Le  damoisel  tôt  nueoMiit 

Fist  de  sa  robe  despoiUièf^ 

Et  les  mains  et  les  pâotlitr.  . 

Sor  le  blanc  drap  ceachier  le  fist, 

A  l'eschacier  dist  Is^H  pcéitt 

Coutel  ou  autre  ferrewMit^ 

Et  alast  tôt  deli?ffenant 

Prandre  de  lui  tBt  son  droit  pois  ; 

Mais  n'an  prestst  fMantA,  pois, 

Ne  plus  ne  mains,  se  son  droit  non* 

Tôt  son  droit  praigne  par  raison  ; 

Et  bien  praigne  garde  à  ces  maiiifi, 
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Qa'il  n'en  praigM  oe  plus  ne  maim 
Que  tant  com  It  voilés  U  doit. 
Car  se  U  sans  el  drap  paroit. 
Ne  tant  com  une  goûte  monte, 
Li  mais  et  U  dueU  et  la  honte 
Sor  Peschacier  repaireroit. . 
Par  la  cité  detrais  seroit^ 
Et  si  seroit  ars  ou  pandus^ 
Et  ses  paraiges  confondus  ; 
Et  perdrait  tôt  quant  k'il  avoit^ 
Li  eschaciers  entant  et  voit 
Que  tel  sentance  est  trop  grevainne^ 
Trop  doute  la  honte  et  la  poinne, .  . 
Et  dist  :  Sire,  por  Deu  merci  1 
C'est  voirSy  li  damoisiax  gist  civ; 
Mais  ci  ait  trop  grief  jugemaûty 
Car  nuns  n'est,  fors  Deu  soulemant> 
Que  si  justemant  lou  presist 
Qu'acune  riens  ni  mespresist. 
Or  faites  bien  et  cortolsie^ 
Et  moi  et  lui  salves  la  vie. 
Antre  moi  et  lui  pas  metez,  > 

Por  Deu  vos  an  antremetez. 
Com  mon  signor  lou  servirai, 
Volan tiers  dou  mien  li  donrai. 
Tant  dist  la  dame  et  tant  fist. 
Que  ces  maris  .m.  mars  an  prist. 
Et  si  fu  bien  de  l'eschacier 
Moult  sot  bien  son  prout.porchacieri 
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Qu'elle  en  droit  ti«n  ot  .c.  givres  : 
£nsi  fut  ces  maris  délivres 
Par  tel  sans  et  par  tel  manière. 
An  son  ostel  rerint  arrière. 

Extrait  «•  7,  F"  403,  cpL.  2. 

Sigaor,  fait*il,  entandez  moi  : 
Lonc  tans  ait  k'an  Rome  ot  .i.  roi 
Preudome,  ki  moult  sot  de  guerre. 
Anemis  ot^  dedans  sa  terre^ 
Qui  grant  damaige  li  faisoient , 
Par  force  sa  terre  prandoient. 
Cil  riches  rois  ce  porpansait  : 
Son  ost  semont  et  assamblAit 
àes  chevaliers  et  ses  amis^ 
Por  aler  sor  ces  anemis. 
Orant  assamblée  fait  de  j ans, 
De  chevaliers  et  de  seijans. 
Et  armes  bones  et  eslites. 
Par  mi  .ii.  villetes  petites,  " 
Convint  passer  l'ost  à  droiture. 
Qui  s'an  aloit  grant  aléure. . 
Une  povre  famé  manoit 
En  la  ville,  ki  mâintenoit 
Une  poure  maisoncènete,  ' 
Esiroite et  baisse .etpetilete. 
.1.  fil  avoit  tant  soulemant, 
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Qui  moult  la  gardait  do^cemaIlt 
De  ceu  ke  gaaignier  savoit. 
Une  soûle  géliae  ^^(Ài, 
De  toutes  bestes  n'avoit  plus, 
N'ot  Taillant  .v.  s.  an  tous  bus. 
Par  devant  son  huis  trespassèrent 
Li  oz  et  cil  ki  la  menèrent  ; 
Et  si  passoit  li  filz  le  roi 
Qui  menoit  moult  Hcbe  conroi. 
Sor  son  poing  .i.  ostor  de  mùe^ 
Devant  Puis^la  feme,  a  véue 
La  géline  par  avanture , 
Qui  aloit  querant  sa  pastoie* 
Li  os  tors  se  debot  «t  sacbe, 
Li  fiz  le  roi  la  ligne  jaicèe, 
Et  si  gete  vers  li  IHistcnr 
Qui,  de  plain  vol,  sanz  antre  t«v^ 
S'i  encharnait  dedans  ics^paus. 
Mais  de  ceu  neftil  mie  ^ImUis, 
Li  filz  à  la  dame  voMte.; 
Qant  morir  vit  sa  gelitietey 
Ce  fut  sa  grant  mesa^ventusey 
Celé  part  vient  grant  ialéure  , 
Le  bon  ostor  fiert.  si  le  tue. 
Li  fiz  le  roi  trestoz  tressve, 
Del  fuerre  ait  iVspée  flaiehte, 
Et^la  teste  li  ait  trancbiè; 
Onkes  raison  n'i  autandit , 
.Tusc'à  braier  le  porfoiMlit, 
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Quant  la  mère  viison  fil  mort^ 
S'elle  ot  grant  dueln'oi  mies  toi:t. 
Or  ait  perdut  kant  k'ele  avoit. 
Trop  a  grant  duel ,  kant  mortlo  voit. 
Après  le  roi  s'est- escorcie^ 
Toute  dolante  et  esmarrie  ; 
Et  si  sanglout  et  si  sospire,     - 
A  painnes  puet  .i.  soi  mot  dire. 
Vielle  estoit  et  de  poyre  forcei 
Et  toutes  oures  tant  s'enforce. 
Et  tant  ait  lou  harnais  sent 
Qu'de  ait  lou  roi  a  consèut. 
Gom  famé  dolante  s'escrie. 
Et  an  plorant  merci  li  crie. 
Et  dist  :  Par  ta  bone  avanture, 
Rois,  de  celui  me  fai  droiture 
Qui  m'a  tolue  toute  ma  joie, 
.!•  soûl  anfant  ke  jou  avoie  ; 
RoiSy  tu  m'an  dois  justise  faire. 
Li  rois  fut  douz  et  débonaire^ 
Moult  très  doucemant  la  regarde. 
Et  dist  :  .L  petitet  te  tajrde, 
Je  sui  or  moult  anbesoingniex, 
Moult  sui  ancor  poc  esUignijÇz, 
Et  si  vois  sor  mes  «uemis  ; 
Mais  foi  ke  doî  tox  mes  «miSi 
Droite  vanjance  t'ao  fer»,'         * 
Tantôt  "ke  reveDiis  aer^L 
Gui  fait  Ole  ;&  fan  iras, 
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Que  venjance  ne  m'iain  ferais  ;*  ■ 
Légièrementpuet  avenir 
Que  tu  ne  poiTas  revcfnir. 
Qui  me  feroitdonkes  venjance  r—* 
Bone  famé,  tu  dis  anfanee, 
Fait  li  rois,  cil  te  vangerait 
Qui  de  mon  reigne  rois  serait  ; 
Car  jer  voii  et  si  le  comant. 
Gelie  respont  :  Sire,  cornant 
Vangerait  la  desconvenue 
Qui  à  ton  tans  est  avenue  ! 
Voir,  je  ne  cuit  k'ii  en  ait  curev 
Et  se  s'avient  par  avanture. 
Dites  moi  kel  grei  ne  qel  graice 
Vos  saurai-je  de  tel  menaice? 
Que  par  vos  ne  la  puis  avoir, 
Jà  ne  vos  quier  nul  grei  savoir  ^ 
'Et  si  me  dites  or  en  droit 
Me  poez  moult  bien  faire  droit. 
Li  rois  dist  :  Grei t  ne  m'an  saurair 
Quant  par  autrui  justise  aurais. 
Celle  dist  :  Dont  me  fai  venjance 
Nel'  mètre  pas  en  an  tendance. 
Se  faice  ke  vuel»  q^autres  faice, 
Grant  loi  en  auras  et  grant  graice. 
Et  Des  t'an  saura  grei  par  nï'arme  ï 
Car  povre'sui  et  veve  fàroe. 
Por  ton  honor  et  ton  loange, 
Et  por  Deu  propremant  me  vange; 


DE   DOLOPATHOS.  229 


1 .  . . 


Je  lou  te  proi  por  amistiez. 
Li  rois  en  ait  moult  graot  piliex,  . 
Et  bien  vit  k'ele  avoit  raison , 
Ainz  puis  n'i  quist  autre  ocoison. 
Son  ost  coinande  à  herbergier 
Et  fist  ses  haus  barons  logier,  - 
Et  enquist  ki  fist  le  mesfait 
Tant  k'il  sout  ke  ces  filz  l'ot  fait. 
Moult  fut  cil  rois  bons  chevaliers. 
Et  trop  par  fut  bons  justiciers, 
Et  moult  fut  plains  de  grant  savoir 
Quant  il  ot  bien  anquis  lo  voir, 
Dont  apella  la  vevé  famé  : 

Je  te  ferai  droit,  bone  damé, 
Fait-il,  n'an  mantiroie  mie; 
Qui  c'an  ait  duel  ne  qui.c'an  rie 

Or  autant  bien  à  ma  parole, 

Garde  ke  tu  ne  soies  folle. 
Et  tu  sez  bien  tôt  le  covine. 

Li  ostors  tuait  la  géline. 

Et  tes  anfès  Fostor  tuait, 

Onkes  puis  ne  se  remuait. 

Or  soit  li  uns  por  l'autre  mis  ? 

Tes  filz  estoit  moult  tes  amis, 

Por  lui  une  chose  te  part 

Bien  puez  panre  la  meillor  part. 

Bien  sai  et  à  droit  et  à  tort 

Que  li  miens  filz  a  le  tien  mort  ; 

Et  se  tu  voez  je  l'ocirai, 


Oa  por  ton  fil  le  te.dcmrai  ; 
Toz  sera  tiens  «utréemant , 
Tôt  fera  ton  comandemaat  : 
Gpme  meire  te  servicait 
Que  jà  à  sa  vie  ne  te  faudrait. 
Del  tôt  à  ton  voloir  l'auras 
Si  longuemant  com  tu  vivras  : 
La  veve  famé  se  porpanse, 
Bien  li  vient  en  cuer^t  «n  pansç 
Que  se  li  fiz  le  rot  moroit 
Jai  por  ce  li  siens,  ne  vivrait  ; 
Et  par  lai  n'éust  elle  mie 
Tel  honor  ne  tel  signoiie;  . 
Dont  li  ait  la  mort  pardoMit. 
Li  rois  li  ait  lou  sien  donett, 
Et  saichiez  k'elle  fist  3avoiri 
Or  fut  dame  de  grant  avok  ; 
Car  li  fiz  le  roi  l'enmenait 
De  li  honrer  se  penait. 
De  tôt  fut  fait  à  sa  devise,  . 
Riche  robe  ot  et  vaire  et  grise; 
Bien  ot  mueit  son  duel  à  joue, 
Por  ses  sinces  ot  dras  de  soiOi 
Et  por  sa  bordete  .i.  pallais. 
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• 
Un  essample  te  conterai, 

De  ceu  vers  vos  tÊhttfàiiew 
Que  par  dete  lo  yifi  dirai. 
Antandre  me  frites,  biax^re , 
Car  bien  est  gastée'et  pefrcKie 
ParoUe  ki  n'est  antandée. 
Li  rois  li  fist  faire  silancé; 
Et  li  saiges  bons  ancott^oéé, 
Et  bien  sot  dire  sa  raison, 
Et  dist  ;  Jadis  estoit  ifns  bon» 
Apers  et  biax  ki  pat  larnie 
Atornait  son  cors  et  sa  Tie.   , 
Omecides  estoit  et  lerr^; 
Assez  avoit  de  tet  coiilirèm 
Qui  compaignie  lî  fafisotent, 
Et  par  nuit  et  par  jors  anibloient^ 
En  la  contrée  et  es  provinces 
Gonistables  estoit  et  princes, 
Et  maistres  de  la  conpaigtiie. 
De  toz  avoit  h  iseignorie. 
Moult  très  grant  avoir  ainassoittit; 
En  citez  pas  île  demoroient^ 
N'a  bore,  n'a  ville,  n'a  chaste!  : 
Bien  estoient  an  .i.  tropel 
Lx,  ou  .iiii.  xx,  ou  eeht. 
Par  ces  bois  alMiétltmiSBant, 
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Par  ces  roches  et  par  ces^UxA 
Armes  avoient  et  chevax, 
Si  yivoient  an  tel  manière. 
Cil  ki  lor  conistables  iere 
Savoit  assez  de  lor  langarges. 
Bien  savoit  gaitier  les  passaiges. 
Et  les  chemins,  et  nuit  et  jor, 
Sanz  repouser,  et  main  et  soir, 
Homes  et  famés  ocioit, 
Et  nuit  et  jor  les  espioit. 
Ansi  ot  sa  joveate  useie  ; 
Toute  i  ot  mise  sa  pansée. 
Et  sa  poissance  et  son  savoir. 
Et  conquis  i  ot  grant  avoir. 
Trop  fut  riches  outre  mesure 
De  terres  et  de  tenéures, 
De  deniers  et  d'argent  et  d'or  ; 
Moult  amassait  riche  trésor.- 
N'est  pas  merveille  s'on  mesfait; 
Mais  qui  ne  laisse  son  mesfait 
Dont  est  la  chose  trop  grevainne. 
Une  pansée  nette  et  sainne. 
Si  com  Deu  plot,  au  cuer  li  vint» 
De  soi  méismes  li^ovint  : 
Bien  sot  morir  lo  covenoit, 
Et  selonc  ce  jugiez  seroit 
Q'an  cest  siècle  avoit  laboureit. 
N'ai  plus  targiet  ne  demoreit. 
Ne  fut  plus  an  lor  coppaignie 
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Et  ne  mainUDt  plus  celle  vie  ; 
Ains  les  laissait  et  si  s'anyint, 
Trop  preudons  et  loiaux  devint, 
Et  moult  fist  por  I>ea  volontiers  : 
Bien  tint  la  voie  et  les  santiers 
De  justice  et  de  loiaùteit. 
Qant  en  lui  virent  tel  bonteit 
Si  voisin  ki  le  conissoient, 
Et  ses  maies  oevres  savoient, 
Moult  ce  merveillent  duremant.  . 
Li  uns  dist  à  l'antre  :  Gomant 

I 

Est  cis  bons  si  tost  convertis? 
Ansi  par  estoit  parvertis. 
Maint  preudome  ait  à  tort  tueit  ; 
An  pouc  d'oureait  sonener  mueit? 
Cil  bons  amandait  tant  sa  vje 
Que  de  nul  mal  n'avoit  anvie. 
Longement  s'an  estoit  tenus 
Tant  ke  moult  fut  vielz  devenuz  ; . 
Ricbes  bons  iert  et  moult  savoit. 
De  sa  famé  .iii.  fis  avoit. 
Et  dist,  se  croire  le  voloient , 
Que  preudome  et  loial  seroient. 
Dont  lor  pria  k'il  apresissent 
Aucun  mestier,  kel  k'il  Vossissent  ; 
Et  tel  art  par  coi  il  séussent 
Aucun  bien  et  preudome  fussent. 
Apréissent  sanz  et  savoir  ; 
Et  préissent  de  son  avoir 
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Chascuns  d'alx  la  tierce  partie, 
Et  s'an  menaûsent  nette  vie. 
Cil  anfant  ansamble  parlèrent  s 
En  ht  fin  à  cea  s'acordèrent 
Que  chascuns  tel  mestier  voUoit 
Que  lors  pères  avoir  sonloit. 
Autre  oevre  faire  ne  vouloîent , 
A  cestui  tuit  troi  s'aeordoient. 
Li  pères  ki  moult  les  amail, 
Selonc  son  pooir,  les  blasmait  ; 
Dist  k'il  faisoieot  grant  folie, 
'    Que  si  très  perillouse  vie 
Et  si  dolerouse  enlisoient  ; 
Bone  et  séure  le  laissoieni. 
Ne  jà  bien  ne  lor  avenrait. 
Et  bien  seit  k'il  lor  covenrait 
Soffrir  maint  mal  et  mainte  painne^ 
Car  c'est  une  oevre  trop  vilainne. 
Ne  jamais  sénr  ne  seront , 
Tant  com  si  faite  œvre  tanront. 
Cil  respondent  k'il  ne  voloient 
Autre  labor,  cesti  feroient  ; 
Bien  en  cuident  venir  à  chief. 
Li  pères  jurait  par  son  chief^ 
Puis  ke  croire  ne  le  voloient, 
Jà  point  de  son  avoir  n'auroient. 
Mais  fors  de  son  ostel  alai8sent> 
Tôt  fust  lor  quant  ke  il  gaignaissent; 
Amenassent  novel  aveir, 
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Que  jai  part  n'i  vouloit  avoir. 
Cil  furent  sot  et  antoislet, 
Ansi  ont  lor  père  laissiet, 
De  sa  parolle  n'orent  cure; 
Ains  pansent  ke  par  nuit  oscore 
Ambleront  .i.  bon  palleflroi 
Qui  estoil  à  la  cort  d'uB  roi. 
La  roïne  nocrit  Tavoit  ; 
El  monde  si  très  bon  n-aroit, 
Ne  nul  ne  si  bel,  ne  si  gent,  ' 
Ne  presist  pas  or  ne  argent. 
Qui  ambler  vuelt  autrui  aTOir, 
De  barat  H  copient  savoir. 
Saigement  s'an  doit  antremetire 
Et  grant  estude  i  covient  mètre  ; 
Et  quant  il  muez  gaitier  se  cùide 
Si  puet  il  bien  petdte  s'estude. 
Bien  enquierent  tôt  \o  covine  ; 
Del  bon  pallefroit  la  roTne  ;  '^ 

Bien  seivent  qui  lo  garde  et  maiinae 
Et  k'il  mangoit  herbe  et  avoine; 
Car  c'estoit  as-  herbes  novelleâ. 
Bien  en  anquisent  tés  novelles  : 
Et  quele  garde  i  estoit, 
Et  de  quele  herbe  plus  manjoit. 
De  merveille  se  porpansèrent 
Et  par  trop  bel  barat  Pamblèrcnt. 
Qant  bien  orent  H  cbose  anquise, 
Une  torse  de  l'èrbe  ont  prise 
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Dont  li  chevax  mangter  souloit 
Que  d'autre  goûter  nevoUoit;. 
Lor  mains  net  frère  i  ont  anclox, 
La  torse  lievent  à  lor  cols  :  . 
Moult  duremant  furent  chargiet 
Vandre  la  portent  à  marchiet. 
A  marchiet  fut  venuz  la  garde^ 
Cil  ki  le  bon  pallefroit  garde, 
Ansi  com  venir  i  soulpit. 
Vit  l'erbe  qu^acheter  volloit, 
Que  cil  avoient  aporteie, 
Delivremant  l'ait  acheteie  ; 
En  l'estable  porter  la  fist, 
Devant  le  pallefroit  la  mist. 
Ne  la  garde  ne  s'apersut 
De  celui  ki  en  l'erbe  jat. 
Qant  ses  chevax  ot  abevrez. 
Et  dou  fuerre  l'en  ot  donnez, 
Si  com  cil  ki  moult  l'amait, 
De  son  estable  l'uis  fermait. 
S'alait  dormir,  kant  il  fut  tans, 
N'i  alait  mie  trop  partans., 
'     Et  kant  la  gent  fut  andorinie, 
Li  lerres  ne  se  tarjait  mie. 
Qui  dedans  l'erbe  avoit  géut, 
Bien  ol  son  oirre  porvéut, 
Et  frain  et  esperon  et  selle. 
A  pallefroit^  vient  si  l'anselle  : 
Le  pottral  laice  et  met  le  frain, 
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£t  la  sambue  et  le  Ibrain 
Qui  yalloit  .i.  riche  ttésor, 
Car  toz  estoit  d'argent  et  ^'or  ; 
Nés  les  clochetes  ki  pandoient, 
Qai  cleremant  retantissoient, 
Ait  toutes  de  cire  estonpeies, 
Et  bien  les  ait  anvoUepèes. 
Ne  ToUoit  pas  k'elles  sonaissent, 
Qne  par  Ion  son  ne  l'ancnsaissent. 
RoiSy  or  autant  ce  n'est  pas  fable  : 
Dont  desfermait  l'ùis  de  l'estable; 
Maintenant  se  mist  à  la  Toie^ 
Ne  cuidet  pas  ke  nnns  les  voie. 
As  autres  vint  ki  l'atandoient. 
Qui  fors  des  Murs  remez  estoient  ; 
De  ceu  li  fut  trop  méchéut 
Que  les  gardes  l'orent  vêtit , 
Qui  par  nuit  la  citeit  gardoient; 
Tant  le  chacièrent  que  le  yoient 
Les  autres  frères  qui  l'atandent. 
Cil  asaillent,  cil  ce  desfandent; 
Les  gardes  tant  se  conbaitirent. 
Et  tant  alèrent  et  tant  firent, 
Que  tnit  .iii;  furent  pris  li  frère 
Qui  ne  vorrent  croire  lor  père. 
Trop  lor  meschait  duremant , 
Ci  ot  mal  ancomancemant  : 
Telz  cuide  autrui  damaige  faire 
Que  li  malz  sor  lui  an  repaire. 


237 


238  EXTRiaT& 

Cil  .iii.  frère  furent  sorpris, 

Tuit  .iii.  furent  loiet  et  pris 

Et  meneit  devant  la  roïne. 

Qant  eie  ot  anquis  lor  coyine, 

Et  elle  sot  k'il  furent  frère  ; 

Moult  par  estoit  bien  de  lor  père^ 

Par  maintes  fois  L'avoit  servie; 

Por  ceu  ne  soffrit-elle  mie 

Qu'il  fussent  maintenant  pjindut^    . 

Ains  ait  soffert  et  atandut , 

Tant  k'elle  ot  le  père  mandeit. 

A  ces  cergenz  aitcomandeit^ 

Sor  lor  eulzy  k'il  bien  les  gardaîssent  > 

An  une  chartre  les  gitaissent  ; 

Assez  orent  quant  c'aus  coYieot* 

Li  pères  à  celle  corj  Tient; 

La  roïne  li  ait  conteit 

G'an  prison  sont  si  fil  giteit. 

A  larrecin  repris  estoient , 

Son  palefroit  ambleit  avoient; 

Or  les  Yuet  toz  «iii*  faire  pandro  f 

Mais  por  t'amor  ai  fait  atandre, 

Doner  te  covient  grant  avoir , 

Ou  autreme^it  m^s  puet  avoir. 

Cil  dist:  Dame,  ne  vos  poist  mie: 

Mon  consoil^  ne  ma  compaignie 

Ne  vorrent  il  tenir,  ne  faàie; 

Car  je  vos  di  ibren  tôt  sans  Caille , 

Le  valissant  d'«Qe  m^aille 


DE   DQLOPATHOS.  â^9 


Ne  Tos  endonroie  je  roîes. 
Por  vet  kil  menaissent  telz  vies 
Sor  les  déviez  deraichier, 
La  rofne  ot  celui  moult  chier. 
Car  doneit  U  ot  lOBin  bel  don  ^ 
Or  l'an  vuelt  randre  guerredon  : 
Je's  YoUoie,  fait  eUe>.  paxidre 
Tes  .iii.  filz,  or  les  te  voil  randre. 
Mais  de  tant  Içs  rachèterais  : 
Trois  aventures  me  diras 
Les  plus  grans  c'onkes  t'ayenissent, 
Que  plus  grant  paor  te  féisseat. 
Li  pères  respondit  à  tant  : 
Bien  les  puis  racheter  de  tant; 
Trop  grant  cruauteit  feroie 
Se  de  tant  ne  les  rachetoie. 
Teil  perde  n'est  pas  trop  greyainne 
Se  je's  r'ai  por  si  poc  de  painne  ; 
Et  si  se  gardent  de  folie , 
Bien  iert  ma  poinne  amplole. 
Vielz  suiy  n'ai  mestier  ke  je  mente^ 
Car  j'ai  usceiemajoyente: 
Veritei  fine  vos  dirai , 
Jà  d'un  sol  mot  n'an  mantirai. 


A  tans  ke  baichelj&iriB  jçstoie  » 
•G.  compaignoniB  {arron^  avoie  , 
Fors  et  hardis  et  combaitans. 
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Dire  olmes  c'uns  joians 
Riches  de  merveillox  trésor, 
De  deniers  et  d'argent  et  d'or, 
Manoit  dedans  ane  fonrest. 
Et  bien  saichiei,  si  corn  Dex  est. 
Qu'à.  .XX.  lues  de  sa  maison 
Ne  demoroit  famme  ne  bons. 
Plus  sont  de  villes  ke  lors  n'iere  ; 
Ne  sont  mais  genz  de  tel  manière  » 
Et  se  il  sont  petit  an  est. 
Tuit  armeit,  par  mi  la  forest, 
Et  par  mi  les  landes  alames 
Tant  ke  la  fort  maison  trovames, 
Mais  lui  ne  trovames  nos  pas  ; 
Saichiez  ke  ce  n'est  mie  gas. 
Moult  an  fumes  liet  et  joiant  ; 
Trestot  l'avoir  à  cel  joiant 
Presimes  et  tôt  l'anportames  ; 
A  moult  grant  joie  retornaimes. 
Séuremant  an  reveniens, 
Et  grant  avoir  en  raportiens  ; 
De  lui  ne  nos  prenieriz  garde, 
Qant^  en  l'antréci  d'une  angarde, 
.  Lui  dissime  nos  corrut  soure, 
Tuit  fusmes  pris  en  petit  d'oure. 
Onkes  contre  alz  ne  nos  tenismes, 
Ne  desfandre  ne  nos  poismes. 
Grant  estoient  comme  malfez, 
Fors  et  irons  et  escbaufez. 
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Ansî  fusmes  par  ans  sorpris, 
Que  tuit  fusmes  loiet  et  pris. 
Nés  del  dire  Cas  je  grant  honte, 
Nos  estieDS  .c.  par  droit  conte, 
Cil  n'iere  ke  «x.  soulemant,. 
Que  ci  nos  n^enèrent  filmant. 
Moult  fumes  dolapt  ei  il  liet, 
Qant  fumes  tqit  pris  et  loiet; 
Si  nos  partirent^  par  esgart^ 
Ohascnns  en  ot  .x.  en  sa  part« 
Et  je  fui  en  la  part  celui 
Oui  nos  aTièas  lait  aoui« 
€e  fut  por  ma  mésaventure, 
Car  tôt  bâtant,  grant  alèure, 
Nos  an  menait,  les  mains  liées. 
Trop  par  soffrimes  grant  hachiées. 
Et  qant  en  sa  maison  venimes, 
Moult  grant  avoir  li  promesimes 
Por  nos  venir  à  réanson  ; 
11  dist  ke  jai  n'an  parlast  bon. 
Nule  réanson  u'an  panroit, 
Ainz  dist  ke  toc  nos  maingeroit. 
Voir  vos  di  à  mon  sovenant  : 
ToK  les  plus  granz  ocist  devant, 
Et  depesait  tôt  menbre  à  manbre. 
Nés  de  çou  moult  bien  me  remanbre 
Qu'il  les  cuist  an  une  chaudière  ; 
Toz  les  manjait  an  tel  manière, 
Et  si  me  fist  de  touz  mangier, 
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Par  poc  ke  ne  daiSM  emugier. 

Moi  méismes  mdogier  tollolt, 

Mais  des  mak  des  eulz  ce  doulôit» 

Je  li  dis  ne  m'ocèist  mie^ 

Car  ce  seroit  trop  grant  fbf  ie  ; 

Ansi  com  Dez  rolt  m'avlsati. 

Moult  bien  li  dis  et  devisai 

Que  je  trop  boiià^  mires  estôie; 

Del  mal  des  eulz  lé  garîroiey 

Que  mal  ne  dolor  n'i  auroit. 

Jamais  nul  jor  tant  com  vif  roh  j 

Jà  por  ce  riens  ne  m'an  AmaJSif 

Mais  ke  la  mort  me  pardofiàst. 

De  joie  comansaitâ  rire, 

Qant  tel  parole  nCfUi  éfré  i 

Et  cuîdait  ke  Je  voir  déisM. 

Si  me  priait  ke  tost  fesisse  ; 

Es  euz  trop  grant  dolor  avôit^ 

Et  dist  qu'à  mouK  grant  poinite  toit. 

Je  diz  c'aus  euz  li  geterote 

.1.  coulice  ke  je  feroie, 

Où  grant  poine  covenoit  meffrê. 

Il  me  priait  de  Tantremetre 

Et  del  faire  hastivemant  ; 

Et  préisseséuremant, 

A  piantefs  et  à  grant  foison. 

De  qant  ke  fust  en  sa  maison, 

Trestot  ceu  ke  m'éust  méstier» 

Et  je  pris  d'oile  .i.  grant  sestier. 
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Soffre  et  aluin,  et  Mit  et  ^d; 
Et  si  pris  suie  et  une  et  cil, 
Et  tôt  çou  ke  jou  savoie 
Que  plus  mal  faire  H  pootè. 
Et  bien  saichiev,  se  j'onkes  pou, 
Je  n'en  i  mis  mnes  trop  pou; 
Ainz  en  i  mis  moult  largement, 
Et  fis  boillir  moult  longenarnt. 
Hons  cui  malz  griè^re  et  ampire 
Ainme  moult  sanfteit  et  desirre. 
Et  croit  qant  ke  \i  miresâist  ; 
Se  n'i  mîst  onkes  contredit 
An  chose  ke^je  H  desfsse, 
Ainz  me  priait  ke  je  fesîsse 
Ma  mesdecine  isnelletiieiit^ 
Tôt  sonferrait  môirit  bonemcnt. 
Tantost  corn  je  Pot  afitandoC, 
Couchier  le  fis,  tôt  estandut, 
Si  ke  ses  dos  fut  devers  terne* 
Dont  alai  ma  paelle  querre 
Où  j'ou  destampré  ma  colins. 
La  yeriteit  y«s  an  tôil  dire: 
La  paelle  fut  tootei  plainrne,' 
Si  com  je  la  porta!  ft  paimM, 
Et  cil  à  sa  dolor  pansoit, 
Qui  anvers  sor  terre  gisoit  ; 
For  sa  dolor  ne  s'apersut. 
Je  ving  tôt  droit  lai  où  il  jut. 
An  grant  aventure  me  mis, 
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Hardiemant  m'an  antremis. 


La  paelle  li  ait  versée, 
Sor  eulz  et  sor  teste  adentée, 
Qui  tote  estoit  d'oille  boîllant. 
Qui  donkes  loa  véist  doiaat  ? 
Et  degiter  et  dael  grant  faire 
Et  kî  Tofst  crier  et  braire? 
Il  coidast  ke  ce  fussent  tor. 
Ne  Tossisse  por  .i.  muî  d'or, 
Q'adonc  me  tenist  à  ces  mains  ; 
Et  saichîez  bien  ke  c'est  ddi  mains^ 
Ne  sai  por  coi  jel'  vos  devis  : 
Q'antor  son  col,  n'antor  son  vis, 
Ne  remest  ao  noie  manière 
Ne  char  sainne,  ne  pel  antiere^ 
Qo'ele  fat  eschaudée  tonte. 
N'onkes  puis .  des  eulz  ne  vit  gote  : 
Or  furent  pior  ke  devant, 
Car  par  derrière  et  par  devant 
Li  furent  tuit  li  nerf  retrait,  ^ 
Trop  li  donai  fellon  entrait  ; 
Et  saichiez  se  paor  n'eusse 
De  lui  véoir  à  aise  fosse. 
Mais  moult  très  grant  paor  avoie. 
Quant  crier  et  braire  l'ooie, 
Et  jel'  véoie  yutrillier, 
Degiter  et  destandillier. 
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Et  démener  trop  grant  dolor. 
Lors  par  oi  ge  si  grant  poor, 
Quant  je  le  tîs  lever  de  terre, 
Et  quant  je  soi  k'il  yenoit  guerre 
Une  trop  desloial  masue 
Qui  à  un  fust  estolt  pandne. 
Par  sa  maison  m'aloit  querant. 
Et  sus  et  jus  aloit  ferant. 
Bien  saichiez  k'à  nàalaisse  estoie  : 
De  laians  issir  ne  pooie , 
N'i  avoit  c'une  soûle  entrée, 
Et  celle  estoit  moult  bien  fermée» 
N'an  îssise  por  nule  chose  ; 
De  haus  murs  fut  sa  maison  close. 
Mussant  aloie  d'angle  en  angle^ 
Je  n'aToie  pas  trop  la  jangle; 
Qant  vers  moi  venir  le  véoie, 
A  painne  soupirer  osoie, 
N'aliéner,  se  moult  petit  non. 
Ansi  fui  par  sa  maison,- 
Et  il  me  cercha  longemant, 
Tant  que  je  vis  outréemant 
Que  vers  lui  garir  ne  pooie, 
Ne  por  Toïr  n'eschaperoie. 
Par  une  eschiele  au  toit  montai  ; 
A  un  des  chevrons  me  getai, 
Par  andouz  les  braz  m'i  pandi  : 
Lai  demorai  et  atandi. 
Tôt  pandiant,  an  tel  manière. 


246  EXTftiOW 

.1.  jor  et  une  nuit  antière 
Tant  ke  je  dui  estve  cstanebiet  ; 
Par  pot  ke  n'oi  les  brak  iianchitz. 
Trop  i  soffri  de  mal  assez. 
£t  qaant  je  par  fui  si  tassée 
Que  plus  ne  me  pou  joostenir , 
A  terre  me  cafixA  venir« 
Par  delez  lui  mussawt  aloie  ; 
Antre  ces  brebis  mt  eoàcboient , 
Dont  il  ayoitbien  .m.  «t  plus. 
Ansi  aloîe  et  sus  et  jus; 
Je  sai  de  ¥oir  ke  bien  samt 
Q'ancor  en  sa  maison  ok^vmiiy, 
Et  ke  pas  escbapes  D^estoie^ 
Et  se  par  mi  f«is  n'endiapoie  ^ 
N'en  eschaperoie  autremant. 
Por  ce  se  gardoit  duremanft , 
Car  moult  estoit  felz  et  cuvers. 
Petit  estoit  ses  huis  ouyers , 
SHl  ne  Povroit  por  ces1}ef9>is 
Qui,  par  mi  les  leus  enherlns, 
Aloient  paistre  chascun  jor, 
Et  reyenoient  sanz  pastor  ; 
Il  les  avoit  si  bien  charmées 
G'onkes  n'estdent  destorbées 
Ne  par  beste,  ne  par  larron, 
Bien  revenoient  en  maison  ; 
Il  n'en  perdoit  onkes  nés  une  ; 
Et  se  ne  sai  par  quel  fortune , 
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Par  a:ti,  ou  par  anchaiifteiiieiii. 
Chascun  jor ,  en  saiitéeBMtti» 
A  rissir  del  buis  les  eootoit , 
Une  et  une  si  les  saotoit  ; 
La  plus  grase  et  la  plus  pesaot 
Retendit  à  son  esciant. 
N'estoit  nuns  jors,  tantfast  gèuna, 
C'a  tôt  le  mains  n'en  mangast  iioe^; 
Mais  si  bien  ebarmer  les  savoit 
G'onkes  por  ceu  mains  n'en  av^sit. 
Qui  contre  mort  se  T«dt  tanser , 
Maintes  chose  li  3taet  panser;     f 
Et  je  qui  la  mort  redoutoie. 
De  maintes  choses  m^an  pansoie. 
Bien  oi  oit  kant  k'îl  dissoît 
Et  véoie  qant  k'il  «aisoit. 
Je  me  pansai  que jeqoerroie 
.1.  mouton  et  si  n^Mcl^roie 
Dedans  la  pel,  et  je  si  Ils. 
.1.  grant  mouton  ooniut  oeis , 
Et  si  m'anclos  dedans  la  pel , 
Moult  m'atomai  et  bien  e(  bel  ; 
Par  grant  paor  m'an  antremi» ,   . 
0  les  autrw  berbis  me  inîs , 
Por  issir  à  la  matSnèe. 
Moult  ot  bien  sa  porte  fermée , 
Mais  li  guiches  fut  antrovers , 
Et  je  fui  de  la  pel  coyers  ; 
Trestoutes  les  berbis  contait , 
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Une  à  ane  les  atestait^ 
Si  corn  il  faisoit  chaseun  maiD. 
^         Et  qant  je  ving  desoz  sa  mai», 
I^ar  la  lainne  me  sozievait; 
Qant  grais  et  pesant  me  trovait^ 
Si  dist  je  n'en  iroie  mie, 
Ains  H  feroie  compaignie. 
De  moi  son  vantre  farsiroit, 
Por  son  mengier  me  retenroit  ^ 
Ansi  foi,  le  jor,  retenus, 
Mais  ne  sot  ke  fui  devenuz. 
Par  l'estable  n^e  quist  assez. 
Tant  ke  de  querre  fat  lassez. 
Maugreit  mien  li  fis  compaiguiey 
Mais  as  mains  ne  me  tint  il  mie» 
Lendemain  m'atornat  ensi. 
Mais  onkes  por  çoa  n'en  issi  ; 
Ains  me  retint  an  td  manière. 
Et  si  me  regitait  arrière, 
Si  k'il  me  dut  faire  crever. 
Mais  il  ne  me  pot  pas  trover^ 
Qant  il  me  recuidait  tenir; 
Je  le  yi  bien  vers  moi  venir, 
Car  .yii.  fois  me  retint  ensi, 
De  jor  en  jor  c'ains  n'en  issi  ;. 
Et  je  par  .vii.  foiz  le  gabai 
Car  tôt  adès  li  escbapai. 
Voirs  estoit  et  bien  le  savoic 
Q'autremant  issir  i^'an  pooiCv 
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A  derraîDS  ma  pel  Testi, 

Muez  ke  je  pau  m'I  en  coisi  ; 

Si  me  remis  droit  à  la  voie 

Mais  moult  très  grant  péor  a? oie. 

n  me  santit  et  atestait, 

An  mi  la  voie  me  gitait, 

Et  dist  ke  mal  l'eaf  me  manjassefit. 

Ne  revenir  ne  me  laissaisent  ; 

Tantes  fois  m'avoit  retenut 

Ne  nuns  biens  ne  l'en  iert  venat  ; 

Ne  savoil  ke  je  devenôie 
Trop  deloiftUx  moutons  estoie. 

Ne  s'estoit  ancor  apersus 

Que  par  moi  fust  si  decéus. 

Gant  je  fui  de  ses  mains  délivres^ 

Qui  me  donast  .x.  «m*  livres 

Ne  me  foist-il  si  joiant. 

Et  qant'  je  fui  loins  del  joiant 

Le  git  d'une  pierre  menue. 

Si  lou  gabai  de  sa  véue 

Que  je  tollue  li  avoie  ; 

Et  de  qu'eschapez  estoie. 

Tantes  foiees,  de  ces  mains. 

Il  me  dist  :  Amis,  c'est  del  maiiK, 

Fait  ais  trop  bée  Kchérie. 

Mans  seroit  et  grans  vilonie 

S'aucun  bel  don  de  moi  n'a  voies  ^ 

•Tai  de  moi  nul  bien  ne  diroies; 

Biches  bons  sais  de  grant  trésor. 
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De  son  doit  traist  .i.  anel  d'ort 

Devant  moi  le  gittait  à  tene;  . 

Jà  vers  lui  ne  la  laisse  qoerve*^ 

Car  duremantle  redontoie. 

Ne  tant  ne  qant  ne  lejcrèole* 

Gros  fut  li  anels  et  pèsaa^ 

Mnelz  valloH  de  .i iiL  besaof . 

Qant  jel'  vi,  s'asn  oi  grant  amie. 

De  trop  co^Ditier  est  folie  ; 

Jel'  covoitai  et  si  Ion  pris. 

Et  en  .i,  de  mes  dois  le  mis  ; 

Puis  m'an  ting  je  moalt  por  mwirt» 

Car  li  joians  savoit  une  art, 

Gui  Dex  doignet  niale  santeit  ! 

S'avoit  l'anel  si  anchaateit, 

De  mon  dojt  traire  non  pooie. 

Et  tôt  adès  hachant  aloie  : 

Je  sai  sai,  sire,  je  sai  sai. 

Li  joians  vers  moi  s'adrescai , 

Qui  des  eulz  gonte  ne  véoit. 

Lai  venoit  où  ma  vois  ooit. 

Et  je  à  mon  pooir  le  foote» 

Qui  an  fuant  adès  fanchoie. 

A  ces  grans  ehaignes  se  hurtoit, 

Par  mi  ces  boissons  s'abaitoit 

Et  chéoit  ansi  com  ans  Irons , 

Car  moult  parestoit  grans  et  ions; 

XV.  bons  piez  avoit  de  haut. 

Moult  avoit  tost  saillit  .i.  saut  ; 
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Bien  sai,  se  il  m'éust  vèat, 
Moult  tost  m'ènst  iconaéni. 
Je  yis  ke  pas  nVsckapenne^ 
Que  ma  yois  tenir  ne  pooie» 
Ne  l'anel  traire  de  bso»  M  ; 
Et  il  estoit  si  près  de  noî» 
Tôt  an  fuiant  jiie  porpaos^ 
De  mon  doit  tnaocbier  iii'iavi«|u  ; 
Moult  fait  cui  poors  de  «KHt  t«cbe. 
Je  boutai  mon  doH  en  ma,  Vœhe 
Si  ke  li  anels  fat  dedans, 
Tôt  par  mi  Ion  trandiat  as  dans. 
L'anel  et  le  ddii  li  fêtai, 
En  tel  manière  en  escbapt iç 
Si  m'an  re?ing  plus  âosi  ke  poi. 
Certes  maintes  pooRS  i  «i 
En  l'aventure  ke  j'ai  dite. 
.1.  de  mes  filx  mt  elamés  quite  ; 
Et  por  les  autres  J«.  r'aretr, 
Vos  dirai  k'il  m'avint,  4le  voir, 
Ançois  c'an  mon  manoir  bénisse 
Ne  fors  de  la  fopest  ississe. 


Del  joiant  déliiez  estole  ; 
Chemin,  ne  santier  ne  tenoie, 
Ains  faoie  par  ini  ces  f)ols, 
Ausi  com  cil  me  fus!  an  dos. 
Ne  Savoie  kel  pairt  j'alaisse, 
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Ne  kei  partie  je  tornaisse. 
Sor  les  plus  haus  arbres  montoie. 
Et  sor  ces  montaignes  rampoie, 
Por  esgarder  se  je  véisse 
Voie  par  où  del  bois  isstse, 
On  recet  lai  où  habitast 
Qui  de  cel  bois  fors  me  gîtast. 
Puis  dessandoie  en  ces  Talées 
Qui  par  natnre  ièrent  chavèes 
Et  parfondes  juscfan  abisme. 
Moult  doutoie  de  moi  meîsme; 
Grant  duel  et  grant  poor  avoie. 
Et  à  trop  grant  dolor  montoie 
Les  hautes  montaignes  agues 
.  Quiparoientdesor  les  nues. 
Lai  n'aloie-je  pas  lou  cors  : 
Lou  et  lyeouy  iQopart  et  ors^ 
Seinglier,  bugle,  asne  saWaige^ 
Tors  dragons  et  serpant  volaige, 
Souterel  et  mouton  et  monstre 
Me  yenoient  tropi  l'ancontre; 
Saichiez  ke  grans  paors  m'an  yient^ 
Tontes  les  fois  k'il  m'an  sovient. 
Por  la  grant  paor  ke  j'avoie, 
Me  samble  ancor  ke  je  les  voie. 
Ansi  alai  .ii.  jors  antiers, 
Tant  k'il  m'avint  ke  uns  santiers 
Me  menait  an  une  fontaigne  ; 
Jamais  n'iert  jors  ne  m'an  soveingne 
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Des  mais  ke  sofTrir  me  covint, 

Et  des  merveilles  k'il  m'aviot* 

.11.  jors  et  .iiii.  mais  gemiai, 

C'onkes  de  fuir  ne  fifiai. 

Et  kant  en  la  montaigne  ving, 

A  moalt  grapt  poigne  me^sosling; 

Jà  estoit  près  delà  vesprée. 

Dont  regardai  en  la,  vallée 

Qni  parfonde  estoit  et  oscare; 

Loing  de  moi  vi,  par  aventure. 

Famée  ki  estoit  de  feu. 

Moult  bien  me  pris  garde  del  leu. 

Je  ne  vois  pas  perdre  ma  voie. 

Ansi  com  del  mont  avalloie, 

A  piet  del  mont  an  .i.  pandant 

Lai  trovai  .iii.  larrons  pandant. 

De  novel  estaient  pandut  ;  v 

Ghaoir  m'estot  tôt  estanduty 

Car  je  les  vi  soudainemant 

Et  je  caidai  veraiemant, 

Qant  je  les  vi  pandant  à  fust, 

G'ancuns  joians  près  de  moi  fast 

Qui  toz  .iîi.  pfindns  les  éust, 

Et  ausi  pandre  me  déast. 

N'est  merveille  se  paor  oi; 

Je  m'estors  au  plus  ke  je  poi, 

Et  besoigne  lou  me  fist  faire. 

Je  m'an  aloi  vers  Idv  repaire 

Où  j'o  la  fumée  véue  ; 
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Bien  01  droite  Toie  tenue. 
Lai  trovai  une  maisoiMieie> 
Et  Ti  dedans  «ne  fsmelé 
Qui  .u  anfant  au  feu  letioiU 
Dolantemant  se  mainténoit; 
iVi  a?oit  ^om  Ai.  soidemant, 
J'antrai  léans  tôt  ertsnmaDt.' 
Premieremant  la  sdluai^ 
fit  doucement  H  demandai 
S'elle  ayoit  antre  conpaignie,  ' 
Et  por  Deu  ne  m'an  mantist 
Combien  de  viUe  Idns  estoie^ 
Elle  dist ,  se  Dex  ii  donât  joie» 
De  fine  yeriteit  saToii 
Que  Tille,  ne  cfaaatel  n'avoit 
A  .XXX.  luees  en  toi  sans^      >  - 
Por  poc  k'elle  n'isioit  dou  sant| 
Elle  ploroit  moolt  tafiremaiit» 
Je  li  respondi  bellemant 
Qui  i'avoit  laians  amenée? 
Elle  respont  toute  esplptée. 
Et  si  sospiroit  moult  sorant  ; 
Si  me  dist  ke,  la  nuit  derant, 
Se  dormoit  delez  son  maril  : 
Lai  Tinrent  malyais  esperit 
Que  ces  gens  apdent  Estnes* 
Moult  li  fissent  de  felùnnles; 
Et  li  et  son  anfant  amblèrent. 
En  celle  maison  l'enporièrent« 
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Celle  nuit  yenir  ce  derokDtT 

Et  bien  comandeit  li  «toient 

Qu'ele  mesist  son  tnfant  coire,' 

Gui  k'îl  déosi  grefér>  ue  nuire; 

La  nuit  le  devoiedt  maingier. 

Je  cnidai  bien  le  sauf  Chaingieri 

Qant  tel  chose  ti  ol  dire. 

Lors  n'avait  tallant  de  tire^    ' 

Et  elle  an  plorant  le  me  dist. 

Moult  grantpitiec  an  etieritt^enpfMi    < 

Je  dis  ke  tant  H  aideroie, 

Li  et  l'enfant  delivreroie. 

Certes  moult  estoie  lassez, 

Maintenant  me  foi  porpansM  : 

Je  n'avoie  cure  de  moi, 

Tant  par  estoie  eu  grant  eflTroi. 

Si  com  je  poux  muez  m'atornai  : 

Grant  aléure  retornai. 

Tôt  corrant  et  toc  eslaissiez, 

Lai  où  j'ai  les  larrons  laissiez. 

Qui  estoient  pandut  à  l'arbre  ; 

Je  les  troyai  plus  frois  ke  mari)re« 

Li  plus  grans  iert  en  mi  pandns, 

Dont  ne  fui  pas  trop  espetdus  : 

Jel'  dépandi,  si  l'anportaî, 

La  dame  dis  et  anortai 

Que  maintenant  le  mesist  cure  ; 

Et  por  ceu  ke  ses  fiz  ne  mure, 

Le  me  donast  et  jel'  manroie 
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T€l  leu  ke  biei^  le  aaY.ePoie. 
Elle  l'otroiait  yolentiers  ; 
Je  pris  l'enfant  en  dementiers. 
En  .i.  chaigne  cbaveil  le  mis/ 
Por  faire  cen  ke  je  promis, 
Que  chavez  iere  par  nalare  ; 
Puis  m'an  reving  grant  aléore, 
-  Por  lafammetecoQsillier. 
Le  larron  li  fis  detailliery 
Et  me^re  cuire  maintenant. 
Et  ele,  grant  duel  démenant. 
Le  fist  et  toute  espoerie, 
Lai  ne  fis  plus  de  démorée. 
Je  doutai  k'oUes  ne  venissent. 
Ne  vos  pas  k'elle  me  v^issent. 
Près  de  Tostel  m'alai  seoir. 
Car  je  les  voloie  yéoir. 
Geu  saichies  k'an  tel  leu  séoie, 
Que  de  fors  et  dedans  véoie; 
Moult  par  estoie  bien  assis. 
Adès  estoie  à  ceu  pansis 
Que  les  merveilles  esgardaisse, 
Et  la  bone  fammette  aidaisse 
Qui  dotante  iert  etesbaihie, 
S'elle  ëust  mestier  de  m'aie. 
Moult  bien  m'an  estuie  afichiez  ; 
Jai  estoit  li  soulax  couchiez , 
Près  ière  de  nuis  asserie.    . 
Les  gènes  ne  tardèrent  roic> 
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Ne  me  covint  gaires  atandre  ; 

Des  moDtaignes  les  vi  dessandre 

ÀDviron,  drues  et  espesses; 

Je  cuidai  ce  fassent  singesses. 

Trop  grant  temuUe  demenoient,  ' 

Ne  sai  quel  chose  trainoient, 

Après  elles,  tote  sanglante. 

El  regarder  mis  grant  entente. 

Mais  ceu  ke  fui  ne  poi  saToir. 

Et  tant  tos  di-je  bien,  por  voir  : 

An  la  maison  totes  antrèrènt, 

Orans  feu  de  laignes  alumèrent  : 

Moult  ardoit  li  feux  durèman^ .     . 

Elles  prisent  tôt  erranmant 

Ceu  q'elles  trainet  afoient, 

Tôt  ausimant  le  devoroîent 

Gom  fëissent  chien  enragiet'; 

An  poc  d'oure  Torent  mangiet, 

N'i  missent  mie  longemant. 

Après  ne  tarjait  pas  granmant 

Que  la  char  del  larron  fut  cuite. 

Lai  poissiez  véoir  grant  luite  : 

De  tost  mangier  se  combaitotent,    ' 

Si  comeloufserechingnoient. 

Plus  tost  l'ont  maingié  k'eles  porent 

Et  nequedant  toutes  en  orent. 

La  plus  grant  d'eles  estoit  dame  ; 

Celle  apellait  la  bone  famme  / 

Et  dist  ke  veriteit  li  die,  J 
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Bien  gart  k'ele  ne  n^a^te  mie  :     .  , 
Se  c'est  ces  fUi  k'eles  ont  jpiiaingié, 
On  c'elle  lor  avpit  changJQt?   . 
Elle  respont  ces  filz  esioit- 
L'estrie  dist  k'eile  iQflirtait 
Gom  orde  vielle  pao^ixière. 
Et  dist  c'ans  des  tr^isj^frons  iere^ 
Si  com  elle  cuide.  de,  voir. . 
Et  por  ceu  k'ele^ep,  vuelt  ^yoir  ^^ 
Yeriteit  etdrpiteAavejUe,,  ., 
Les  .iii.  plus  hardie^  ap|el|^. 
Et  dist  :  Or  tost.isne^lea^nt 
As  forches,  et  ^i  ¥9/^  coiXMiDt 
Que  m'aporteiz,  sfin^.djeifio^^^  . 
De  chascun  une  c^^q^ée  f^^ 
Je  voil  savoir  s'elle  4ist  voir*      * 
Maintenant  me  CQ^int  moyoir  : 
La  bone famé aidi^rdeypie.- 
Li  et  l'anfant  sal^çr  vQlQi|e> 
Et  je  volantier$  n^'en  penai» . 
Onkes  de  corr^  ne  Qi^a^  .      i  ! 
Tant  ke  je  ving^  .ii^«  p^indus. 
Tôt  an  mi  me  fui  ^standii^    . 
Ausiment  com  li  lerrea  fust. 
Bien  me  ting,  ast  4i.,.ma^Sy  à  tvisi. 
Tantost  les  .iii.jç&tries  vinr/^nt  ; 
Qui  an  lor  mains  les  couti^x  tindrent; 
\  Des  naiges  as  lai;rpnG|  copièrent, 
l  De  ma  cuisse  une  pièo^  qsU^tei^t^v     : 
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Jamais  nMerl  jors-  ké  il  n'i  paire* 
Tantosl  se  metent  au  repaire^ 
Les  .iii.  pièces  en  ont  portées 
Et  à  lor  maistre  presantées<; 
Maint  anui  soffrir  meeovint. 
Geste  aventure  ansi  avint^: 
Mon  antre  fil  an  Voit  atoir; 
Et  por  l'antre  vos^ikiai  Tdîr. 


Moult  fiai  navrez  destroîtëmant, 
Et  moult  me  dolui  diiremant. 
De  cel  arbre  où  Je  pandi 
Jus  à  la  terre  dessandi  ; 
Por  estanchier  faire^  ma  plaiè;^ 
Gopai  Ion  tiwel  de  ma  brale^- 
Et  ma  chemise  an  detrancliat  ; 
N'onkes  point  tld  saâc  n'enstanchai^ 
Qui  sordait  com  d'dné  fôifitaimie. 
Trop  soufri  dé'  mal  et  de-painn<i  ;  . 
Et  bien  saichiez  ke  je  pansoie 
A  ceus  ke  délivrer  votoie,  *  '  '  -  •  ^ 
Tant  ke  de  moi  ne  me  chaloit: 
Li  sans  ki  de  moi  avalloit  ;  ' 
Li  geuners  et  H  velUîers^ 
Li  pansers  et  li  traveilliers 
Me  grevoient  trop  ^rématttv 
Neporqant  plus  isneHéfttânt 
Que  je  pou,  et  en  tel  manière 
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Reving  à  la  maison,  arrière  ;, 
£d  mon  lea  me  r'alai  seoir 
R'ancor  les  Yoloie  Téoir. 
Qant  je  fui  en  mon  lea  assiz 
Moult  à  malaisse  et  moalt  pansiz^ 

■ 

Bien  m'an  doit  ancor  sovenir; 
Dont  ?i  la  maistresse  tenir 
La  pièce  ke  de  moi  tranchièrent 
Celles  ki  si  fort  me  blescièrent. 
£t  les  .ii.  pièces  des  larrons , 
Jetait  par  desor  les  charbons  » 
Toutes  crues  les  asaiait  : 
He,  fait-elle,  quel  char  ci  ait! 
Qant  elle  tint  la  moie  pièce  ; 
£t  dist  ke  moult  avoit  grant  pièce 
Que  n'aYoit  mangiet  de  si  bone  » 
A  une  autre  essaier  la  done» 
Les  .iii.  compaignes  rapellait,. 
Et  dist  :  Or  tost  retornez  lai, 
Je  vos  pri  ke  moult  vos  basiez  ; 
Le  larron  an  mi  m'aportez. 
La  chars  an  est  et  bone  et  belle, 
Toute  est  ancor  fresche  et  novele, 
Si  la  mangerons  or  androit. 
As  forches  m'an  r'alai  lot  droit, 
Qant  j'oi  celle  paroUe  oie, 
Bien  eusse  mestier  d'alel 
N'estoit  pas  ma  plaie  estanchie, 
Mmilt  oi  de  mal  et  de  haschie  ; 
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Mais  onkes  porceu  n'antandi, 
Awec  les  autres  me  pandi. 
Estes  vos  les  .iii.  piatonnières 
Qui  moult  iereilt  cruelx  et  fières. 
Qui,  tôt  corrant,  me  vinrent  querre; 
Par  les  piez  me  trabsent  à  terre, 
Onkes  de  riens  ne  m'ésparnièrent. 
Jusc'à  la  maison  m'ansachîèrent 
Par  chavox,  par  piez,  et  par  mains; 
Bras,  espaules,  et  dos,  et  rains 
Covint  hurter  à  mainte  espine , 
Por  poc  n'ou  rompue  l'eschine. 
Et  moult  vilmant  me  traînèrent, 
As  piez  la  maistre  me  gitèrent. 
Bien  m'an  puet  ancor  remambrer, 
Jai  me  vouloient  desmanbrer  ; 
Tantost  m'eussent  devoreit> 
Jai  tant  pou  n'éust  demoreit, 
Qant  je  ne  sai  kel  chose  virent. 
Ne  sai  s'elles  les  colx  oïrent, 
Ou  ce  ke  fut  certaînnemant. 
Mais  je  vos  di  bien  vraiemant 
Que  maintenant  s'esvanoirent  ; 
De  la  maison  toutes  issirent. 
Assez  anportèrent  del  toit, 
Car  li  maufèz  les  anportoit  ; 
Et  firent,  par  mi  la  forest. 
Trop  grant  noise  et  trop  grant  tampest. 
En  tel  manière  me  laissièrent,    ' 
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Ookes  arrière  ne  repaireireot. 
rTonkes  la  mère  n'adesèr^t^ 
Ne  de  son  anfant  jie  goât^rent. 
Moult  estoil del^^nui^alée. 
Ne  tarsait  gaires  ja  jornée  ; 
Maintenant  ke  je  yi  le  jor. 
Je  n'oi  curQ  de  ipnc  sei,or  ; 
La  mère  et  reodoiU  anmenai^ 
Trop  oi  maly  et  trop  me  penai^ 
Petites  jornées  laisoie, 
Car  duremant  i^avrez  esloie  ; 
Et  si  moroie  ip)ç  et  fain, 
'p  Ne  mangoie  ne  char,  ne  paîn  ; 

Ne  troToie  ville, ne  gent.   , 

Par  le  bois  aloie  m^ngant 
Herbes  et  foilles  et  racines, 
Et  coUoie  sor  les  espines  ; 
Les  prunelles  kan^  1^  troyoie^ 
De  celles  grantiiésteCi^isoie, 
.XL.  jors  alai  ensi,     , 
G'onkes  de  la  forest  n'issi.  ..,  .  . 
Et  tant  alames,  toutes  voi^s^ 
Que  travers  bois,  l^e  travers  haies^ 
Que  nos  venimes  au  repaire. 
Moult  oi  de  mal  et  de  contrai re» 
Por  la  famé  tant  me  penai 
Q'à  son  ostel  la  ramep^i, 
Et  son  anfant  sain  et  haitiet. 
Dame,  dist-il,  par  amîstiet. 
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Trois  aventures  vos  Ai  diies. 
Or  me  claméieï  mé^  .îîi.  fiz  iiiuites» 
La  roine  ki  monlt  Pâmait/  ' 
Ses  anfans  faites  H  claiiiait,  '    '- 
Et  se  li  douait  grattt  avoir. 
Etlianfantfirent  SaVdit' 
K'avec  lor  pire  s'efaValèrèiit,     * 
N'onkes  puis  uuKi  fois  «t'amblèrevit. 


r  ><  I 


Extrait  n"  9^,  ^  494,  cé^.  1«^. 

Rois,  fait-il,  .i.  damoislaklfdf  -  • 
Ri  par  noblesce  et  par  veflrtdil    ' 
Duit  bieu  fsstre  apellez  gentiz.'-  ^ 
Moult  sovant  estoit  antantis 
D'aler  en  bois  et  en  rivière  ; 
Moult  estoit  de  bonè  manière.  ' 
Moult  amoit  bràchès  eOevriérs, 
Et  venèors  et  bracbiiniersi 
Brabonset  hiimiers  àvoitf'; 
Des  cbîens  et  des  ot^iax  savoit, 
Et  si  estoit  adès  prebfèr^. 
Ses  bracbès  et  setf  loiaiiei^ 
Acouplait,  por  al#'cbaciér/  • 
Les  millors  maistrcis  por  tressier 
Descouplèrent  li  llSenèorv 
Il  sist  sor  .i.  graoi  cbaoèor, 
Le  cor  à  col^  l'espée  sainte 
Dont  mainte  beste  ot-  atainte. 


r 
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A  par  issir  d'une  Irancbie, 
D'uo  cerf  plus  blanc  ke  nois  negie 
Ont  sui  chien  trovée  la  trasche, 
Moult  fut  bone  et  bele.la.chasce; 
Car  li  cerf  se  mist  à  la  fue, 
Li  uns  corne  li  autres  hue. 
Cil  chien  si  doucemant  glatissent, 
Que  les  forés  en  retentissent;, 
Li  damoisiax  chevalche  après, 
C'est  cil  ki  pitiés  le  suit  de  près. 
Li  blans  cers  ses  tertres  savoit 
Es  corne  .x.  broches  a  voit; 
Moult  estoit  vielE,  et  grans  et  gros. 
Ses  cornes  gete  sor  son  dos, 
Et  si  s'anfuit,  teste  levée. 
Par  la  plus  espesse  ramée. 
Li  damoisiax  plus  tost  k'il  puet. 
Le  suit  tant  q'à  force  l'estuet 
Demorer,  et  li  cerf  s'anfuit; 
La  trasce  en  suient  li  chien  tuit. 
La  forés  fu  espesse  et  drue, 
Tote  ait  sa  maisnie  perdue, 
Et  si  ne  seit  où  si  chien  sont. 
Remeiz  fut  en  .i.  val  parfont,, 
Le  cheval  des  espérons  broche^ 
Assez  sovant  mist  cor  an  bouche  ; 
Ses  chiens  et  sa  maisnie  apele^ 
~   Dont  il  ne  seit  nule  novele; 
Mais  il  ne  seit  tant  haut  corner 
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Que  nul  aa  puist  à  lui  torner. 
Amont  et  aval  esperone, 
Li  valx  et  la  forez  resonne, 
A  la  vois  del  cor»  moult  sovant. 
Tant  chîTauche  arrier  et  avant, 
Par  la  forest,  à  quel  ke  painne, 
Qu'il  s'an  bat  sor  une  fontainne 
Dont  l'aiguë  cort  et  sainne  et  bêle. 
Blanche  et  nete  sor  la  gravelle. 
Lai  trovait  baignant  une  fée 
De  ces  dras  toute  desnuèe , 
Toute  soûle,  sanz  conpaignie. 
Avenans  fut  et  eschevie. 
De  bras  et  de  cors  et  de  vis  ; 
Tôt  à  .i.  mot  le  vos  devis, 
Ains  plus  belle  rien  ne  fu  neie. 
Li  damoisiax  l'ait  esgardée; 
Qant  il  l'ait  si  belle  véue, 
Li  sans  et  la  color  li  mue* 
Ses  chiens  oublie  et  sa  mainie. 
De  li  avoir  ait  grant  anvie, 
Car  sa  grant  biautèit  le  sorprist. 
Celle  ki  garde  ne  s'an  prist. 
Et  ke  nule  rien  ne  savoit, 
Une  cheaigne  k'elle  avait, 
De  fin  or,  laissait  sor  la  rive. 
Et  cil  cui  fine  amors  en  rive, 
Saut  avant,  la  chaaigne  a  prise. 
La  damoiselle  fut  sofiprise  ;, 


La  chaaigne  esldff  sailli  d^ule 
Sa  v€rta el  sa  force -Wlité^i''-  • 
^'ot  pas  pooir  de  sdi  âefsfàtiâre. 
lii  damoisiax,  ^atls  plÉs  ëtaâdre^ 
La  traist  de  Vaigue  lète  <litie 
Et  de  ces  dras i'bjt  reVeitttè. 
Les  chiens  el  le  cétf  oubliait^ 
D'amors  la  requist  et  prêtait, 
Et  dist  ki  la  preildrôttà  famé 
Riche  seroit  et  haute  danier 
La  pucele  an  prist  ïà  fiance, 
La  séurteit  et  l'aliance, 
À  icel  tans  plus  n'en  faisoient  : 
Mais  puis  ke  fianceit  estoiènt. 
Se  portoit  H  uns  l'autre  honor, 
Loiauteit  et  foi  et  amor. 
La  nuit  sor  la  fontainne  jurent,. 
Onkes  d'iluec  ne  se  remurent  ; 
Si  fut  elle  despucelée,  ' 
Que  prox  fut  et  satge  et  sènée. 
Sor  l'erbe  fresche  ki  verdoie 

I 

Li  damoisiax  nioinne  sa  joie. 
A  mie  nuit,  la  damoiselle 
Que  perdut  ot  noii  de  pucelle, 
Au  cors  des  estoiles  esgarde  ; 
Ne  fut  pas  folle  ne  musarde, 
Par  nature  assez  an  savoit  ; 
Et  vit  ke  consent  avoit 
^  .VI.  fiz  et  une  damoiselle. 
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Son  signor  en  dist  la:  noveHev  . 
Mais  moult  an  futiespoantêe. 
Li  sires  l'ait  réconfortée, 
Doucemant  l'aeolie  et  anbrase  ; 
Les  eulz  et  la  bouche  etJa  f^ice 
Li  baisse  saveroilsemant. 
Icelle  nuit  premieremaot 
Ensi  sor  la  fontaîDne 3Ut«ni  ; 
Au  matinet  fenoult  matrn  murent, 
Sor  son  chaeéor  Tait  levée,; 
A  son  chas  tel  l'en  ail  poftéei 
Ançontre  lui  cort  sa  maisnie  : 
Qui  moult  an  fut  joîeuse  et  lie; 
Moult  font  grant  feste  de  la  àame , 
Qant  il  sevent  k'elle  est.  sa  famé. 
Grant  feste  et  grant  joie  demainent, 
De  li  honorer  mouli  se  painnent. 
Li  damoisiax  ot  ancor  mère  V 
Mais  il  n'avoKimais  point  dé  père. 
Et  kant  sa  mère  sot  et  yoit 
Que  ces  fiz  celle  dame  avioit 
A  famé  prise  et  espousée, 
Por  pou  n'est  de  duel  forsenée. 
De  son  fil  estoit  dame  toute  ; 
Moult  durement  «rient  et  redoute 
Que  sa  brus  ne  soit  del  tôt  dame. 
Puis  ke  ces  fiz  Paît  prise  à  famé. 
Tel  duel  en  ait  et  tel  anvic 
Por  pou  k'elc  »'an  pert  la  YÎe. 
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Grant  mal  paQse  et  grant  traison  : 
Ele  ait  mis  son  fil  à  raison , 
Moult  li  blasioe  le  mariaige 
Et  moult  U  roessist  el  coraige  ; 
Volantiers  feroit  c'ele  onques  poist 
Tel  chose  par  coi  l'ao  haist. 
Onkes  n'en  pot  à  chief  venir 
Cil  n'en  vuet  parole  tenir , 
Ains  dist  :  Dame ,  n'en  parlez  plus 
Car  elle  est  ma  dame  et  ma  drus  ; 
Ne  puis  pas  antre  famé  avoir. 
La  mère  vit  et  sot  de  voir 
Que  n'i  porroiC  descorde  mètre , 
Ne  por  doner,  ne  por  prometre; 
Et  ses  fiz  mal  greit  l'en  savoit , 
Por  ceu  ke  parleit  en  avoit. 
Dolente  en  fut  en  son  coraige  : 
Grant  fellonie  et  grant  outraige 
Pansait,  mais  elle  nel'  dist  mie. 
Trop  est  plaiune  de  grant  anvie 
Et  farsie  de  trafsson; 
Atandre  vuelt  leu  et  saison  j 
A  celé  fois  n'en  puet  plus  faire  , 
Traitre  fut  el  deputaire* 
A  sa  brus  mostrait  belle  chière  : 
Samblant  fist  ke  moult  l'avoit  chiere. 
Moult  doucemant  la  doetrinoit , 
Corne  sa  fille  l'anseignoit^ 
Et  moult  li  portoit  grant  bonor  ^ 
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Ne  li  pooit  porter  greigoor  ^ 
Car  autrement  faire  ne  l'ose. 
Pause  amors  est  trop  maie  chose  ; 
Tels  heit  ki  fait  sanbiant  d'amer. 
Moult  ot  fellon  cuer  et  amer 
La  vielle^  mais  la  damoiselle 
Fut  moult  simple ,  cortoise  et  bellç  ; 
Et  por  ceu  k'ele  estoit  ensainte 
Li  fut  .i.  pou  la  coUor  tain  te. 
Ghascun  jor  plus  grosse  devint, 
Jusc'à  jor  ke  li  termes  vint 
D'afanter  ceu  dont  grosse  estoit. 
Sa  seure  ki  s'antremetoit 
De  li  servir  par  tralson. 
Ne  volt  k'ele  aust  se  li  non 
De  bailles  à  l'anfantemant. 
Tôt  sol  à  sol  privéemant 
Furent  andui,  en  une  chambre. 
Li  cuers  et  li  cors  et  li  manbre 
Fisent  moult  mal  à  la  meschine , 
Qant  vint  à  point  de  la  gesine. 
Grant  dolor  soffrir  li  covint , 
Car  si  com  deu  en  tallant  vint , 
Se  délivrait  la  damoiselle 
De  .vi.  filz  et  d'une  pucelle  ; 
Et  en  l'escors  sa  malle  seure 
Que  plus  fut  doloiax  ke  muere. 
Cil  .vij.  anfant  trop  bel  estoien*  ; 
Une  chaaigne  d'or  avoien^ 
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Chascuns,  autor  soacôl  fermée 
Que  nature  li  ot  douée.    < 
Qaut  la  vielle  les  anfaifts  voît^^ 
Qui  tant  de  mal  en  li  aroit , 
Et  de  sa  brus  avoHaiHrie, 
Bien  fist  ke  morteii  anémie. 
Celle  estoit  maltaide  eft'grerainne, 
Por  la  dolor  et  poria  paintie 
Qu'ele  avoit  soffertet-aile,    * 
Ne  s'an  a  pas  apafrcéue.  '! 
Toz  les  .vii.  anfans  li  anblait^ 
Por  les  .vii.  ànfans  assemblait 
.VU.  chaaillons  k'elle  savoit, 
D'une  braiebete  k'ellë^voit, 
Qui  furent  neit  celé  semai  nne; 
Geu  ne  fut  mie  trdp  grant  painne^ 
Faire  le  pot  legierement.' 
.1.  sergent  prist  pri?éement, 
En  cuielle  fiance  avoit,' 
Que  son  covinè  tôt  savoit; 
Les  anfans  comandeit  li  ait, 
Moult  très  doueemant  le  priait. 
Sans  noise  faire,  et  sans  tancier, 
Jurer  li  fist  et  fiancier 
Quejai  ne  lai  raiicaseroit; 
Et  les  .vii.  anfans  porteroit 
An  tel  leu  où  jai  ne's  Terront, 
Estrangleit  ou  noîet  seront. 
Li  sergans  les  anfans  anporte, 
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Moult  cofemant,(m$9e  la  po?te  ; 
En  la  forest  parfoade  vient,  '  > 
De  la  dame  bien  U  ^ovient    i 
Et  de  ce  ke  jureit)a.toit; 
Les  .vii.  anfans  si  trèsthiax  voit 
Qu'il  ne  seit  comant/les  ossie  ; 
Moult  lisamblegranlLTeUQnie 
S'il  les  oeist  en  telinanière. 
Tant  pansait  avant  e,t  atrière 
Que  soz  .i.  arbre  les.  laissait, 
Onkes  .i.  soûl  n'ea  ade^^ait  î    ' 
Et  pansait  ke  besjtes  venic^ient, 
On  oisel  ki  les  mangeroient» 
Vers  sa  dame  seroit  deUvre»     :  t. 
Ne  lor  fesist  mal  por^  ^m^fUyres. 
Ânsi  dcsoz  l'arbre  les  )ajs$e  i-, 
Toz  .vii.  faissiei<^au9e^faisse^ 
Folxest  qui  de  Dep  sfetdescordey 
Moult  est  plains  de<mi$eiricorde. 
Cil  qui  fist  tote.ç^iaiure 
Et  ki  fist  home^  sa  figure. 
Tôt  fist  et  de  tôt  se.  prant:  garde. 
Mais  ce  fist  il  par  grant  esgarde| 
Et  delivreit  de  mesestance 
L'orne  k'il  fist  en  sa  samlilance,. 
A  sa  figure  et  à  sa  faioe^      >     > 
C'atre  créature  ne  £iioe;     ■..>>■ 
Tôt  puet,  et  tôt  seit^  et  tôt  voit* 
Les  anfans  kelisers;aii!oit  t    ■ 
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Laissiez  soz  l'arbre,  regardait. 
Par  sa  grant  pitiet  esgardait, 
Ne  volt  son  oevre  fast  pèrie 
Qu'il  avoit  faite  et  estaublie. 
An  cel  bois  .i.  viel  home  avoit, 
Philosophe  ki  moult  savoit; 
Moult  fut  de  grant  subtiliteit. 
Autre  ville  ne  autte  citeit 
Por  estudier  ne  volloit, 
Declergie  se  traveilloit. 
D'une  fosse  ot  faite  maison, 
Lai  gissoit  chascune  saison. 
Par  les  bois  s'aloit  desduisant 
£t  ou  desduit  estudiant. 
Si  com  Dex  volt  ansi  avint 
Cil  vielz  hom  à  cel  arbre  vint; 
Desoz  l'arbre  les  anfans  trueve. 
Liez  fut  et  joiaus  de  tel  oevre. 
En  la  fosse  avec  lui  les  mist, 
Moult  doucemant  s'an  antremîst, 
Moult  les  amait,  moult  les  chérit. 
.VU.  ans  les  gardait  et  norrit, 
Com  ces  anfans  les  norrissoit, 
De  lait  de  serve  les  passoit  ; 
La  cerve  avoit  teilë  atornée 
Que  de  la  fosse  estoit  privée. 
Des  anfans  à  tant  me  tairai, 
De  la  vielle  vos  parlerai. 
Qui  aspre  fut  et  fellonnesse 
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Plus  ke  tygre  ne  lèounesse. 
Les  anfans  chaijait  J.  sergent. 
Cokes  Bel'  sorent  autre  geot. 
Maiotenant  son  fil  apellail, 
La  verîteitbien  li  cellalt, 
La  mensonge  li  fist  entandre  : 
O  filZ|  fait  elle,  bouche  tandre, 
Onkes  croire  ne  me  yossis  , 
Mal  greit  mien  ta  forne  presis. 
Moult  as  fait  bêle  engenréare  ; 
Or  vien  véoir  sa  portèure, 

4 

Acouchiée  est  et  délivrée 

De  ce  dont  elle  iert  encombrée. 

Au  lit  à  la  fée  le  mainne 

Qui  trop  iert  malaide  et  grevainne 

Et  de  ceu  ne  se  prenoit  garde  ; 

Les  chaaillons  voit  et  esgarde, 

La  vielle  desloiax  li  monstre 

Et  dist  :  Biax  fiz,  ce  sont  ti  monstre 

Dont  ta  famé  c'est  délivrée. 

Tu  dissôies  k'elle  estoit  fée  ; 

Biax  filz  douz,  à  sa  portéure 

Puet  on  conoistre  sa  nature. 

Ce  dist  la  vielle  desloiax  ; 

Trop  fut  dolans  li  damoisiax. 

Bien  cuidoit  ke  voir  li  déist. 

Dont  li  priait  qu'elle  préist, 

Privéement  se's  anvoiast 

An  tel  leu  où  el  les  noiast. 

18. 
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En  tel  leu  furent  enToidt  , 

Que  maintenant  forent  nokt. 

Moult  set  famme,  et  moult  est  hardie 

D'outraige  faire  et  de  follie  ; 

Puis  c'a  certes  s'an  antremet, 

Plps  volontiers  aimme  et  si  fet 

D'une  mensonge  ke  d^un  rùiv 

Et  la  follie  c'un  savoir. 

N'est  hons  vivans  ki  tant  sèust 

Que  famé  ne  le  decèust. 

S'a  certes  pener  s'an  yolbit^ 

Li  damoiselz  ki  tant  souloit 

Servir  et  honorer  la  feie, 

Plus  ke  riens  nule  ki  ftast  neie. 

Et  de  si  grant  amor  Famoit 

Q'amie  et  dame  la  clamoH^ 

Par  la  traïson  de  sa  meire 

Qui  fut  fellonnesse  et  amère, 

L'acoillit  en  trop  graiït  haîne. 

Ne  laissait  pas  por  la  gesine , 

N'onkes  ne  s'an  volt  escondire  ; 

Sans  plus  targîer  et  sanz  plus  dire, 

G'onkes  ne  volt  parole  oTr, 

Maintenant  la  fist  enfoir 

An  son  pallais,  jusqfas  mameles 

Que  elle  avoit  blanches  et  bêles. 

Bien  fut  sa  grant  amor  chaingie, 

Qu'il  comandait  à  sa  maisnie, 

Que  grant,  ne  petite  ne  menor 
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Ne  li  portassent  point  d'onnor. 

Et  comandait  tote  sa  gent, 

Qa'escaiery  garson  et  sergent^ 

Tait  sor  son  chief  lor  mains  laTassent, 

A  ces  cbevox  les  essnaissent 

Qui  tant  estoient  cler  ei  sor 

Cestoit  avis  k'il  fussent  d'or. 

A  grant  honte  la  fist  traitier, 

Qu'ircomanddt  au  panetier 

Que  del  pain  as  chiens  fust  pêne. 

Trop  fut  en  grant  vilteit  tenue. 

Moult  duremant  s'an  menriUoienC 

Totes  les  gens  ki  la  véoîent. 

Mais  il  n'an  pooient  plus  faire. 

Celle  qui  tant  fut  debonaire 

Soffrit  tel  painne  et  tel  tonnant 

•VU.  ans  toK  plains  antleremant; 

Si  ot  delerouse  gésine. 

En  .vii.  ans  a  moult  grant  termine 

A  tel  famé  ki  mal  andure. 

Useie  fut  de  vestéure, 

Porrie  fut  et  deschiriie. 

Et  moult  fu  la  dame  muée  : 

Sa  color  fu  tainte  et  pâlie. 

Sa  blanche  chars  tote  nercie. 

Del  grant  mal  k'ele  ot  sostenut 

Furent  si  crin  noir  devenut. 

Perdue  ot  toute  sa  color  , 

Por  la  painne  et  por  la  dolor. 


^ 
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Le  yis  ot  paile  et  anosseit; 

Si  vair  oil  forent  anfosseit; 

Sa  gorge  fu  et  maigre  et  tainte, 

Sa  grant  biautez  fut  tote  estainte. 

En  tôt  son  cors  k'elle  ot  si  bel, 

N'ot  mais  ke  les  os  et  la  pel. 

N'en  brasy  n'en  mains,  n^en  autres  membres. 

Elle  n'ot  pas  géut  en  chambres. 

Trop  fut  sa  granz  bialtez  périe, 

Grant  merveille  estoit  de  sa  vie. 

Si  enfant  en  la  forest  furent  ; 

Par  .vii.  ans  mangièrent  et  burent 

Le  lait  de  la  cerve  savaige. 

Jai  aloient  par  le  boscaige, 

Et  bestes  et  oisiax  prenoient. 

Au  philosophe  repairoient 

Qui  d'aus  norrir  ne  se  fingnoit  ; 

Mollit  doucement  les  ensignoit. 

Si  com  Dex  volt,  j.  jor  avint 

Li  pères  en  la  forest  vint, 

O  ses  chiens  si  com  il  souloit  ; 

Ferrain  ou  cerf  chacier  volpit. 

• 

Querant  aloit  par  la  forest, 
Si  com  drois  de  chacéor  est. 
A  trespasser  d'une  viez  voie. 
Vit  les  anfans  démener  joie. 
Entor  son  col  chascuns  avoit 
Chaaigne  d'or  ;  kantil  les  voit. 
Moult  1res  volentiers  les  esgarde. 
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Tantost  com  U  s'an  prannent  garde^ 

Si  s'an  faient,  et  cil  les  cbace. 

Qui  moalt  fut  liez  de  telle  trasce, 

S'aucun  en  poïist  retenir  ; 

Mais  ne  volrent  à  lui  venir, 

N'il  n^en  pot  .i.  sol  aconsare 

Onques  ne's  finait  de  porsure, 

Tant  k'il  ne  sot  k'il  de?enissent, 

Ne  quel  part  lor  voie  tenissent. 

Li  sires  en  maison  revint  ; 

L'aventure  ki  li  avint 

Dist  à  sa  meire  et  à  sa  gent. 

La  vielle  apelait  le  sergent, 

Tote  dolante  et  esbaihie 

Por  l'aventure  c'ot  oie. 

An  une  chambre,  an  receleie, 

Yeriteit  li  ait  demandée 

S'il  les  anfans  ocis  avoit. 

Cil  respondit  ke  bien  savoit 

G'ossis  ne  les  avoit  il  pas  ; 

Mais  bien  cuidoit  c'anfis  lo  pas 

Qu'il  les  laissait,  morir  déussent, 

Et  ke  jai  ne  se  reméussent 

De  l'arbre  oii  il  les  ot  laissiez, 

An  une  faisse  toz  faissiez  : 

Hai  !  dist  la  dame,  mal  fessis^ 

Qant  maintenant  ne's  océis.  * 

Tu  nos  as  mors  et  decéus, 

Car  toz  .vil.  les  ait  hui  véuz 


r 
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Mes  fiz  ki  fut  en  la  forest  ; 
Certes^  certes  maUemant  est. 
Maintenant  te  covient  movoir» 
Les  chainnes  te  covient  avoir* 
Tant  te  covient  les  anlEans  querre. 
Par  boiSy  par  haies,  et  par  terre^ 
Q'an  aucun  leu  les  tcoveras. 
Les  chaaignes  m'aporteras» 
On  soit  à  droit,  ou  soit  à  tort  ; 
Se  tu  ne's  as  nos  somes  m(»t. 
Paor  de  mort  est  moult  grevainne  ; 
Li  seijans  se  mist  an  la  poinne 
De  querre  par  nuit  et  par  jor  ; 
Tant  alait  et  quist,  sanz  sejor. 
Par  espès  boix,  et  par  santiers  ; 
Ains  ne  finait  .iii.  jors  antiers, 
Jor  et  nuit,  an  nule  manière. 
Au  qart  Jor,  truève  une  rivière 
Dont  Paigue  fut  parfonde  et  clère , 
Lai  ce  baignoient  li  .vi«  frère  ; 
An  sanblance  de  ciguës  estoient, 
Par  celé  aiguë  ce  d^duisoient. 
£t  lor  suer  sèoit  sor  la  rive, 
La  plus  aperte  riens  ki  vive; 
Les  chaaigneles  d'or  gardoit, 
Sor  la  rive  les  atandoît. 
Li  serjans  vit  la  pucelete, 
Au  tor  son  col  sa  chaanete  ; 
Les  autres  chaenetes  voit 


DE  DOLOPATHOS.  3^79 

Que  sa  dame  porter  devoit, 
Qui  joste  la  pocele  estoîent. 
A  geu  dont  si  frère  JooîeQt 
Estoit  la  pucële  antandne, 
Ne  s'en  est  pas  aparçëae,. 
Tant  ke  cil  les  chaaines  prist  ; 
En  tel  manière  la  sorprist 
Que  il  les  .vi.  cbaainetes  ot  ; 
Mais  celi  tollir  ne  li  pot , 
Entor  son  col  estoit  fermeie. 

Elle  est  an  la  forest  antrée 

Si  k'il  ne  sot  k'eUe  devint  ; 

Moult  liez  et  mooU  joians  revint. 

Les  M.  chaaignes  aportait, 

A  sa  dame  les  présentait 

Si  ke  n'ans  hons  nel'  vit  ne  sot. 

La  vielle»  plus  tost  k'ele  pot, 

Ait  .i.  sien  orfèvre  mandeit  y 

Proiet  li  ait  et  comandeit 

Que,  por  s'amor  et  por  sa  fiaiçe , 

Que  des  chaaignes  d'or  U  faisse 

.L  hanap  moult  isoelemen^. 

Loei  an  iert  moult  richement  : 

Mais  gart  ke  nel'  saiche  nus  hom. 

Ne  famé  nule,  se  je  non. 

Et  cil  li  créante  et  otroie  ; 

Maintenant  ce  met  à  la  voie. 

An  sa  forge  lou  feu  alnme , 

De  son  martel  flert  sor  l'anclume  : 
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Une  chaaigne  ait  el  fea  mise, 
Mais  ne  la  pot,  an  nale  guise , 
Par  feu  ne  par  martel  brisier. 
Por  ceu  ce  li  covint  brisier, 
Totes  «yi.  les  i  asaiait, 
Ains  nés  une  n'an  pessoiait. 
Fors  ke  de  Fane  .î.  sol  anel 
Esgramait  .i.  poc  doa  marlck 
Qant  il  vit  c'a  chief  n'en  vanroit. 
Ne  ke  nule  oevre  n'an  feroit, 
Dolans  fut  et  si  l'an  pesait. 
Donc  prist  autre  {or),  si  le  pesait, 
.1.  hanap  an  fist  maintenant, 
Moult  très  bel  et  moult  ayenant. 
A  pois  ke  les  cbaaines  furent 
Qui  par  le  feu  ne  se  remurent. 
Tant  k'il  les  poist  dessolder. 
Les  cbaaines  fist  bien  garder. 
Et  le  banap  porta  sa  dame. 
La  desloiax  la  maie  famé    - 
Bien  l'enfermait  an  son  escrii>, 
Ains  n'en  but  d'aiguë  ne  de  vin  ; 
Onkes  par  li  vins  n'i  antrait, 
N'orne  ne  famme  nel'  mostrait. 
Ansi  fut  fait  et  avenut 
Que  cigne  furent  derenut 
Li  .yi.  frère,  par  tel  manière. 
Ne  porent  repairier  arrière, 
Por  les  chaaignes  k'il  n'avoient 
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Qui  de  si  graot  vertut  estoient  ; 
Ne  porent  home  deyeDir/ 
Ansi  lor  co?int  sostenir. 
Et  moult  grant  dolor  demeooient, 
Corne  cigne  criant  aloient, 
lior  ayenture  complaignaot. 
TaQt  s'alèrent  ensi  plaignant. 
Une  bore  avant  et  l'autre  arrière; 
Qae  il  en  haïrent  la  rivière. 
Ne  lor  plot  plus  à  sejorner, 
D'jlueqes  se  volrent  torner. 
Ensamble  ont  lor  voie  aternée , 
En  cigne  fut  lor  suerz  muée  :  • 
Cigne  et  fammeestre  pooit,^ 
Por  ce  ke  la  chaaigne  avoîl  ; 
Si  frère  n'en  ay oient  point. 
Tuit  ensamble  ce  sont  enpoint  ; 
Lies  piez  estàndejot  et  le  col, 
Haut  sont  en  l'air  monté  à  vol. 
Tant  volèrent  tuit  .yij.  ansamble 
C'un  estanc  virent,  ce  me  samble, 
Grant  et  parfont  et  délitable, 
Et  bel  et  cler,  et  oovenable 
A  lor  nature  et  à  lor  hués, 
En  l'estanc  s'abaissierent  lues.  . 
Li  leus  lor  délitait  et  sist  ; 
Et  li  chastiax  lor  père  sist 
Si  près,  ke  par  desoz  la  tor 
An  corroit  l'aigae  tôt  anlor. 


Li  chastiax  sût  an  uDe  roehe  ;. 
Li  aigae  jasc'à  mur  s'aproche, 
La  roche  fût  dore  et  i^Ive^ 
Haute  et  laige  juscfè  la  jâye^ 
Et  sist  8or  une  graiii  montaigne 
Qui  samble  qu'a»  nues  se  teigne. 
El  chastel  n'avoit  c'ooe  entrée  ; 
Trop  riche  porte  i  ot  fermée 
Qui  sist  sor  la  roche  entaiilie«. 
De  celle  part  fut  la  chaocte , 
Li  fossez  et  li  rolléis. 
Et  si  fut  li  pons  levéic. 
Si  estoit  assiz  li  chastiax 
Que  parrière  ne  mangoniax 
Ne  li  grevast  de  nulle  pari; 
Par  nul  anging,  ne  par  nul  art 
Nel'  poïst-on  adamaigier, 
Tant  k'il  éusseot  à  maingier 
Cil  ki  del  chastel  fussent  garde» 
N'eussent  de  tôt  le  monde  garde» 
Moult  fut  estroite  li  antreie, 
Qu'ansi  fut  faite  et  compasseie. 
Par  devant  la  haute  montaigne  ; 
I  covient  c'uns  solx  hom  i  teigne,. 
Jai  dui  n'i  vauroient  ansamble^ 
D'autre  part  devers  l'aigne  samble, 
Por  ceu  k'il  siet  en  si  haut  mont> 
Qu'il  doie  chéoir  en  ..i.  mont. 
De  tant  com  om  trait  d^]n  quarrek 
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N'aprochait  nans  hons  k)  chastd. 
Il  i  ot  portes  collèisceB^ 
Pailles,  fossez  et  murs  et  lices, 
Trestot  fat  ao  roche  antaîUiet. 
Moult  i  oi  femt  et  taUliet 
Ançoiz  ke  li  ctuatels  fost  fais  ; 
Onkes  telz  ne  fat  contrefaiii 
Trop  par  fbt  fors  et  bien  assii. 
De  cel  chastel  trop  tos  deris 
C'onkes  nuns  chastels  moei  ne  sist, 
Moolt  fat  bons  maistres  kî  le  fist. 
Sor  la  roche  ki  fat  pandans, 
Grant  fat  et  large  par  dedans, 
Trop  i  ot  riche  herbeijaige  ;   . 
En  la  tor  ot  moult  riche  estaige, 
Bien  fat  herbergiei  tôt  entor. 
Li  pallais  sist  prest  de  la  tor 
Qai  moult  fut  haus  et  bons  et  leis. 
Li  estaable  furent  deleis , 
Greniers  et  chambres  et  cuisines  ; 
Moult  i  ot  riches  olOcines. 
Moult  fut  la  salle  grans  et  large  : 
Maint  fort  escut  et  BMinte  targe 
Et  mainte  lance  et  maint  espiet> 
Et  bon  cheval  et  bon  apiet 
Dont  li  fer  sont  bon  et  tranchant. 
Et  maint  bon  cor  bandeit  d'argent 
ÀToit  pandut  par  lo  pallais. 
Le  deWser  à  tant  vos  lois,. 
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Trop  fut  biai  li  leos  et  H  estres. 

Vers  l'estanc  furent  les  fenestres , 

Lai  fut  li  sires  apoieis  ; 

Ne  sai  c'il  estoit  annniés, 

Mais,  an  pansant,  Faigae  esgardoit. 

An  esgardant,  les  cignes  voit 

Qui  estoient  et  bel  et  gent. 

Dont  comandalt  tote  sa  gent 

Que  moult  doucemant  les  véissent  ; 

Annuiy  ne  mal  ne  lor  féissent 

Par  coi  riens  les  espoantaissent. 

Del  pain  et  del  bief  lor  gitaissent 

Tant  ke  del  leu  fussent  priveit.  > 

Bien  furent  li  eigne  arriveit»    . 

Li  sires  les  vit  volentiers» 

Ses  demeis  pains  et  ces  antiers^ 

Et  char  et  poissons  lor  gittoicnt 

La  maisnie^  kant  il  mangoient. 

Bien  sorent  l'ore  del  mangier  ; 

Sans  apeller,  et  sanz  huebier  y 

Moult  furent  priveit  devenut» 

.1.  et  autre/grant  et  menut 

Aucune  chose  lor  gittoient  ; 

Moult  volentiers  les  esgardoient. 

Après  le  pain,  corre  et  noer , 

Et  l'un  d'aus  à  l'autre  jouer. 

La  suer  ki  la  chaaigne  ayoit, 

Quant  le  chastel  près  de  li  voit  ^ 

A  son  valoir  famé  devint. 
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Toute  soûle,  ei  chastel  s'an  vint  ; 
£t  alait  del  pain  demandant 
Et  l'amosne  à  Puis  ajtandant. 
Del  relief  son  père  vivoit, 
Del  pain  et  de  ceu  k'il  ayoit. 
Tonte  riens  tant  à  sa  nature  : 
An  nul  senz,  n'an  nulle  ayenture» 
Ne  connissoit  elle  son  père, 
Ne  ne  savoit  ki  fust  sa  meire  ; 
Ne  porqant  qant  c'on.li  (donoit. 
Et  tôt  ceu  q'à  ces.qiains  tenolt 
Portoit  sa  mère  maintenant  ; 
Ceu  k'ele  avoit  de  remenant 
A  ces  .Ti.  frères  le  portoit* 
Grant  chose  et  grant  merveille  estoit 
Qu'ele  ploroit  moult  tanremant, 
For  la  poinne  et.por  le  tormant 
Qu'ele  li  véoit  soustenir. 
N'onkes  ne  s'an  pooit  tenir  ; 
For  li  demenoit  moult  grant  duel. 
Ne  jà  ne  s'an  méust  son  vuel 
Se  por  ses  frères  p'en  piéust, 
N'estoit  nuns  jors  qu'elle  n'éust 
Del  pain  assez  et  del  rilliet. 
Moult  estoient  joiant  et  liet 
Li  cigne,  kant  il  les  f  éoieot, 
Encontre  lui  tuit  esToloient, 
Grant  feste  et  grant  joie  menant; 
Si  manjoicnt  son  remen<int 
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£n  son  giron  et  en  sa  main. 
Chascun  jor,  à  soir  et  à  main> 
De  li  grant  joie  demenoient, 
Et  de  lor  elles  l'acolloientv 
Elle  les  baissoit  doocement 
Et  acoUoit  estroitemânt. 
Bien  sot  k'il  estoient  si  frère, 
Encor  ne  conissoit  sa  mère. 
Ghascane  nuit,  lez  lui  dormoit  ; 
Par  nature  si  fort  l'amoit 
Por  nul  rien  ne  s'en  tenist 
Que,  chascune  nuit,  n^  ^ehist 
Dormir;  grant  ^tiet  en  avoit^ 
Et  nule  raison  n'i  saroit 
Par  coi  i  metoit  si  sa  cure  ; 
Mais  chascuHs  trait  à  sa  nature. 
Les  gens  ki  el  chastel  estoient, 
Chascun  jor,  ensi  le  véoient 
Del  chastel  à  l'estanc  dessandre. 
Bien  vèoient  les  cignes  prandre 
Geu  ke  de  sa  main  lor  donoit; 
Et  le  duel  k'elle  demenoit, 

^  * 

De  lez  sa  mère,  nuit  ejt  jor. 
Qui  fivoit  an  si  grant  dolor. 
Grant  et  petit  se  merf  illoient, 
Et  li  plusors  antr'auz  disoient 
R'à  mer?eille  sambloit  la  fée^ 
Â  jor  k'elle  fut  amenée  ; 
Estoit  ele  de  tel  faiture, 
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De  vis,  de  neis  et  de  figate. 

Qant  li  chastelains  la  i^it, 

Moult  très  Toleotiers  resgardoîf  ; 

De  li  regarder  et  véoir 

Ne  se  tenisty  por  nul  avoir» 

Onkes  ne  s'en  poist  tenir. 

%I.  jor  la  fist  à  lui  venir  ; 

Li  anfès  volentiers  i  vint» 

Ansi  corn  aventore  avint. 

La  chaaigne  d'or  ait  vène 

k'antor  lo  col  avoit  pandne* 

Adonc  li  manbrait  de  la  feie 

R'à  famé  ot  prise  et  espousée, 

Gui  il  trovait  à  la  fontaine» 

Cor  li  faissoit  soffrir  tel  poinne; 

Ne  se  provoit  pas  eom  amis. 

Puis  ait  l'enfant  à  raison  mis  ' 

Et  dist  :  Fille»  dont  iès  ta  née? 

De  quel  terre  et  de  quel  contrée? 

Ais  tu  mais  ne  peire»  ne  meire» 

Ne  parant»  ne  seror»  ne  frère? 

Et  comant  puet  cou  avenir 

Que  tu  fais  les  cignes  venir 

A  toi|  et  maingier»  en  ta  main» 

Qant  tu  vuelz»  au  soir  et  à  main? 

Li  anfès  plore  et  si  sospire 

C'a  painnes  puet  .i.  sol  mot  dire;. 

ê 

Qant  ele  ait  son  père  entandut» 
En  sospirant»  ait  respondot» 
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Et  dist  :  Sire,  se  Dex  me  yoie, 
Tôt  séurement  vos  diroie. 
Se  par  nature  pooit  estce 
Que  hons  ne  famme  déost  nestre 
Et  sans  père  et  sans  mère  avoir  \ 
Que  je  n'oi  onkes  tôt,  por  voir, 
A  nui  jor,  ne  père,  ne  mère. 
Mais  ce  sai  ge  bien,  ke  mi  frère 
Sont  li  cigftetuit  .vi.  germain, 
Que  si  bien  vienent  à  ma  main. 
Onkes  ne  vi,  ke  je  séusse. 
Père,  ne  mère  ke  j'eusse. 
Puis  li  ait  dit  et  raconteit 
flomant  norrit  orent  esteit 
Del  lait  de  la  cerve  salvaige  ; 
Et  comant  furent  el  boscaige, 
.VU.  ans,  où  gardez  les  avoit 
Li  Tielz  maistres  ki  tant  savoit. 
Et  comant  cil  les  mal  baillit 
Qui  les  chaainnes  lor  toUit , 
Qu'elle  gardoit  sor  le  rivaige; 
Et  la  painne  et  le  grant  damaige 
Que  si  frère  por  çou  soffroienl , 
Por  les  chaaignes  k'il  n*avoient, 
Sostenoient  si  dures  painnes 
*  Que  perdut  orent  forme  humainne , 
Et  cigne  estoient  devenu  t. 
Et  comant  il  ierent  venut 
Demorer  desoz  le  chastel , 
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Por  l'estaoc  k'il  vireni  svbet. 
La  vielle  kt  Unt  ot  d'aavie, 
Ki  plaione  fut  de  félkoQDie, 
Celle  ki  lot  le  mal  âavojt. 
Qui  toi  le  mal  basUt  avoit, 
Estoit  en  la  SjiUe  parrine 
Où  celle  contoit  son  coviae 
A  son  père,  devant  les  geas. 
Les  pàroUes  ot  li  sergens 
Qui  bien  sol  la  veriteit  toule; 
An  demantiers  ke  il  escoute 
L'anfant,  vers  la  dame  regarde  ' 
La  dame  ki  bien  s'an  prist  gard 
Regarde  vers  lui  anstmanê, 
A  malaise  sont  duiemant  ;. 
Car  il  s'an  santoient  corpable* 
Bien  sevent  ke  ce  n'est  pas-fabie 
Que  la  pucelete  raooote  ; 
Por  la  poor  et  por  la  bonté 
Qui  de  lor  conscience  estoiant, 
En  esgardant  color  muoientu 
Et  s'il  en  fussent  mescréut, 
Moult  fussent  tost  aperséat  ; 
Mais  nnns  bons  ne's  en  inescféoH 
Por  ceu  ne  s'en  apercevoit. 
Jai  biens  ne  malz  n'iert  Monvers . 
C'an  aucun  tans  ne  soit  osvers  ; 
Dex  seit  tôt,  et  voit  et  entant, 
Moult  doucementi  sofTre  et  atant  ; 
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El  jai  soit  ceu  ke  il  atahde  , 
Nuns  ne  fait  bien  ke  il  ncl'  rande 
Le  loier  debonairement  \- 
Et  se  il  atant  longuemant 
A  panre  del  mal  la  Tenjance, 
Ceu  fait-il  par  sa  gratit  soùfiraiice. 
S'il  ne  ce  vange  anès  le  pas, 
Por  ceu  ne  lor  pardone  il  pas.    / 
Bien  en  set  panre  vangement - 
A  son  voloir  sénremant. 
Por  celui  ki  lou  pecbîé  fait  ,'■ 
Se  vange  Dex  de  son  mesfaii  ;  - 
Jai  n-iertsi  longuement  celles        »i 
Li  malx  k'il  ne  soit  révéliez  < 
Par  lui  méisme  se  descuevre 
Li  peschiezet  la  bualvaiseoevre;  ' 
Dex  volt  ke  cëu  f u«t  revéleîé 
Qui  .vii.  ans  ot  esteit  celeie. 
La  vielle  fut  moult  esperdue , 
Quant  sa  parolle  ^t  entendue. 
Adont  li  vint  an  son  coraigc 
Trop  grant  dolor  et  trop  grant  raige  ; 
Et  pansait  c'oscirre  feroit 
L'anfant,  scelle  onkes  pooit. 
Maintenant  le  sergent  apele^ 
Qui  bien  ot  o!t  la  novdle  ; 
Tant  li  dist  ke  il  otriait 
Que,  se  lea  et  pooir  an  ait, 
11  l'ocirrait  sanz  plus  atandre.        • 
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La  pucelete  jone  et  taodre. 
Un  jor,  del  chastel  dessandoil, 
Qui  de  toi  ceu  ne  se  gairdoil  ; 
A  ses  frères  aler  vouloît, 
■Toi  ansi  com  elle  souloit. 
Li  sergèns  après  il  ^t,    . 
Si  com  li  enfës  avallait, 
Lait  -li  çergens  a  oonséuç, 
Dont  sachait  fors  l'espée  nue  ; 
Qant  ele  vit  traite  Tespée, 
Duremantfut^p0vantée«  . 
En  fut  torne  et  cil  après 
Qui  ïa  suoit  lost  et  de  près* 
£z  vos  à  tantgrantaléure 
Le  chastelaiuj  par  avanture, 
Qui  loz  souz  par  anqui  venoit^ 
Li  sergens  l'espée  tenoit  : 
Li  chastelainz  lez  lui  s'açost^  , 
Qui  des  mains  Pespèe  lui  oste; 
Del  plat  li  done  grant.polleie, 
Ansi  ait  de  mort  délivre  je. 
Oeli  ki  grant  paor  a  voit. 
Qant  li  sergenzson  signor  voit^  ^ 
Moult  parait  de  mort  grant  (Jof^^nce 
Car  li  sires  vers  lui  s'avanca.^^ 
Et  dist  ke  veriteit  li  die  : 
Porcoi  volloit  tollir  la  vie 
Acel  anfant,  an  tel  manière? 
lii  serjans  fist  df>lantc  chière  ; 
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La  veriteit  li  ait  contek, 
Si  com  la  chose  foC  aieie  ; 
La  fin  et  l'ancomaïuîeiiient 
Tôt  li  ait  dit  outréemâiit  : 
Cornent  li  enfant  furent  neit, 
Cornent  el  bois  furent  f^teit^ 
Et  cornent  lor  chaainetes  ot , 
Cornant  Panfant  ocirre  volt  ;, 
Et  dist,  sor  le  péril  de  s'arme, 
Que  ceu  li  fist  faire  sa  dame. 
Moult  parfut  corresiez  li  sires, 
Qanjt  de  sa  mère  oit  ceu  dire  ; 
Arrière  enmainne  le  sergent. 
En  la  salle,  devant  sa  gent, 
Trovait  la  vielle  desloial 
Qui  si  fut  farsie  de  mal. 
Il  ne  l'ait  mie  saluée, 
Âins  sachait  del  fuère  l'espée, 
El  dist  ke  veriteit  li  die. 
Moult  ot  granl  poor  de  sa  vie, 
Qant  ele  vit  l'espée  nue  ; 
Veriteit  li  ait  conéue. 
Li  chastelains  li  dist,  por  voir, 
Que  les  chaainnes  vuelt  avpir  ; 
Celle  dist  :  Biaz  douz  fiz,  merci  ! 
Por  Deu,  se  tu  vuelz^  si  m'oci. 
Pechiet  feras  si  tu  me  tues, 
Mais  les  chaaignes  sont  perdues 
Car  j'en  fis  une  cope  faire; 
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Ocirre  me  puez  et  desfaire. 

La  cope  puez-tu  bien  avoir  ; 

Se  li  orfèvres  me  dist  voir, 

Les  châtaignes  as*t»  perdues» 

Ne  pueent  mais  estre  randuès. 

Li  sires  l'orfèvre  mandait^ 

Moult  doucemant  K  comandait 

Que  des  chaaigne^  vmr  li  die. 

Li  orfèvres  n'en  mentit  mie, 
Bien  reconut  c'ancor  les  ot  ; 

Et  se  li  dist  c'onquejs  n'en  pot, 

Par  feu,  ne  par  martel  desfaire, 

N'onkes  nulle  rien  n'en  pot  faire. 

Dont  les  randit  al  cbastelain 

Qui  ne  fut  pas  fis  à  vilain , 

Car  moult  bien  li  guerredonait. 

Il  les  prist  et  si  les  donait 

A  celui  qui  grant  joie  en  ot. 

Maintenant  plus  tost  k^elle  pot,  > 

Droit  à  l'estanc,  s'en  est  corrue  ; 

Et  quant  li  signe  l'ont  véue. 

Contre  lui  se  sont  avallet. 

Lai  ot  baissiet  et  accollet. 

Sa  chaaigne  rant  à  chascun, 

Tuit  devinrent  home  fors  .i. 

Celui  cui  la  chaainne  estoit. 

Dont  li  orfèvres  brisiet  avoit 

.1.  anelet  tantsoulemant. 

Por  ceu  ne  pot  outréemant 
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En  forme  d'orne  revenir 
Por  rien  kipoîst  avenir, 
Ains  puis  à  nul  jor  de  ^  vie  ; 
'    Mais  tôt  adès  fist  coopaignie 
A  l'un  de  ses  frères,  par.  tôt, 
N'est  pas  raison  ke  nus  en  dout. 
Cil  ne  ne  fut  puis  ce  signes  non, 
Mais  cil  fut  moult  de  grani  renon 
A  cui  il  fut  acompagnies  ; 
Chevaliers  fut  bien  enseignies,; 
Toz  jors  mais  serait  an  mémoire. 
Car  il  est  escrit  en  l'istoire; 
L*istoire  est  et  veraie  et  digne^ 
Ce  fut  li  chevaliers  ou  cigne 
Que  proz  fut  et  de  grant  savoir. 
Et  cil  fut  li  cignes,  porvoir, 
Qui  lestïhaainnes  d'or  avoit 
A  col  de  coi  la  nef  traioit 
Où  li  chevaliers  armez  iert, 
Qui  tant  fut  de  bone  manière  ; 
Puis  tint  de  Boillon  la  duchiet. 
Môult  furent  cil  del  chastel  liet, 
Joie  firent  tel  com  il  durent. 
Li  enfant  ior  pèreconurent, 
Et  Ior  père  ous  ausimant. 
Sans  plus  targier,  tôt  erranment 
Alèrent  defoïr  la  fée 
Qui  tel  dolor  ot  endurée, 
^ains  li  firent  et  oignemant 
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Et  riches  apaireHIemant  ; 

Tant  fut  servie  et  honorée 

Que  sa  color  fut  recovrée. 

Moult  ot  gent  cors  et  simple  chière; 

Et  1i  sires  la  tint  plus  chière 

C'onkes  mais  jor  ne  Pot  tenue. 

La  dcsloial  vielle  chanue, 

Li  fause  paulonnière  hérite 

Fut  moult  dolante  et  desconfite. 

A  son  fil  quiert  merci  et  prie, 

N'est  pas  drois  ke  sa  mère  ocie. 

I 

Et  cil  respont  k'il  ne  sa  voit 

S'elle  sa  mère  esteit  avoit; 

Ne  croit  pas  ke  sa  mère  fusl 

Que  tel  outraige  fait  eus  t. 

Et  dist  bien  puet  estre  sa  mère. 

Mais  foit  ke  doit  Tarme  son  père, 

Jai  por  ceu  quite  ne  seroit  : 

Toute  nue  l'an fuer oit 

Si  com  elle  fut  enfole  ; 

Et  si  seroit  toute  sa  vie, 

Que  jamais  n'an  seroit  délivre. 

Tant  jor  com  elle  éust  à  vivre  ; 

S'or  devoit  devenir  contraite. 

Tantost  com  la  feie  an  fut  traite, 

La  m^lle  vielle  i  anfofrent  ; 

La  dolor  sostenir  li  firent 

Que  la  feie  avoit  sostenue. 

Or  fut  an  la  fosse  chèue 
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Qa'ele  avoit  por  autrui  foie  ; 
En  la  fosse  fut  anfole 
Et  bien  li  dut  on  aufolr. 
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